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Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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QUATRIÈME  PARTIE. 
LETTRE  PREMIÈRE. 

Lois  mosaïques  religieuses  et  morales  j 
comparées  à  celles  des  attires  peuples 
anciens* 

r%o8  loia  rituelles  ,  monsieur^  ne  sont  pas 
le»  seules  que  vous  ayez  attaquées  dans  vos 
ouvrages  ;  vos  reproches  s'étendent  sur  le 
corps  entier  de  la  législation  mosaïque.        \ 

Portons  donc  nos  regards  sur  les  autresi 
parties  de  cette  législation ,  devenue  si  mal 
a  propos  Fobjet  de  vos  censures.  Un  côu;p 
d!œil  rapide  suffira  pour  vous  convaincra 
que  c'est  ne  Tavoir  jamais  connue,  ou  met-^ 
tre  Je  comble  à  l-iBÎustice ,  que  de  l'accuser, 
5,  * 
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comme  tous  faites  y  d'absurdité  et  de  har^ 
barie.  Vous  reconnaîtrez  que ,  soit  qu'on  en 
considère  les  lois  religieuses  et  morales  ^  ou 
le^  ordonnances  civiles  >  militaires  et  politi-^ 
ques  y  Tëquité  y  Thuipanité  y  la  «agesse  s'y 
montrent  partout  avec  édat  5  et  peut-être 
^urez-voqis  quelque  rçgretdevous  être  porte 
si  légèrementà  de  si  injustes  reproches.  C'est 
Teffet  que  doit  naturellement  produire  dans 
une  ame  honnête  la  comparaison  que  nous 
allons  faire  de  nos  lois  avçc  celles  des  peu- 
ples les  plus  vantés. 

Comjpei^çons  par  nos  lois  religieuses  et 
inorales  (1). 

$.  I.  hois  Juives  religieuses  et  morales. 

Il  y  a  un  Dieu  ,  dit  le  cpde  hëbreu  y  et  il 
n'y  en  j  qu'un.  Ce  Dieu  mérite  seul  d'être 
adore.  Être  suprême  ,  source  liécessaire  de 
tous  les  êtres ,  nul  autre  i^e  lui  est  compa- 
rable. Esprit  pur  y  immense  ,  infini  y  nulle 
forme,  corporelle  ne  peut  le  représenter  (2), 

(1^  Religieuses  et  morales,  Lefl  loi^  rituelles  sont 
ausQi  des  lois  religieuses  ;  mats  ces  lois  étaient  comme 
}fi  corps  de  la  reli^io^  ;  celles. dont  on  t»  parler  en  sooi 
l'anie.  £dit, 

(a)  iVe  peut  le  représenter.  Les  païens  même  n'i^no- 
raient  pas  que  les  Juifs  tenaient  cette  croyance.  Tacite  , 
quoique  d'ailleurs  déclaré  contre  eux  ,  leur  rend  cette 
justice.  «  Les  Juifs  ,  dit-il  ,  n'adorent  qu'un  Dieu ,  qu'ils 
conçoivent  seuleiçent  par  la  pen^ëe  :  Dieu  souverain  , 
i^ternel ,  immuable.  Ils  estiment  profanes  ceux  qui  em-* 
ploient  des  matières  passables  pour  représenter  la  di- 
vinitë.so'us  une  forme  humaine.  Aussi  n'ont-ils  point  de 
atatues  dans  leurs  temples  ,  ni  même  dans  leurs  villes  s 
ih  i»ecQoaaiase9tpoi|it  eeue  nunière  de  flatter  leurs  rois, 
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A  a  créé  Vunivers  '  par  sa  puissance  y  il  le 
somtme  par  sa  sagesse  ,  il  en  règle  tous 
les  événemens  par  sa  providence.  Rien  n'é- 
ckppe  à  ^on  œil  vigilant  ;  tous  les  biens  et 
les  maux  pi^rtent  de  sa  main  équitable  ,  et 
comme  c^est  de  lui  que  tout  vient  y  c'est  à 
lui  qu'il  faut  touj  rapporter. 

Des  nlinistres  de  son  culte  sont  institués; 
des  oblatians  et  des  sacrifices  établis  ;  mais 
toute  cette  pompe  n'est  rien  à  ses  yeux ,  si 
lessentimens  du  cœur  ne  l'animent.  Le  culte 
qu'il  demande  avant  tout^  et  par  dessus  tout, 
c'est  l'aveft  de  noire  dépendance  absolue  et 
'  de  son  domaine  suprême,  la  reconnaissance 
de  ses  bienfaits ,  la  confiance  en  ses  miséri* 
cordes ,  la  crainte  et  l'amour,  a.  Je  suis  celui 
qui  est  :  tu  n'auras  point  d'autre  Dieu  que 
moi  :  tu  ne  te  feras  point  de  simulacres 
\  pour  les  adorer  :  tu  aaoreras  le  Seigneur, 
et  tu  ne  serviras  que  lui  :  tu  aimeras  TE- 

«t  ne  foat  pas  cet  bonnear  même  à  nos  C<^8ar.  »  Judœi 
mente  solâ  unumçue  numen  inielligunt  :  profanas , 
^ui  Deum  imagines  mortalibus  materiis  in  spemes  hom 
minum  effingunt  :  summun  illud  et  œternwn  ,  nequ€ 
mutabile ,  ne^ue  inleriturunt,  Igitur  nulla  simuîacra 
urbibus  suis  ,  ne  du  m  tetiiplis  sunt  :  non  régi  bus  hac 
adulatio,  non.  Cœsaribus  honor,  (Hist. ,  lib.  y,  cap. v. ) 
Dion  en  parle  dans  les  mêmes  termes.  «  Ils  n'ont ,  dit-il , 
aacane  statue  ;  ils  regardent  Dieu  comme  ineffable  et 
iaTÎsible  ,  et  ils  le  rêvèrent  plus  qu'aucun  autre  peuple 
du  monde.  >»  (  Hist.  xxxvn.) 

Que  penser  donc ,  quand  on  voit  M.  de  Voltaire  ,  aba. 
tant  de  quelques  expressions  métaphoriques  de  no» 
^ritares ,  avancer  froidement  que  tes  Juifs  croyaient 
J^ieu  corporel  /  Ce  grand  homme  connaît-il  moins  les 
Itûd  f  ou  a-t-il  moins  d'équité  pour  eux  que  les  paient 
■bw  /  Jut. 
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lemoMMi  Dieii  de  tout  ttm  cœur ,  de  tonte 
ton  ame  et  de  toutes  tes  forces  (i).  »  Idées 
vraies  ,  sublimes  ,  et  qui  distinguent  émi  - 
nemment  le  législateur  juif  de  tous  les  légis* 
Jatenjrs  anciens. 

Quelle  pureté  ,  quelle  beaulé  dans  sa 
xnorale  !  Est-il  un  vice  qui  n'y  soit  pas  sé^ 
vèrement  condamné  ?  Ce  n'est  point  assez 
que  les  actions  soient  défendues,  les  désirs 
ipéme  sont  interdits  :  Tu  ne  convmtems 
point  (2)*  Non  -  seulement  il  ei^iste  une 
équité  parfaite ,  une  probité  sans  reproche  ) 
la  fidélité ,  la  droiture  ,  Thonnét^té  la  plus 
/exacte  ;  il  veut  que  nous  soyons  humains  ^ 
cpmpati^sans  ,  charitables,  prêts  à  &ire  aux 
autres  tout  le  bien  que  nous  voudrions  qu'ils 
jious  fissent  :  tu  aimeras  ton  prochain  comme 
toi-méme  (5)t  En  un  mot,  tout  ce  qui  peut 
rendre  l'homme  estimablie  à  ses  propres 
yeux  f  et  cher  à  ses  semblables  ,  tout  ce 
qui  peut  assurer  le  repos  et  le  bonheur  de 
la  société  ,  y  est  mi&au  rang  des  devoirs. 

Fautai  donc  s'étonnersi  Moïse  lui-même, 
frappé  d'admiration  en  considérant  Pexcél^ 
lence  de  ces  lois  ,  s'écriait  avec  transport  : 
«  O  Israël  !  quelle  est  la  nation  si  sage  et  si 
éclairée  qui  ait  des  ordonnances  aussi  belles 
et  des  statuts  aussi  justes  que  ceux  que  je 
t'ai  proposé^  en  ce  jour  (4)  ^  ^ 

{\)  Jpe  toutes  tes  forces,  Voj.  Exod.  a^x  ;  Deut.  r, 

(^)  Tu  ne  convoiteras  point,  Voy.  Exod.  XX.  Aut^ 

(3)  Comme  toi-même.  Levit.  xix. 

(4)  Proposés  en  ee  jqisr.VQj.  Deat.  iv.  -^tUf 
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^IL  Comparaison  %7è    ces  lois  avec  êtU^s  déi 

anciens  peuples. 

Où  trouveriesi-voiis ,  mcHisieuf^  dans  iôxtië 
fantiquité  ,  des  institutions  reKgieuses  pln^ 

I  pores  ,  et  des  préceptes  moraux  plus  con* 
formes  aux  sentimens  de  la  tiature ,  aux  lu-» 
mières  de  la  raison ,  et  aux  règles  sacrée^ 

{    de  la  décence  et  de  la  vertu  ? 

Rappelez-vous  les  lois  des  nations  les  pi n« 
célèbres  :  quelles  fausses  et  bigarres  idées  dû 
la  Divinité  !  Quels  objets  d^adoration!  Que 
ae  rites  extravagans  ,  impurs ,  crueFs  !  Que 
d'o^nions  impies  ^  de  désordres  honteux  5 
d'usages  atroces  autorisés  ou  tolérés  par  ces 
législations  si  vantées  !  Depuis  les  astres  qui 
nous  éclairent  jusqu'aux  plantes  de  nos  jar- 
jdins  ;  depuis  V^omme  célèbre  par  ses  talens 
ou  par  ses  crimes,  jusqu^au  reptile  venimeux 
qui  rampe  sous  l'herbe  (1}  ^  tout  a  des  ado* 

(t)  Qui  rampe  sous  l'herbe.  Plusieurs  ëcrivaioi  ,  tnénié 
jvaWs  ,  omt  reprocha  aux  Egyptiens  4'avoir  adort^  \eé 
plantes  et  les  animanx.  Quis  nescit ,  dit  JuY^aaU  ^pialiâ 
d^nens  ^^lEgyptus  f orienta  colat  ?  etc. 

D'autres  essaient  de  les  justifier  :  ils  pri^tendeut  (|u< 
e'était  meins  on  culte  religienz  qu'un  culte  civil  et  poli* 
tique ,  tel  à  peu  près  que  rattention  àtu  Hollandais  k 
conserver  les  cigognes  ,  qu'il  est  défendu  de  tuer  eif 
Hollande  sous  des  peines  sévères.  Oa  pourrait  peut-Atr^ 
le  croire  àn'^  animaux,  utiles  ;  mais  quelle  raison  politi-* 
qne  pat  engager  les  Egyptiens  à  rendre  un  culte  aux 
animaux  malflnsans ,  aux  crocodiles  \  etc. 

n  nous  paratt  que  ce  culte  approche  trop  de  celui  qutf 
qaeiqaes  Africains  rendent  encore  anjoard'huî  à  leursr 
fetiehes ,  pour  qu'on  n'y  reconnaisse  pas  la  même  supers^ 
tttion  et  la  même  dëmence.  Au  reste ,  quand  on  n'eq^ 
Vourrait  accuser  les  Egyptiens  ,  il  n'est  pas  douteux  qu^ 
«rera  peuples  anciens  niaient  en  des  cultes  aussi  tnsea!'' 
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Mtetirs.  Ici  la  pudeur  esj  sacrifiée  dans  les 
temples';  là^'le  sang  humain  coule  sur  les 
autels  ,  et  les  plus  chères  victimes  expirent 
dans  les  flamnles  que  la  superstition  allu- 
me (i)*  Plus  loin  ,  la  nature  est  outragée 
par  de  brutales  amours  ,  et  l'humanité  avilie 
par  d'indignes  et  barbares  traitemens  :  par- 
tout le  peuple  dans  une  affreuse  ignorance, 
et  les  philosophes  daps  Ferreur  ou  dans  le 
doute  (2).  Tirons  le  rideau  sur  cet  humiliant 
tableau  de  Taveuglement  des  hommes  ^ 
qu'assez  d'autres  ont  tracé  avant  nous. 

iës  que  les  Nègres. d'Afrique.  Nous  en  avons  pour  garant 
l'autoritë  même  de  M.  de  Voltaire.  Aut. 

(\)  Qne  /a  fiipcrjliViort  «//time.  Nous  nous  proposons 
de  donner^  dans  la  suite   des^  preuves  de  tous  ces  faits.- 

(2)  Dans  Verrcur  ou  dans  te  douff.  Nous  ne  discon.- 
venoDS  point  qu'en  rassemblant  tout  ce  qu'ont  dit  d« 
mieux  les  lëgielateurs  et  les  philosophes  païens,  on  ea 
pourrait  former  un  corps  de  sages  maximes  et  d'excel- 
le/is  préceptes  de  morale  :  mais  on  ne  peut  nier  aussi 
que  ,  dans  leurs  écrits ,  ces  maximes  et  ces  préceptes  se 
trouvent  accompagnes  d'incertitudes  et  d'erreurs,  noa- 
seulement  sur  les  grandes  vérités  qui  &mt  seules  le  fon- 
dement solide  de  la  vertu,  l'existence  de  Dieu ,  sa  justice, 
sa  providence  ,  la  liberté  de  l'homme ,  etc.  ,  mais  même 
sur  les  devoirs  les  plus  essentiels  de  k  morale.  Et  l*oa 
ne  doit  point  être  surpris  que  les  anciens  philosophes , 
au  milieu  des  ténèbres  du  paganisme  ,  aient  donne  dans 
ces  ëgaremens ,  quand  on  voit  les  modernes  ,  quoique 
éclairas  par  le  flambeau  de  la  révélation ,  révoquer  en 
doute  ,  combattre  ces  vérités  ,  et  même  ,  en  parlant  sans 
cesse  de  mœurs  et  de  venu,  en  ébranlei'tous  les  fonde- 
mens.  Les  opinions  pernicieuses  ,  les  systèmes  funestes 
par  lesquels  ils  ont  ébloui  et  déshonoré  leur  siècle ,  sont 
la  preuve  la  plus  complète  qu'il  £aut  à  l'homme  un  autre 
guide  que  la  phaosophie  pour  le  comduire  à  la  vertu. 


Maïs  ,  en  détaiirnant  nos  yeux  de  oes  |^ 
fligeans  objets  ,  qu^il  nous  strit  permis  d« 
vous  demander  pourquoi  tant  d'égaremèns 
chez  des  peuples  si  sages ,  et  tant  de  sagesse-i, 
chez  les  ignorahs  et  barbares  Hébreux  ?' 
N'est-ce  point  que  toutes  les  autres  nations 
Bravaient  pour  guide  que  \b.  faible  et  trém-- 
blante  lumière  de  la  raison  humaine ,  et 
que  ,  chez  les  Hébr«jux  ,  une  raison  supé-" 
rieure  en  avait  éclaire  les  ténèbres  ,  et  fixé 
les  incertitudes  ? 

Nous  n^insisterons  pas  davantage  ,  mon- 
sieur ,  ^ur  nos  lois  religieuses  et  morales  : 
elles  sont  trop  connues  ,  et  leur  supériorité 
sur  toutes  les  législations  anciennes  trop 
marquée  ,  pour  qu'il  soit  besoin  d'entrer 
dans  de  plus  grands  détails* 

Nous  sommes  avec  respect ,  etc. 

LETTRE  II. 

Des  lois  politiques  de  Moïse. 

Cbs  lois ,  monsieur  ,  ne  nous  sont  point 
parfaitement  connues ,  nous  en  faisons  l'a* 
veu  ;  mais  ce  qu'on  en  découvre  dans  le  récit 
abrégé  de  notre  histoire ,  sufl&t  pour  donner 
une  haute  idée  du  législateur  et  du  plan  du 
gouvernement  qu'il  avait  conçu.  . 

J.  I.  Plan  du  gouvernement  tracé  par  Bloîse, 

A  la  tête  de  ce  gouvernement  je  vois  le 


6  LITTRM 

sfpiwain  le  plus  digne  d'une  obéissance 
entière  :  c'esWe  Dieu  même  qu'on  y  adoret 

Ce  Dieu  ,  maître  de  Tupivers > .mais  élu 
j  Toi  d'Israël  par  le  choix  nnauime  et  volon- 
taire d'un  peuple  qui  lui  devait  sa  liberté  et 
ses  biens,  tient  sa  cotir  au  milieu  d'eux.  Les 
enfans  de  Lévi  sont  ses  officiers  et  «es  gar-f 
des,  le  tabernacle  son  palais.  Là  il  explique 
ses  lois  >  donne  ses  oi^res  ,  et  décide  de  la 
paix  et  de  la  guerre. 

Monarque  suprême,  en  même  temps 
qu'0b]et  du  Culte  ,  il  réunit  tout  à  la  fois 
Tautorité  civile  et  l'autorité  religieuse.  Ainsi^' 
l'état  et  la  religion  ,  si  distingués  ailleurs  ^ 
ici  ne  font  qu'un  :  les  deux  puissances ,  loin 
de  s'entre-choquer  ,  se  prêtent  un  mutuel 
appui ,  et  l'autorité  divine  imprime  même 
aux  lois  civiles  un  caractère  sacré  ,  et  par 
conséquent  une  force  (^'elles  n'eurent  en 
aucune  autre  législation  (i). 

Sous  Jehovah ,  un  chef,  son  lieutenant  et 
son  vice-roi,  gouverne  la  nation  conformé- 
ment à  ses  lois.  Il  la  commandedans  la^uerre  ^ 

(i)  Législation»  La  plupart  des  anciens  l^islateant 
Bentirent  combien  la  reUgicm  est  utile  ,  ou  plutôt  n^éotM^ 
•aire  au  gonyemement ,  et  ils  unirent  l'un  à  l'autre^ 
Moïse  va  çlus  loin  :  il  les  indentiûe  en  quelque  sorte  ; 
les  lois  religieuses  et  les  lois  civiles  partent  de  la  niême 
autorité  divine ,  et  les  deux  codes  n'en  font  qu'un.  L'a- 
droit législateur  des  musulmans  essaya  d'imiter  cett^ 
conduite. 

Les  législations  modernes  ont  trop  s^par^  la  religion 
de  la .  politique  :  c'est  ôter  au  gouvernement  un  de  ses 
plus  puissans  et  de  ses  meilleurs  ressorts.  Voyez  l'Union 
de  la  religion  et  de  la  politique  du  savant  Warburton. 
Aut*  .      . 


il  h  fuge  pendant  la  paix;  la  mort  est  Ta  peine 
delà  désobéissance  à  ses  ordres(i);  mais  son 
autorité  n^est  ni  despotique  ni  arbitraire.  Uiv 
sénzly  form^  des  membres  les  plusdistioff  ues* 
de  toutes  les  tribus,  lui  sert  de  coi^eil  (2J  ;  if 
eo  prend  les  ayis  dans  les  affaires  importan-' 
tes  ;  et  s'il  s'en  trouve  qui  intéressent  ^juationy 
entière  ,  toute  la  congrégation^  c'est-à-dire 
rassemblée  du  peuple  (3)  ,  ou  ,  pour  parler* 
selon  vos  usages ,  les  états  sont  coavoquét^ 
on  propose,  ils  décident ,  et  le  chef  exécute*- 
Le  même  ordre  règne  dans  les  <lifférentes^ 
kibus.  Chacune  a  sou  prince,  $on  sénat,  ses^ 
chefs  de  famille  :  sous  ces  cheGs  de  famillcy 
les  chefs  des  branches  qui  en  étaient  issuesy 
et  sous  eux  des  commandans  de  mille  ,  de* 
eeat ,  de  cinquante  ,  de  dix  hommes  (4)  /» 
etc. ,  revêtus  ,  chacun  selon  sa  pl^e  >  da^ 
l'autorité  civile  et  militaire^ 

(i)  A  ses  ordres»  Voy.  Joe.  1 ,  16  ,  17  ,  eït,  Aut\ 

(a)  Lui  sert  Je  conseil,  Vojez  Nombre  xi,  n.  17.  etc;  ^* 
>%ii,  1,2;  Josoé  XfX  ,  i5  ;  XYii ,  7  ;  xxiii  ,  i5 ,  14^ 
L'aotorité  du  )uce  chez  ks  Hébreux  ^tait  à  pe«  prè4^ 
celle  des  consuls  a  Rome  ,  des  rois  à  Lacëd^mooe  ,  de^- 
•  luffètes  à  Carthage  ,  etc.  ;  gouvertiemens  qui'  n'étaient* 
foint  barbares.  Aun 

(3)  L'assemblée  dk  peuple,  Ceg  a^emblëés',  sooB' 
Moïse  f  lorsque  les  liëbreujc  formaient  un  oorpa  d'anneei^- 
ftSBemblaient  assez  aux  assemblées  des  Grecs  décrites^ 
éaos  l'Iliade ,  et  aux  assemblées  du  peuple  ii  ^ihènes  , 
iLacédémone  ,  à  Rome ,  etc.  O  y  a  quelque  appareoce 
^Qf ,  dans  la  suite,  elles  ne  fnrent  composées  souvent' 
qttft  des  dépotés  et  représentans  du  peuple  ,  à  peu  près 
tomme  les  parle  mens  d'Angleterre  ,  le9  états  dé  Hol- 
lande ,  etc.  Edit. 

(4)  De  cinauatUe  yd€  dix  hommes  l'^tc.  Voy.  DenCi 

Jîvi,  \^,Aut. 
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Par  ces  sages  disposition*  ,  une  milice 
nombreuse ,  promptement  rassemblée ,  mar- 
che sous  son  chef  comme  un  seul  homme  / 
la  justice  se  rend;  le  bon  ordre  se  main- 
tient 'j  les  sujets  sont  contenus  ;  rautorité 
des  supérieurs  renfermée  dans  ses  borne» 
légitimes  ;  et  une  heureuse  harmonie  règne 
dans  tout  l'état.  Est-ce  là  ,  monsieur ,  un 

Î>lan  d'administration  digne  seulement  d'ua 
égislateur  absurde  et  barbare  ? 

$.  !!•  Solidité  de  ce  goui^memenf. 

Et  remarquez  comme  toutes  les  parties  de 
ce  gouvernement  s'appuient  et  se  balancent. 
Le  sage  équilibre  étaWi  dans  l'état  ne  laisse 
à  aucun  des  citoyensassez  de  puissance  pour 
envahir  l'autorité  absolue  ,  et  attenter  à  la 
lîberté^publîque.  Dans  une  pareille  entre- 
prise, le  juge  aurait  étéarrêté  par  les  prince» 
des  tribus )  et  ceux-ci  par  le  juge  et  par  les 
chefs  des  familles. Riches,  savant  et  respec- 
tés ,  les  prêtres  et  les  lévites  auraient  pu  se 
livrer  à  des  projets  d'ambition  :  mais  élevé» 
au-dessus  des  autres  par  la  dignité  de  leur 
ministère,  et  par  la  supériorité  de  leurs  lu- 
mières, ils  en  sont  rendus  en  quelque  sorte 
dépendans.  Par  une  loîexpres5e(i),  ils  sont 

(i)  Par  une  loi  expresse.  Ta  n*auras  point  d^heriiage 
en  leurs  pays,  dit  le  Seigneur  à  Aaroa  ;  fe  suis  ta  por- 
iion,;,  Ôuanl  aux  enfans  de  Lévi ,  je  leur  ai  donné 
pour  héritage  toutes  tes  dîmes  d*Tsraët.  (Nomb.  xviii.) 
Cette  loi  est  souvent  rëp^tëe  dans  les  livres  de  Moïse. 

Ainsi  les  revenus  des  Invites  étaient  les  dîmes  que  leur 
payaient  les  Israélites  ;  et  les  revenus  des  prêtres  ,  lea 
^ilmea  ^ue  les  lévites  eiuL  mêmes  leur  doaaaient  de  tout 
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absolument  et  pour  toujours  exclus  du  par* 
tâge  des  terres  ;  exclusion  d'autant  plus  re« 
inarquable ,  que  le  législateur  était  de  cette 
tribu  ,  et  qu'il  sortait  de  TËgypte  ,  où  soa 
peuple  avait  vu  si  long-temps  les  prétrea 
posséder  des  fonds  immenses  ,  exempts  de 
toutes  charges.  Plus  on  réfléchit  sur  ce  plaa 
de  gouvernement ,  plus  on  sent  que  tout  y 
était  admirablement  calculé  ^our  le  main- 
tien de  la  liberté  publique. 

5.  UL  Précautions  prises  pour  maintenir  l'union 

entre  les  tribus, 

La  désunion  des  tribus  pouvait  seule  trou- 
bler cet  heureux  accord  ;  aussi  les  précautions 
les  plus  sages  sont-elles  prises  par  le  législa- 
teur pour  les  tenir  toujours  étroi tementliées* 

Déjà  une  commune  origine  et  le.  même 
sang  les  unissaient  :  ces  nœuds  sont  encore 
resserrés  parla  religion:  mémeDieu,  même 
culte,vmêmes  ministres  de  ce  culte,  un  seul 
autel,  un  seuf  temple,  et  l'obligation  de  s'y 
rendre  de  toute  parts  trois  fois  chaque  année. 
Là,  rassemblés  de  tous  les  cantons,  de  toutes 
les  tribus  ,  les  Israélites ,  après  avoir  rendu 

ce  qu'ils  avaient  reçu.  La  tribu  de  Lëvi ,  et  surfont  les 
aminés  sacerdotales ,  citaient  donc  riches.  Mais  leurs  ri-, 
chesses  tenant  à  la  religion  et  à  la  constitution  de  Pëtat^ 
ils  étaient  plus  intëress^s  que  personne  à  conserver  l'uue 
et  l'autre.  Or  avoir  su  tout  à  la  fois  tenir  dans  la  dëpen- 
^aiice,  et  attacher  ,  par  leur  intérêt  même  ,  à  la  conserva- 
tion de  l'<$tat ,  les  citoyens  les  plus  instruits  et  les  pi  us 
Inspectés  ,  ce  n'est  pas ,  ce  nous  semble ,  un  trait  d'une 
m^ocre  sagesse.  Moïse  ne  le  dut  point  À  l'Egypte, 
«loigue  M.  de  Voltaire  yeuiUe  qu'il  ait  tout  emprunte  àm 
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grâces  au  Seigneur ,  mangeaieut  en  &sl  pré- 
sence la  diiiie  de  leurs  gra'ms  et  de  leurs 
fruits  ;  et  les  premiers-nés  de  leurs  trou- 
peaux :  ces  festins  solennels  ,  dont  la  joie  y 
consacrëe  par  la  religion  y  les  attachait  à  Ja 
religion,  leur  donnaient  occasion  de  se  voir, 
de  se  connaître  ,  d^entretenir  leurs  anciea* 
nés  liaisons,  et  d'en  former  de  nouvelles» 

Ce  n'est  point  assez  :  la  tribu  de  Lévi  , 
répandue  dans  toutes  les  autres ,  sans  être 
attachée  particulièrementàaucune,  annonce 
partout  la  même  doctrine ,  et  enseigne  la 
même  loi.  Et  si ,  pour  abréger  la  longueur, 
et  diminuer  les  frais  des  procédures,  chaque 
tribu,  chaque  villes  a  ses  juges  (i),  qui  ex- 

{dédient  les  affaires  particulières  où  le  sens  de 
a  loi  ne  présente  aucune  difficulté  ;  un  tri- 
bunal suprême  est  établi  pour  juger  les  ques- 
tions épineuses  (2),  et  les  discussions  de  tribu 
à  tribu.  Cette  cour  nationale  décide  sans  ap- 
>elî  et  sa  jurisdiction,  s'étendant  sur  toutes 
es  parties  de  l'état ,  y  maintient  lunion  en 
même  temps  que  la  justice  et  ]e  bon  ordre» 
C'est  encore  à  quoi  tendaient  ces  lois  sévè- 
res portéescontre  les  cultes  étrangers,  contre 
les  villes  et  les  tribus  rebelles  ou  séparées  : 

(i)  Chaque  ville  a  ses  juges,  Voyei  Deat.  xvi.  i8. 
Tu  établiras  des  officiers  et  des  juges  aux  poriej  des 
•villes  que  le  Seigneur  te  donnera ,  etc.  Aut. 

ip)  Questions  épineuses,  Voy.  Deut.  xviii  ,8,9. 
1^*^/  se  présente  quelque  matière  trop  difficile  à  Juger, 
tu  te  lèveras  ,  et  tu  te  rendras  au  lieu  que  le  Seigneur 
aura  choisi  ,  devant  les  prêtres  et  les  lévites  ,  et  le 
\  juge  qui  sera  pour  lors  en  place  ;  et  tu  te  conformeras 
à  leur  dévision  :  si  quelqu*un  refusê  de  leur  obéir ,  il 
sera  mis  à  mort ,  etc.  Aut. 


r. 
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is  dont  vous  n'avez  blâmé  là  rigueur  que 
/»rce  que  vous  n'en  aviez  pas  s.enli  les  rai- 
sons politiques  (i). 

Nous  vous  le  demandons  ,  monsieur , 
ceux  de  vos  fjouvefnemens  qui  approchent 
le  plus  de  celui  de  Moïse  (2)  ont-ils  su  met- 
tre enlie  les  parties  qui  les  composent^  de» 
liens  d'union  aussi  puissans? 

J.  VI;  Combien  ce  gouvernement  devait  être  cher 

au  peuple. 

Si  Part  du  législateur  est  défaire  aimer  aux 
«njeis  le  gouvernement  qu'il  établit,  quelle 
forme  d'administralion  devait  être  plus  chère 
*ux  Hébreux  ?  Nulle  autre  n'approcha  plus 
de  l'institution  de  la  nature.  C'était  l'autorité 
au  père  de  famille  sur  ses  enfans ,  des  fils  sur 
^es  petits-fils ,  des  petits-fils  sur  les  arrière- 
petils-fils,  etc.Tous  tenaient  en  quelque  sorte 

(1)  Raisons  politiques,  Ob  ne  peut  n*M»r  qu'outre  le 
z^le  lie  religion  et  de  justice  ,  cette  conside'ration  polU 
tiqae  n*ait  été  on  des  motifs  de  la  s^v^ritë  dout  ou  était 
près  d'user  tnvttrs  les  tribus  d'au-delà  du  Jourdain  ,  et 
dont  on  usa  réellement  contre  les  Benjamites ,  les  Ephrsu- 
mites,  etc.  La  passion  put  entrer  dans  l'exécution ,  maÎA 
la  déposition  de  la  loi  n'en  était  pas  moins  sage.  PJuA 
l'unioD  était  nécessaire  entre  les  tribus  ,  plus  la  rupture 
devait  être  sévèrement  punie.  Edit, 

Cette  observation  seule  Fait  sentir  combien  sont  vaine#' 
et  déplacées  les  déclamations  de  l'illustre  auteur  contre 
tu  deux  faits  ,  contre  l'intolérance  des  cultes  étrangers , 
(t^  Connaît-  il  done  si  peu  notre  histoire ,  qum  n'ait  ja^ 
Biais  fait  cette  réflexion  ;  et  ctoira-til  encore  fort  {liste 
•a  plaisanterie  ,  que  les  Ephraïmites  furent  égorgés 
pour  n* avoir  pas  su  prononcer  scbibolet  I  Aut, 

(»)  De  celui  de  Moïse,  Nous  pouvons  nommer  entre 
«Qtrcs  ce«j(  de  la  SuiMe ,  de  la  Hollande  et  de  rAnsl«^ 
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leurs  droits  de  la  nature;  et  ces  droits  res^ 
pectables  et  chers  passaient  d'aines  en  ainé^ 
aux  descendans  les  plus  éloignés. 

Dans  ce  gouvernement ,  si  Pon  peut  s'ex- 

firioier  de  la  sorte,  domestique  etde  famille^ 
es  titres  de  commandement  et  d'autorité  n'é- 
taient pasdes  titres  d'exaction  ni  des  places  de 
finances  ;  tout  était  gratuit.  Aussi  n'y  payait- 
on  que  des  tributs  légers  fixés  par  la  loi ,  et 
dont  l'emploi  même  adoucissait  l'obligation 
de  les  payer.  Les  uns  étaient  consacrés  au  sou- 
lagement des  pauvres,  et  à  la  dépense  des  fes- 
tins religieux  (i),  dont  ils  devaient  partager 
la  joie  :  les  autres  ,  destinés  à  l'entretien  du 
culte  public  et  aux  ministres  dececulte(i), 
comme  une  récompense  de  leurs  services,  et 
comme  un  dédommagement  nécessaire,  de 
ce  que  ,  pour  le  bien  de  l'état ,  ils  n'avaient 
point  eu  part  à  la  distribution  des  terres* 

(i)  Festins  religieux,  C'<?tait  à  qupi  ^tait^  destinée  la 
seconde  dîme.  Tu  ne  '  manqueras  pas  ,  dit  la  loi  y  de 
mettre  à  part  la  dinie  de  tout  le  produit  de  ce  que 
tu  auras  semé  chaque  année ,  et  tu  mangeras  devant 
l'Eternel  ton  Dieu  ,  au  lieu  qu'il  aura  choisi  poury^ 
faire  habiter  son  nom  ,  les  dfnies  de  ton  froment ,  àe 
ton  vin  et  de  ton  huile  ,  et  de  ton  gros  et  menu  be'taii, 
afin  que  tu  apprennes  à  craindre  toujours  l'Etemel  ton 
Dieu.  (  Deut.  xiv  ,  aa  ,  a3  ,  etc.  )  La  seconde  dîme  de  la 
troisième  anoëe  ëtait  parricuUèrement  destinée  aux  pau- 
vres. Quand  tu  auras  achevé  de  lever  toutes  les  dîmes 
de  ton  revenu  en  la  troisième  année ,  tu  les  donneras 
MU  lévite ,  à  l'étranger  ,  à  l'orphelin  et  à  la  veuve  , 
et  ils  mangeront  dans  les  lieux  de  ta  demeure ,  etc. 
(  Deut.  XXVI ,  12.  )  Aut. 

(a)  Aux  ministres  de  ce  culte.  Voyez  plus  haut,  pagJ 
10.  La -première  dSme  ^tait  proprement  leur  revenu  :  ils 
n'avaient  part  à  la  seconde  qu'en  qualité  de  pauyrMj  /itU^ 


Icî^  point  ^e  ces  professions  hërëditairea , 
de  ces  flétrissantes  distinctions  de  castes(i)f 
établies  chez  lesEgyptiensetlesbrachmane», 
ni  de  ces  outrageans  mépris  d^un  ordre  pour 
Fautre,  qui  agitèrent  si  long-temfis  la  répu^ 
Llique  romaine.  «  On  n'avait  point  h  gémir 
de  ces  règlemens  barbares,  qui  réunissaient 
ailleurs,  dans  une  partie  de  la  nation,  lespri* 
villes  et  Tautorité,  et  rassemblaient  sur  le 
reste  des  habitans  les  calamités  et  l'infamie.» 
Tout  y  rappelait  les  Hébreux  à  Tégalité  na« 
turelle  et  aux  sentimens  de  fraternité  que 
devait  leur  inspirer  leur  commune  origine. 

5.  V.  Vues  de  Moïse  sur  les  Hébreux.  QuHl  n*en 
voulut  point  faire  un  peuple  conquérant,  Fron^ 
tières  du  pays  :  sagesse  aans  lajixation  de  ses 
limites. 

Divers  peuples  de  Tantiquîté,  séduits  par 
de  faux  oracles  ,  se  flattèrent  de  conquérir 
l'univers.  Trompés  de  même, nos  pères  ,  i 
vous  en  croire  (2),  se  promirent  aussi  qu'ils 
soumettraient  un  jour  par  la  force  des  armes 
toute  la  terre  à  leur  empire. 

(1)  Distinction  de  castes.  On  ne  pent  guëre  dîsconre». 
air  que  ces  professions  ht^rëditaires  ,  ces  distinctions  de 
castes ,  etc. ,  ne  fussent  d'une  mauvaise  politique  :  elles 
se  pouvaient  qu'éteindre  Nmulation  et  le  g^nie ,  et  en- 
tretenir entre  tous  les  membres  de  Ti^tat  des  jalousies  et 
des  haines  funestes.  Aussi  art- on  remarqua  «  que  le» 
Grecs  remportèrent  de  beaucoup  sur  les  Egyptiens ,  cheii 
qui  les  professions  étaient  héréditaires.  »  Eait, 

(a)  J  vous  en  croire.  Voyez  Phil.  de  l'histoire ,  art. 
Oracle  ,  *  etc.  Aut. 

♦  f  oy.  Itttrod.  à  l'Essai  sur  les  mœurs ,  art.  Oraslesp 
pa(.  i3^,  tome  XYI  des  (Eayresi 
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Peut-être  que,  dans  les  délires  d^une  itnth' 
gination  échauffée  parramaur-propre,queV 
ques-uns  de  nos  maîtres  se  sopt  bercés  de 
ce  fol  espoir*  11  se  peut  même  que  quelques^ 
expressions  orientales  de  nos  poètes  sacrés, 
mal  entendues^  leur  aientfait  naître ,  comme 
à  vous  ,  ces  idée^ 

-Mais  certainement ,  monsieur ,  ces  idces^ 
ne  furent  point  celles  de  notre  législal||ur4f 
Ce  grand  homme  safvait  trop  bien  que  I» 
dommation  la  plus  étendue  n'est  pas  la  plus^ 
solide  5  et  que  rhcureuse  Atuaikm  d'un  état, 
et  la  nature  de  ses  frontières  ,  contribuent 
beaucoup  plus  à  sa  durée  que  de  vastes  con-- 
quêtes. 

Outre  la  Palestine  proprement  dite  y  iï 

Eromet  à  sesHébreux,  s'ils  sont  fidèles  à  ses- 
)is„  un  pays  plus  étendu  ;   mais  il  en  fixe 
sagement  les  limites.  Ces  limites  spnt  des» 
bornes  naturelles  ,  par  conséquent  moina- 
sujettes  aux  contestations  et  aux  guerres* 
avec  les  nations  voisines- Au  couchant^  c'est 
la  grande  mer  (i)  :  au  midi  et  au  levant,  la= 
rivière  d'Egypte  >  le  golfe  Elanitique  ,  des 
montagnes,  des  déserts ,  et  TEuphrate  :  au* . 
nord  ^  les  vallées  profondes  et  les  rocs  es- 
carpés du  Liban  jusqu'au  pays  d'*JBmath.  Ce9 
frontières,  aussi  difficiles  à  franchir  qu'aisées- 
à  défendre,  formaient  une  barrière  puissante 
contre  les  incursions  étrangères.  Elles  ren-^ 
fermaient  d'ailleurs  un  pays  assez  spacieux 

(i  )  Grande  mer  ,  etc.  C'est  ainsi  que  ]e«  Jui£t  désU 
gnaîeat  ia  mer  M.^(literran^e  ,  par  opposi^on^  à  la  uiep' 
Morte  ,  aa  lac  de  Tibériade,  etc,  £dù. 
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pour  y  élever  un  grandit  puisMnt  ëtat:  un 
peuple  raissonnable  pouvait  donc  s^'en  con* 
tester  ;  et  il  payait  que  le  vœu  du  l^slateor 
cteil  que  nos  pères  s'y  bornassent. 

Les  défenses  expresses  qu'iJ  leui:  réitère  si 
souvent  de  rentrer  en  Egypte,  et  la  manière 
dont  il  leur  donne  l'Euphrate  pour  borne  , 
annoncent  clairement  quil  ne  voulait  pas 
qu'ik  s'étendissent  plu^,  loin  de  ces  d«ux 
côiH.  Pour  le  faire  d'un  autre  ,  il  eût  fallu 
passer  les  mers,  ou  traverser  les  déserts  im* 
menses  de  l'Arabie.  Si  à  ces  obstacles  qu'il 
leur  oppose  ,  on  joint  le  désir  marqué  dans 
toutes  ses  lois  de  tenir  les  Hébreux  réunis 
ensemble  ,  séparés  des  autres  peuples  ,  et 
peu  éloignés  du  siège  principal  du  culte , 
on  ne  pourra  guère  s*empécher  d'en  con- 
clure que  Tesprit  de  conquêtes  n'était  point 
du  tout  Tesprit  de  sa  législation  ,  et  que  , 
loin  de  vouloir  faire  de  nos  pères  un  de  ces 
peuples  ambitieux ,  fléaux  des  autres  na- 
tions ,  il  ne  cherchait  qu'à  leur  assurer  y 
paft*  de  bonnes  frontières,  la  jouissance  tran- 
quille du  pays  où  ils  allaients'établir.Yoyons 
comment  il  le  leur  distribue* 

S-  VI  Sagesse  de  ces  lois  dans  le  partage  de} 
terres  :  propriétés  assurées  :  à  quelle  condition 
ces  fonds  sont  donnés,. 

Le  partage  des  terres  a  été  regardé,  avec 
raison,  par  tous  les  anciens  peuples,  comme 
le  chef-d'œuvre  ^e  la  politique.  C'est  en 
effet  sur  ce  fondement  que  tout  porte  dans 
un  état. 
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Or  OU  les  terres  fiirent- elles  plus  sâgem^ttt 
distribuées  que  dans  notre  législation  ?  Le^ 
institutions  desRomulus,  des  Lycurgue(i)i 
des  Solon  ,  etc. ,  si  vantées  par  les  écrivain^ 
profanes  ,  le  cèdent  sur  ce  point  aux  vues 
au  législateur  hébreu. 

Dans  le  partage  ordonné  par  ce  grand 
homme ,  chacun  des  six  cent  ipille  combat- 
tans  devait  avoir  un  fonds  de  terre  d^unê 
étendue  médiocre ,  il  est  vrai,  mais  suffisant 

Eour  l'entretenir  avec  sa  famille  dans  une 
onnéte  abondance.  • 
LMmpartialité  la  plus  scrupuleuse  devait 
présider  à  cette  distribution  :  «  Vous  parta-» 
gérez  ,  dit4l ,  la  terre  au  sort  ,  selon  vos 
£imilles  :  à  ceux  qui  sont  en  plus  grand 
nombre  ,  vous  donnerez  un  plus  grand 
héritage ,  et  un  moindre  à  ceux  qui  sont 
^n  momdre  nombre  :  chacun  aura  ce  qui 
lui  sera  échu.  »  (  Nomb.  xxxni.  )  Et  une 
preuve  que  ce  partage  fut  équitable  ,  et 
fait  à  l'avantage  et  à  la  satisfsiction  de  toute 
la  nation^  c'est  qu'au  lieu  qu*à  Lacédémone^ 
Il  Athènes^  à  Rome^  le  peuple  ne  cessa  de  se 
croire  lésé^  de  se  plaindre^  de  demander  une 
nouvelle  distribution ,  vous  ne  voyez  rien 
de  semblable  dans  l'histoire  de  nos  pères* 

(t)  Lfcur0ue»  Isocrate ,  dans  son  Panath^o^e  ,  accuse 
Lycurgue  d'infidélité  et  de  supercherie  dans  la  distribua 
tion  des  terres.  Le  terroir  fut  divisa  par  ponions  «égales  ; 
mais ,  dit-il ,  les  bonnes  terres  furent  données  aux  nches> 
et  les  mauvaises  aux  pauvres.  Aussi ,  cent  quarante  ou 
cent  cinquante  ans  après  ,  on  vit  les  soldats  lac^dému- 
niens  se  révolter  et  demander  un  nouveau  partage.  Toute 
l*kist«ire  romaine  retentit  ite  semblable»  cris,  Edii» 
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Le.  partage  subsista  tel  qu'il  avait  été  £adl 
d'abord  y  sans  qu'il  y  ait  jamais  en  sur  ce 
Mjet  de  niëcontentement  ni  de  murmures. 

En  leur  divisant  ces  terres  ^  il  ne  se  con- 
tente pas  de  leur  en  assurer  la  possession  par 
les  lois  civiles  ,  comme  les  autres  législa- 
teurs ,  il  la  consacre  par  la  religion.  Uans 
ses  principes ,  Jekoi^ah  est  seul  seigneur 
dans  le  pays  qu'il  donne  aux  Hébreux  {i). 
Ils  sont  tous  ses  vassaux  ^  .  et  leurs  terres 
autant  de  fiefs  qu'ils  tiennent  immédiate- 
ment de  Dieu,  même  y  et  qui  ne  relèvent 
que  de  lui.  Les  en  déposséder ,  les  leur  ra- 
vir, c'eût  été  attenter  a  ses  droits  souverains. 

Mais  ces  fiefs  ne  leur  sont  point  donnés 
sans  redevances  ;  une  des  principales  est  le 
service  militaire  :  ce  n^est  qu'à  cette  condi- 
tion qu'ils  les  possèdent  (2).  Par  là  l'état  se 
voit  en  tout  temps  ,  une  milice  de  six  cent 
mille  hommes  ,  composée  ,  non  d'aventu- 
riers, de  gens  sans  aveu ,  enrôlés  par  force  , 
ou  jetés  dans  le  service  par  l'indigence  ou 
par  le  libertinage,  mais  de  citoyens  qui  , 
outre  leur  liberté  et  leur  vie ,  avaient  un 
bien  honnête  à  défendre   (3)  5  forces  suffi- 

(0  Qu'il  donne  aux  Hébreux.  La  terre  est  à  moi ,  dit 

le  Sejgoear  ;  -vous  êtes  des  étrangers  que  je  reçois  chez 

moi  :  c'est-à-dire  des  vassaux,   des  francs  tensmciers  ,  à 

^i  je  con&e  une-  partie  de  mes  domaines.  Voyez  L^vit. 

aixv.  A  ut, 

(a)  Qu'ils  les  possèdent,  Voy,  Lowman.  dut, 

(3)  Bien  honnête  à  défendre.  Si  le  plan  de  Moïse  eût 

M  ex<(cat^,  chacan  des  six  cent  mille  IsracHites  portant 

les  armes  aurait  pu  avoir ,    dit  Je  savant  Lowman  ,  seloit 

la  supputation   moyenne ,  environ  vingt- deux  acres  de 

terre,  sans  compter  plus  de  trois  millions  neuf  cent  miU* 
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santés  pour  résister  ,  non  -  seulement  atint 
petits  peuples  du  voisinage^  mais  même 
■  aux  puissans  empires  de  rEgj^te ,  dé  T As- 
syrie y  de  Babylonn,  etc.,  et  surtout  dans  un 
pays  dont  tous  les  abords  étaient  difficiles* 
Si  ce  plan  d^administration  vous  parait 
absurde  y  monsieur^  le  savant  et  sage  chan- 
celier Bacon ,  dont  les  vues  pc^trmies  appa- 
remment valaient  bien  les  vôU*es,Ie  trouvait 
admirable  (i). 

§.  Vil.  InàHénaUlitè  des  terres.  Sagesse  de  cette 
loi.  Heureux  effets  de  la  réunion, de  cette  loi 
avec  la  précédente. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  forme  un  si  beau 

Slaa;  pour  le  rendre  durable,  le  législateur 
éclareces  terres  et  les  fermes  nécessaires  à 
leur  exploitation  absolument  inaliénables  (2) . 
Pennées  aux  pères,  elles  doivent  passer  aux 
enfans,  et  rester  àperpétuilé  dans  les  mêmes 
tribus  et  dans  les  mêmes  familles.  Inaliénar 
bilité,  trait  d'une  sage  et  profonde  politique  > 
qui  perpétuait  tous  les  avantages  de  la  pre^ 
mière  distrîbution,  et  qui,  en  bornant  chaque 
citoyen  à  ses  fonds ,  entretenait  dans  tous 

acres  ré8enr<^  p<Mir  les  usages  publics  ;  car ,  dans  cetco 
supputation'  même  ,  la  lei^  promise  aux  Israélites  devait 
contenir  quatorze  millions  neuf  cent  soixante  mille  acres. 
Voyez  sa  dissertation  sur  le  gouvernement  civil  êtes 
Hébreux,  Aut. 

(i)  Trouvait  admirable,  Voyex  son  Histoire  de 
Henri  VH.  ^ut. 

(2)  Inaliénables,  L^vit.  XXV ,  lo  ,  a5.  La  terre  ne 
sera  point  vendue  pour  toujours;  air  la  terre  esta 
moi,  dit  te  Seigneur»  Aut. 
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l'amour  du  travail  et  de  la  frugalité.  Dès 
lors ,  plus  de  graads  propriétaires  oppres- 
seurs >  ni  de  petits  propriétaires  oppnmës  } 
plus  de  cet  odieux  contraste  d*ua  faste  înso- 
fent  et  d'une  misère  extrême  ^  <jui  choque 
en  tant  d'ëtats  :  la  cupidité  des  hommes 
avides  est  réprimée  :  les  jalousies  et  les  mé« 
contente  mens  sont  pré  venif^,  et  tous  les  maux 
auxquels  d'autres  républiques  tâchërent  eu 
vain  de  remédier  par  leurs  lois  agraires  , 
éloignés  pour  toujours. 

La  plus  sage  distribution  n'eût  été  qu'un 
bien  de  peu  de  durée^  sans  Tinaliénabilité  ; 
et  Pinaliénabilité,  sans  la  sagesse  de  la  distri* 
bution,  n'eût  fait  que  peroétuer  le  désordre. 
La  réunion  de  ces  deM&x  lois  fut  le  coup  de 
cénfe  qui  devait  assurer  pour  toujours  le 
bonheur  de  notre  république.  Quand  le  lé- 
gislateur juif  n'aurait  fait  que  ce  bien  h  ibn 
peuple  ,il  mériterait  d'être  mis  à  la  tête  des 
plus  habiles  politiques. 

Quiconque  prenà^a  la  peine  de  réfléchir 
sur  ces  deux  lois  ,  verra  d'abord  combien 
elles  devaient  être  fécondes  en  conséquen- 
ces heureuses  ^  pour  le  maintien  de  la  li- 
berté ,  la  conservation  des  mœurs  ,  et  les 
progrès  de  l'agriculture^t  de  la  population. 

^t  YUL  lx)i  de  Vannée  jubilaire  :  sagesse  et  uHj 
*  lUé  de  cett^  loi. 

Quelques  législateurs  anciens  ^  en  parta<* 
géant  les  terres  à  leurs  concitoyens  ,  leur 
avaient  aussi  défendu  de  les  aliéner.  \U  yovl^ 
Iaient>  comme  Moïse^  en  j^rpé  tuant  les  fonds 
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dans  les  familles ,  procurer  k  chaque  citoyett 
une  subsistance  assurée  ,  et  maintenir,  au- 
tant qu'il  se  pouvait ,  Pégalitë  entre  tous. 

Mais  la  cupidité  renversa  biontôt  les  fai- 
bles barrières  qu'ils  lui  avaient  opposées. 
L'infortune  ou  Tinc^nduite  dans  les  uns  , 
l'avarice  et  Tusure  dans  les  autres^  accumu- 
lèrent les  dettes  »  et  les  intérêts  surpassant 
en  peu  de  temps  les  capitaux  y  les  fonds  de 
rindigent  furent  envahis  par  le  riche. 

Dans  la  législation  mosaïque ,  le  succès 
fut  plus  durable  y  parce  que  les  mesures 
avaient  été  plus  justes.  D'abord  ces  usures 
exorbitantes,  qui  causèrent  tant  de  troubles 
dans  Rome  et  dans  Athènes  «  avaient  été 
bannies  de  Tétathébrçu.  Une  loi  expresse  y 
défendait  de  prêter  à  intérêt  (i)  :  loi  gênante 
peut-être  chez  un  peuple  commerçant,  mais 
utjje  dans  un  état  agricole  ,  dont  les  mem- 
bres se  devaient  d'ailleurs  mutuellement 
d  es  sentimens  fraternels. 

Que  si,  malgré  cette  précaution  si  favora- 
ble a  l'indigence,  un  citoyen  se  trouvait  dans 
un  besoin  pressant,  le  législateur  lui  per- 
met d'aliéner  pour  un  temps  l'usufruit,  ou, 
comme  il  ^'exprime  (2^,  les  récoltes  de  ses 
terres»  Mais,  dans  ce  cas  même,  il  lui  laisse, 
ainsi  qu'à  son  plus  proche  héritier,  le  droit 
de  retrait  (5)  ;  et  ce  droit,  il  ne  le  borne  piy^ 

(i)  Une  loi  expresse  défend  de  prêtera  intérêt,  Deat* 
XXIII ,  ig.  Ta  n    prêteras  point  à  usure ,  soit  argent p 
soit  vivres ,  ou  ^uoi  que  ce  soif  qui  se  prête  à  usure* 
Aut. 
*    (a)  S*exprime,  Voy.  L<$vit.  XXV  ,  16.  Aut, 

(3)  Le  droit  de  retrait.  Yoy.Léyiu  XXY#  i6.  <(,Si  ton 
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tomme  d  autres  législateurs,  à  une  oa  deux 
années,  il  ne  luAionne  d'autre  terme  que  la 
diiree  de  l'aliénation. 

Enfin  ,  par  une  loi  que  la  religion  consa^ 
crait  (i)  ,  et  qu'on  peut  regarder  comme 
fondamentaie  dans  sa  législation,  toutes  ces 
aliénations,  même  d'usufruit,  expiraient  de 
cinquante  en  cinquante  an»  ,  au  retour  de 
l'année  judiciaire  (2).  JNon-seulement  celte 
cinquantième  année  rendait  la  liberté  à  tous 
les  Israélites  que  la  misère  avait  jetés  dans 
l'esclavage,  elle  abolissait  encore  toutes  leurs 
dettes,  et  les  remettait  en  possession  de  leurs 
fonds  aliénés.  Dès  ce  moment ,  tout  proprié- 
taire rentrait  de  plein  droit  dans  son  patri- 
moine ,  désormais  franc  et  quitte  de  toute 
hypothèque. 

t  frère ,  ^tant  devena  pauvre  ,  rend  qoelqu'on  dea  fon^ 
>»  son  plus  proche  parent  Yieadra ,  et  rachètera  le  fooS 
»  Tftada  par  «on  frère.  Que  si  le  vendeur  a  trouvé  par 
»  soi-même  de  quoi  faire  le  rachat ,  il  d<fduira  le  profit 
^  àa  temps  que  l'acheteur  Pa  possède  ,  et  il  restituera 
»  le  sarplus ,  et  il  rentrera  dans  la  possession.  Mais  « 
»  8*il  n'a  pas  de  quoi  rendre ,  le  fonds  qu'il  a  vendu  re»- 
i>  tera  à  l'acheteur  jusqu'à  l'année  du  jubilé.  >»  Aut, 

(i)  Une  loi  que  la  religion  consacrait,  Voy.  Lévit» 
^Dûf .  *  Tu  compteras  sept  semaines  d'années  ,'  c'e»t-à- 
)»  <lire«ept  fois  sept  années  ou  quarante-neuf  ans  ,  et  ta 
9  feras  sonner  de  la  trompette  jubilaire  le  dix  du  sep« 
»  tième  mois  i  le  jour  des  propi|^tions. ,  ^u  en  feras  son-. 
J»  ner  dans  tout  le  pays  ;  et  vous  sanctilierez  la  cin- 
J»  qiantième  année  ,  et  vous  proclamerez  la  liberté  dans 
»  tout  le  pays  pour  tous  ses  habitans ,  et  vous  retour- 
)»  nerex  chacun  en  sa  possession  ,  et  chacun  en  salamille.» 
dut, 

{'i)  Année  jubilaire.  On  l'appelait  ainsi  du  mot  jobel^ 
^""^  de  l'instrument  de  musique  au  son  duquel  elle  était 
^OBoocée  solennellement ,  ou  d«  \%ir  ^nr  lequel  on  l'an^ 
«POpil.i^r. 
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Ainsi  ^  par  une  seule  loi ,  de  demi- siècle 
«n  demi-siècle ,  tout  rentrait  dans  Perdre 
primitif.  Sans  ces  demandes  séditieuses  de 
nouveaux  registres  (i)  et  de  nouveaux  par- 
tages ,  si  fréquentes  dans  la  Grèce  et  dan^ 
Rome  ,  tous  les  cinquante  ans  l'ancienne 
distribution  était  rappelée:  la  république  re- 
couvrait des  membres  perdus  pour  elle  dans 
Fesclavage  ;  et  ces  infortunés  ^  rendus  h  la 
patrie,  et  rétablis  dans  leurs  possessions^  en 
reprenant  le  titre  de  citoyen ,  se  trouvaient 
à  portée  d'en  remplir  les  fonctions,  et  d'en 
supporter  les  charges.  Loi  singulière ,  et 
dont  on  ne  trouve  du  moins  de  vesti|[e  oiar^ 
que  (2)  dans  aucune  autre  législation  ;  loi 
qui  réalisait  dan^  l'état  hébreu  le  système 
social  le  plus  digne  d'envip  ,  cherché. en 
vain  par  tant  de  législateurs  ,  et  regardé 
piir  la  plupart  des  politiques  comme  une 
belle  chimère.  Est-elle,  cette  loi ,  d'un  lé- 
gislateur barbare  ? 

^  IX.  Vues  de  Moïse  sur  les  çrcnes  richesses  des 
'  nations ,  sur  le  commerce ,  sur  les  arts  ,  sur 
VagricuUure  et  la  population. 

Commerce!  commerce  !  c'est  le  premier 
eri  de  quelques  politiques  :  or  et  argent  ! 
c'est  le  second.  N9as  ne  condamnons  point 
ces  ressources  ;  il  est  des  temps  et  des  éuts 
où  elles  peuvent  être  utiles. 

(i)  De  nouveaux  registres.  C'est  ainsi  qu'on  appelail 
l'abolition  des  dettes.  Édit, 

(«)  prestige  marqué,  M.  Michaëlis  soupçonne  pourtant 
fu'elle  pouprait  être  Tenue  d'£g/pte.  Mais  c'est  un  simple 
•oupçon.  £dit. 
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Mais  ,  nous  Tavons  déjà  dit  ,  lés  anciena 
i^islateiirs  n'y  mettaient  point  leur  con- 
fonce*  De  la  religion,  disaient- ils ,  dest 
mœurs  ,  une  agriculture  vigoureuse ,  ua 
peuple  nmnbreux  et  content  5  liberté ,  su- 
ttXéy  santé  ;  aisance  partout ,  excès  de  su* 
perflti  nulle  part  :  tels  étaient  les  ressorts  et 
le  but  de  leur  administration  :  telles  furent 
aussi  les  vues  de  Moïse  sur  ses  Hébreux* 

Voulez- vorus  savoir  quelle  était  à  ses  yeux 
la  véritable  opulence  des  nations  ?  C'étaient 
les  subsistances,  le  blé,  le  vin,  les  fruits,  let 
bestiaux ,  tout  ce  qui  sert  à  nourrir  et  à  vêtir 
Phomme  ;  voilà  les  richesses  qu^il  ambitionne 
^ourson  peuple ,  les  biens  qu'il  lui  annonce, 
et  qu'il  veut  lui  procurer. 

\Jo€  et  l'argent  que  tant  de  politiques  dé- 
sirent pour  les  états ,  il  ne  les  bannit  pas  da 
sa  république,  comme  firent  quelques  légis« 
lateurs  grecs  ;  mais  content  d'en  avoir  assez 
pour  la  commodité  des  échanges ,  il  ne  crut 
»as  devoir  s'occuper  beaucoup  du  soin  de 
y  attirer.  JLes  deux  métaux  (ju'il  promet 
à  son  peuple,  c^est  le  fer  et  le  cuivre.  «Heu- 
%  reuse  contiée,  dit-il,  où  les  pierres  sont  de 
<  fer ,  et  les  montagnes  d'airain  !  »  c'est-à- 
dire,  où  abondent  les  dctix  métaux  les  plus 
utiiesàPégncûkureet  auxartsqui  la  servent» 

Cette  contrée  touchait  d'un  côté  à  l'opu- 
lente Assyrie,  de  l'autre  à  la  fertile  Egypte  j 
one  mer  lui  ouvrait  l'Europe,  une  autre  Ie3 
cotes  orientales  de  l'Afrique,  l'Arabie  mé* 
»iûionale  ,  et  les  Indes.  E'ie  pouvait  donc 
aisément  devenir  le  centre  d'un  commerce 
3.  ^ 
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f  xtërienr  immense.  Moïse  ne  le  défend  point: 
conduit  avec  prudence  ,  il  pouvait  être  un 
jour  utile  à  la  nation.  Mais  ,  parce  que  trop 
iouvent  dans  ce  commerce  les  citoyens  pé- 
rissent ,  les  mœurs  s^altèrent,  Tamour  de 
la  patrie  s'éteint ,  il  devait  le  craindre  pour 
8a  colonie  naissante.  Les  plus  sages  nations: 
dki  monde  y  Egyptiens  y  Indiens  y  Chinois  , 
le  craignirent  de  même. 

Le  commerce  intérieur  ^'a  point  ces  în- 
eonvéniens  ;  c'est  Tame  des  grands  états  5 
il  leur  est  nécessaire  ,  et  presque  toujours , 
ou  du  moins  très-long-temps  il  leur  suffît* 
Ge  sage  législateur  le  favorise  ,  Tanime  j  et 

{>ar  rentière  liberté  qu^il  lui  laisse  ,  et  par 
es  routes  commodes  qu'il  lui  ouvré,  et  eu 
rassemblant  trois  fois  par  an  (1)  ,  sous  les 
yeux  de  toute  la  nation ,  des  montres  au 
moins,  et  des  essais  des  différentes  produc- 
tions du  pays. 

Moïse  n'interdit  pas  non  plus  les  arts  à  ses 
concitoyens ,  comme  firent  quelques  législà«- 
teurs  (2).  Mais  il  paraît  que ,  dans  l'esprit  de 
sa  législation  ,  ils  ne  devaient  être  exercés 

f>ar  les  Israélites  que  dans  les  momens  de  re^ 
âche  que  leur  laissaient  les  travaux  champér 
très,  et  que  ce  devait  être  plutôt  l'occupation 
des  étrangers  et  des  esclaves  :  il  leur  laisse 
ces  professions ,  qui  attachent  l'homme  sur 

* 

(1)  Trois  fois  par  an  ,  etc.  Aux  trois  fêtes  solennelles, 
les  Israélites  re  rendaient  alors  de  toutes  parts  anx  si^go 
principal  du  culte  ,  et  ^  apportaient  les  prémices  «de  leurf 
Sjroits  et  de  leurs  bestiaux.  Edit, 

(a)  Queltfues  législateurs.  ]|£ntre  autres  >  celui  de 
Sparte.  Avi^ 
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Usellette,  oule  renferment  dans  Pair  insaW 
ire  des  ateliers  et  des  fabriques.  L'aericul- 
tare  est  Tart  auquel  il  veut  que  les  Hébreux 
s'appliquent.  C'est  à  Pair  libre  et  pur ,  aux 
travaux  fortifians,  à  la  vie  saine  de  la  campa- 
gne qu'il  les  appelle.Les  législateurs  deRome 
ftde  la  Grèce  pensèrent  de  même  :  dans  ces 
républiques.  Partisan  était  Phomme  obscur^ 
et  le  propriétaire  cultivateur  le  citoyen dS- 
tingué.  Les  tribus  urbaines  le  cédaient  aux 
tribus  rustiques  :  c'était  de  celle-ci  qu'oii 
tirait  les  généraux  et  les  magistrats  ;  et  leurs 
suffrages  décidaient  de  toutes  les  affaires. 

Comment  Moïse  n'aurait-il  pas  donné  à 
son  çouvernement  l'agriculture  pour  base? 
c'est  la  première  source  de  la  population,  et 
la  population  était  le  grand  objet  de  ce  légis- 
lateur. Que  d'autres  politiques  croient ,  et 
qu'ils  osent  écrire  que  la  multitude  du  peu- 

le  est  à  charge ,  et  qu'il  importe  peu  que 
es  citoyens  soient  nombreux,  pourvu  qu'ils 
soient  à  Paise  ;  qu'ils  mettent  la  puissance 
des  états  dans  la  richesse  qui  soudoie  les  ar- 
mées mercenaires  dans  le  petit  art  de  semer 
la  division  parmi  les  voisins  ,  et  de  jeter  au 
loiales  tempêtes,  persuadé  que  la  population 
fait  seule  la  force  réellp  des  empires  et  la 
vraie  gloire  des  gouvememens ,  c'est  à  con- 
server ,  à  augmenter  le  nombre  de  ses  con- 
citoyens que  le  législateur  hébreu  s'attache; 
c'est  le  but  où  tendent  toutes  les  lois. 

Voilà,  monsieur  ,  une  légère  esqnise  du 
*ystèrae  général  du  gouvernement  conçu  par 

ce  grand  homme.  D'aprèsK;ces  faibles  traits, 
jtigez  si  vous  avez  eu  raison  de  traiter  d'a^-. 
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... 

jsurdes  nos  lois  polUiques  ;  cl  si  c'est  à  leur 
absurdité  prétendue^  plutôt  qu'à  leur  inob- 
^eryatiou,  que  vous  auriez  dû  attribuer  no$ 
malheurs^ 

,  Avec  un  peu  d'équité  ,  loin  de  censurer 
ces  lois  y  vous  auriez  admiré  une  adminîs- 
trAiion  si  sage  dans  une  antiquité  si  reculée, 
.  ..Nous  sommes»  moosieur  ,  etc. 

LETTRE  III. 

Des  lois  militaires  de  Moïse» 

C^'est  surtout  contre  nos  lois  militaires  qti^l 
^paus  plait  d;invectiveF;  elles  vous  paraissent 
inhumaines  >  barbai^s.  Nous  n'en  sommes 
point  «urpris  ,  monsieur  ;  vous  n'en  jugez 
que  d'après  vos  préventions  et  vos  usages» 
Mais  regardeZ'-les  avec  l'œil  de  l'impa^ia- 
lïté  ,  vous  y  remarquerez  une  humanité  en- 
vers le  citoyen  ,  et  même  envers  l'ennemi, 
que  les  autres  nations  ne  connaissaient  guère 
dans  ces  temps  reculés  ,  et  que  les  peuple^ 
modernes  n'ont  pas  toujours  io^itée^ 

^r  I.  Sagesse  et  douceur  des  lois  militaires  em^ers 

le  citoyen^ 

P^r  ces  lois,  comme  par  celles  de  tous  les 
peuples  d'alors,  tout  citoyen  en  âge  de  porter 
les  armes  était  soldat.  Mais  ,  au  lieu  que  les 
l9h  de  tant  de  peuples  anciens  et  moderae# 
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ôliligent  les  jeunes  gens  au  service  militaire^ 
âès  qu'ils  ont  atteint  l'âge  de  piberté  ,  plus 
indulgente  et  plus  douce>  la  législation  juive 
défendait  d'enrôler  la  jeunesse  au-dessous 
de  vingt  ans  (i)>  âge  ou  lliomme,  form^,<i 
Tame  plus  ferme,  et  le  corps  plus  robuste* 

Ce  n'est  point  assez  de  n'enrôler  les  Gi«- 
toyens  que  dans  la  force  et  la  vigueur  de  l'â^, 
ménageant  avec  autant  de  douceur. que  ae 
ngts&Q  leur  attachement  pour  des  objets 
natureUement  chers  à  tous  les  hommes  j 
elle  ordonne  que  quand  les  troupes  spnt 
lassemblëes ,  les  chefs  déclarent  que  «  qui* 
conque  ayant  bâti  une  maison ,  ne  Ta  point 
lubitée  y  ou  ayant  planté  une  vigne ,  n'en  a 
point  recueilli  le  fruit,  ou  ayant  pris  une 
épouse,  n'a  point  habité  avec  elle ,  soit  libre 
de  s'en  retourner  dans  sa  maison ,  et  dis-' 
pen&éde  service  pendant  cette  annéÇf  (i)  »^ 

Attentive  à  conserver  la  santé  des  tro^peSy 
elle  veut  que  la  propreté  règne  dans  leurs 
camps  ;  et  elle  ne  dédaigne  pas  d'entrer  > 
sur  cet  objet ,  dans  de^  détails  qui  vous  ont 
paru  bas,  mais  qui  n'en  soBt  pas  moin^l 
dignes  d'une  législation  sage  y  surtout  dans 
des  cUmats  si  chauds  (5). 

Et  comme  en  vain  l'air  serait  pur  dan» 
im  camp ,  si  la  licence  et  le  dérèglement  de» 

(i)  De  vîn^t  ans.  Voy.  Nomb.  i  ,  5 ,  xxvi ,  a.  Àut^ 

(^)  Pendant  cette  année,  Voy.  Deut.xx^  5.  Àut, 

(3)  CUmats  si  chauds.  Elle  obligeait  les  IffraM^itea  à 

feire  leurs  n^essit^s  hors  du  camp  ,  et  à  couvrir  de  terre' 

fcpre  excrémens.  Le«  musulmans  observent  encore  cette* 

^  de  Moïse  ;  ils  sortent  de  leur  camp  pour  satis^re  aux- 


/^ 


mœurs  y  appelaient  les  maladies ,  elle  n'y 
«ouffre  aucun  désordre  ,  toute  impureté  , 
même  involontaire  ,  en  est  bannie  (  i  ). 
'4  Garde-toi ,  dit-elle  ,  de  toute  mauvaise 
chose ,  car  PEternel  ton  Dieu  marche  dans 
ton  camp  ,  poiir  te  délivrer  de  tes  enne- 
ïnis  :  que  ton  camp  soit  donc  saint ,  de  peur 
q;ue  PEternel  n'y  voie  quelque  impureté 
qui  blesse  ses  yeux ,  et  l'oblige  de  t'aban- 
donner.  »  (  Deut.  xxiii ,  9  ,  14.  ) 

Que  si  Tarmée  est  obligée ,  dans  sa  mar- 
che ,  de  passer  sur  les  terres  des  citoyens 
ou  des  alliés,  la  loi  défend  d'y  faire  aucun 
dégât.  «  Tu  suivras  le  chemin ,  dit- elle,  et 
tu  ne  passeras  point  à  travers  leurs  champs 
et  leurs  vignes  5  tu^  achèteras  de  ton  argent 
les  vivres  qui  te  seront  nécessaires',  et  tu 
payeras  tout,  jusqu'à  l'eau  que  tu  boiras.» 

Faut-il  entrer  dans  le  pays  ennemi,  tou- 
jours occupée  de  la  conservation  des  trou- 
pes ,  elle  ne  permet  pas  aux  généraux  de 
fi'y  engager  sans  instruction  et  sans  guide  j 
elle  veut  qu'ils  s'informent  du  caractère  de 
l'ennemi  ,  de  la  nature  du  sol ,  et  des  res- 
sources qu'où  en  peut  tirer  ;  si  les  villes 
sont  fortifiées  ,  les  habitans  nombreux  ,  etc. 

Quand  le  moment  du  combat  approche  > 
si  ,  malgré  les  précautions  prises  pour  n'a 
voir  que  des  soldats  pleins  de  vigueur  et  de 
courage  ,  il  s'en  trouvait  quelques-uns  qui 

(1)  lEn  est  bannie,  «  S'il  y  a  quelqu'un  qui  ne  soit 
point  net ,  pour  quelque  accident  qui  lui  soit  arrivé  de 
i|uit,  il  sortira  du  camp ,  et  n'y  rentrera  que  le  soir ,  après 
ft'étrc  purifié.  ^>  Deut.  xxiii  ».  \o,£idit. 
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Se  ^tissent  à^un  cœur  timide  et  lâché  , 
elle  leur  permettait  de  se  retirer  avant  le 
choc  (i).  Sage  règlement ,  par  lequel ,  en 
u^ant  de  condescendance  pour  ces  hommes 
faibles  y  elle  empêchait  qu^ils  ne  découra- 
geassent leurs  frères  )  et  apprenait  aux  corn- 
iattans  à  compter  moins  sur  le  nombre  que 
sur  la  valeur ,  et  sur  la  protection  du  Dieu 
désarmées,  qui  leur  était  promise,  etâontils 
«Faient  feit  tant  de  fois  l'heurénse  épreuve. 

Et  pour  leur  rappeler  ces  promesses  ,  et 
animer  leur  ardeur ,  elle  veut  qu^avant  la 
cliarge  les  prêtres  s^avancent  vers  le  peuple, 
cl  qu^ils  lui  disent  :  «  Elcoutez ,  ô  enfans  a  Is- 
raël! vous  allez  attaquer  vos  ennemis*,  mar- 
chez contre  eux  avec  coûfiance  ;  ne  les  crai- 
gnez point ,  que  leur  nombre  ne  vous  épou- 
vante pas  j  car  l'Etefnel  votre  Dieu  marciie 
avec  vous  pour  les  comtattre.  »  (  Deut.xx.  ) 
Revenaient-ils  victorieux ,  pour  les  rame- 
ner à  des  sentimens  plus  doux  ,  après  la  fu- 
reur du  combat ,   elle  voulait  que  ,  se  re- 
gardant comme  souillés  par  ces  meurtres  , 
quoique  nécessaires  ,  et  comme  indignes  de 
paraître  en  cet  état  dans  le  camp  de  VEter^ 
nel  y  ils  missent  une  journée  entière  à  se 
purifier  avant  d'y  rentrer  (2). 

(i)  Ayant  le  choc,  Vô}.  Déut.  xx.  Ceoit  qui  ^e  retî- 
T»eni  ainsi  étaient  employës  au  ©ervice  des  combattans. 
Oo  les  occapait  à  réparer  le  chemin ,  à  transporter  les 
"•étages ,  etc.  Edit, 

(a)  Avant  d'jr  rentrer.  Dans  les  premiers  temps  ,  c*<^- 
tait  aussi  l'usage  ï.  Athènes  de  se  pariiier  après  les  com- 
pta, quoiqu'on  n'y  eût  tvié  que  les  ennemis  de  l*<^*»5* 
Cei  poiificatioas   étaient  ordonnées  dans  la  vue  d'ÎDSpî- 
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Telles  furent  ,^  monsieur ^  à  Pégard  dit 
citoyen  et  dea  alliés ,  les  disposiUons  de 
cette  législation  barbare^ 

§.  n.  Lois  militaires  des  Juifs  ,  concernant  Tes 
ennemis.  Ordre  de  demander  des  réparations 
apont  de  déclarer  la  guerre  :  défense  de  faire 
des  ravages  inutiles. 

Considérons  maintenant  comment  elle 
ordonnait  d'en  user  envers  l'cnnemî. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  guerres  du 
Seigneur  contre  les  peuples  proscrits  ;  c'était 
une  exception  à  nos  lois  militaires  p  dont 
nous  aurons  peut-être  occasion  dedirequct-' 
que  chose  dans  la  suite.  Nous  nous  bornons, 
pour  le  présent,  aux  guerres  de  la  nation 
contre  les  autres  peuples.  Dans  celles-ci , 
notre  législation  nous  prescrivait  une  mo- 
dération qui  vous  aurait  sûrement  frappé  y 
si ,  avant  de  critiquer  nos  lois  ,  vous  eus- 
siez pris  la  peine  de  les  lire  avec  soin. 

D'abord  elle  ne  nous  permettait  d^eulre- 
prendre  aucune  guerre  par  capricç  a  par 
ambition  ,  par  esprit  de  conquête  ,  comme 
firent  tant  de  rois  et  tant  de  peuples  ^  bri- 
gands admirés  dans  vos  histoires.  Nous  ne 
pouvions  prendre  les  armes  que  pour  nous, 
défendre  d'injustes  invasions,  et  pour  tirer 
satisfaction  des  torts  qui  nous  avaient  été 
faits  ;  et  ce  n'était  que  sur  le  refus  de  ré- 
paration qu'il  nous  était  permis  d'entrer 
dans  le  pays  ennemi. 

rer  aux  citoyens  Phorreur  du  meurtre.  Ce  fat  aussi  l*inp 
tentionde  Moïse.  ' 


Mais  la  loi ,  mi^ine  alors  ,  ne  voulait  pas 
qfu'oQ  j  fît  de  ces  dégâts  inutiles  ,  autorisés 
pr  le  droit  de  la  guerre  chez  les  autres  peu<# 
ples(i);  elle  nous  défendlsiit  d'en  couper  Ie& 
arbres  frutiers  >  et  d'abattre  de  ceux  même 
qai  ne  portent  point  de  fruit  au-delà  de  ce 
qni  pouvait  nous  être  nécessaire.  «  Les  ar- 
bres, nous  dit-elle,  sont-ils  des  eimemis  qui 
puissent  combattre  contre-toi  y  pour  que  ta 
les  coupes  ?  »  Pensez-vous ,  monsieur ,  qne 
ee  soient  là  des  idées  et  des  reglemens  bar^ 
bores  ?  Il  nous  semble,  au  contraire,  qu'ils 
poarraîent  faire  honte,  même  à  de»  peuples 
dont  on  vante   Thumanité  et  la  politesse;. 
(  Dent.  XX.  ) 

§.  IlL  Traitement  des  villes  assiégées^ 

La  législation  mosaïque  ne  se  bornait  point 
à  ce  premier  trait  d'humanité*.  Lors  même 
qu'après  avoir  défait  l'ennemi ,  nous  me  t« 
lioQS  le  siège  devant  une  de  ses  villes,  elle 
nous  obligeait  défaire  aux  habitans  des  of- 
fires  de  paix  {pC).  S'ils  les  acceptaient  avant 
Tassant,  et  qu'ils  nous  ouvrissent  leurs  por- 
tes, tout  se  bornait  pour  eux  à  devenir  noS' 
^ibutairès  et  nos  sujets  (3). 

Mais ,  si  refusant  tout  accommodement] 
et  persistant  à  se  défendre  ,  ils  lais3aicnt 

(t)  Chez  les  autres  peuples»  Ceoz  même  qoi  soaffraient 
eet  ravages  ,  les  regardaient  plutôt  comme  des  malhenn 

Îoe  comme  des  iajustices.  Un  segetes^  dirai  tecta,  etc,^ . 
UTitc-LÎTC  ,  misera  magis  quant  indigna*  Aut«> 
(i)  Wres  de  paix*  Deut  chap.  XX.  dut*- 
(^)  Étnas  Si^'fitSt  Ibià*  Auir 
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{ prendre  la  place  de  vive  force  ,  alors,  pour 
es  punir  de  leur  résistance  opiniâtre  ,  au 
risque  d^éprouver  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  ,  et  pour  faire  un  exemple  qui  put 
intimider  les  autres,  la  loi  nous  les  abandon- 
nait àk^iscrëtion.  «  Tu  passeras,  dit-elle,  au 
fil  de  Pépée  tous  les  hommes  qui  s^y  trouve- 
ront (i).  »  Prenez  garde  à  cette  expression, 
monsieur ,  tous  les  hommes  qui  s'y  troui^e- 
ront ,  c*est-à-dire ,  tout  ceux  qui  portaient 
les  armes  ,  puisque  alors  tout  homme  était 
soldat  :  tel  est  le  sens  du  texte  original  (2). 
Et  remarquez-le  encore ,  c^est  une  perjnis- 
sion  qu'elle  nous  accorde  ,  et  non  point  un 
ordre  qu'elle  nous  donne,  car  nous  pouvions 
faires  des  prisonniers. 

Le  but  de  cette  ordonnance  était  donc  , 
ïion  de  nous  obliger  à  tuer  tous  ceux  qui 
portaient  les  armés,  mais  de  nous  défendre 
d'en  tuer  d'autres.  Au  lieu  qu'alors  la  pltr- 
part  des  peuples  ,  dans  la  fureur  de  l'assaut, 
et  quelquefois  même  après ,  massacraient 
tout  ce  qui  se  présentait  à  eux,  sans  distinc- 
tion d*àge  ni  de  sexe ,  la  loi  ne  nous  permet- 


i: 


\)  Qui  s'y  trouveront.  Deut.  XX.  jéut. 

[2)  Texte  original,  JoMphe  l'entend  de  même  de 
ceux,  qui  portaient  les  armes  et  faisaient  résistance  ; 
vovÀ  crvTi^apaTaîanfVove, 

>-  Les  anciens  peuplés  tuaient  d'«rdiiMiire ,  dans  ces  oc- 
casions ,  tons  les  maies  en  âge  de  pubertë,  et  les  Romains 
en  particulier  usaient  de  cette  s^rçritë  contre  la  plupart 
4es  villfs  qui  £aisaient  une  r<$si8tance  opinifttie.  Cœdes , 
4iit  Tite-Live  en  parlant  de  Tarente  ,  totd  urbp  passini 
factm  :  nec  ulli  puberuin ,  qui  obvius  fuit  »  parcebatur. 

Mais  ib  portèrent  souvent  la  rigueur  plus  loin.  Nous 
tB  rapporterons  quelques  exemples.  /iuU 
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\k\Xàe  tuer  que  ceux  qui  portaient  les  armes: 
ellenoùs  prescrivait  <répargner,  même  dans 
ces  momens  de  tumulte  etde  carnage,  lesfem-* 
mes  et  tes  enfims ,  parce  que,  n'ayant  pu  ni 
fiiire  ni  t^onaeiller  la  guerre ,  elle  les  jugeait 
dignes  d'être  traités  avec  moins  de  rigueur.' 
Ainsi  ce  règlement ,  qui  vous  a  paru  si 
barbare,  n'avait  pour  objet  que  de  réprimer 
des  barbaries  communes  alors  ,'  et  de  nous 
renfermer  dans  les  bornes  de  la  sévérité  mal- 
beureusement  nécessaire  en  ces  occasions; 
sévérité  exercée  chez  les  peuples  les  plus 
bumains. 

J.  IV.  Traitement  des  prisonnières  de  guerre, 

Cen*est  pas  tout,  monsieur;  voyez  avec 
cpielle  retenue  die  vent  que  le  soldat  hébreu 
traite  ses  prisonnières  de  guerre.  Elle  ne  les 
abandonne  point  à  Tinsolence  et  à  la  bruta* 
lité  du  vainqueur.  «Si  parmi  tes  prisonnière» 
«  deçuerre,  dit-elle,  tu  vois  une  captive  qui 
f  plaise  à  ton  cœur  ,  et  que  tu  veuilles  Té- 
«  pouser,  tu  remmèneras  dans  ta  maison;  là^ 
«  vêtue  de  deuil,  et  les  cheveux  coupés,  elle 
«  pleurera  pendant  un  mois  son  père  et  sa 
«  mère  ;  alors  ,  tu  viendras  vers  elle  ,  et  ta 
^  seras  son  mari ,  et  elle  sera  ta  femme.  » 
Admirable    ordonnance   !    s'écrie   Philpn. 
D'un  côté  ,  loin  de  tolérer  la  licence  que 
l'nsagè  et  les  lé^slations  des  autres  peuple» 
autorisaient ,   elle  tient  le  soldat  pendant 
trente  jours  dans  la  contrainte  ;    et  en  lui 
ïnontrant  ,  durant  cet  intervalle  ,   sa  prii- 
*ouaière  sai^  parure ,  et  dépouillée  de  tous 


t  •*.* 


it^ 


96  Lettres 

les  ornepaens  qui  auraient  pu  relever  Pëçlatk: 
de  ses  charmççij  elle  lui  donne  le  tempes  et 
les  moyens  de  lAodérer  la  violence  de  sa  pas-* 
sion;  deTautre^  elle  inénage  avec  humanité 
3a  douceur  de  la  captive  ^  qui,  fille,  devait 
être  désolée  de  ce  qu^elle  n^était  point  aia- 
xiée  seloja  son  cœur,  de  la  ma^i  de  ses  pa- 
srens;  ou,'V€fuve,  ne  pouvait  que  gémir,  en^ 
considérant  que  privée  de  son  prenjier  époux,  > 
elle  allait  trouver  un  maître  impérieux  dans^* 
2a  personne  de  son  nouveau  mari  (i).  » 

«  Mais^  continue  la  loi ,  s'il  arrive  que  ta 
captive  ne  te  plaise  plus  ,  tu  la  renverras^ 
selon  sa  volonté  ,  et  tu  ne  pourras  la  vendre 
3ii  en  faire  trafic  ,  parce  que  tu  l'auras  hu- 
isiiiliée  (2),»  Juste  punition  de  Fînconstance- 
4du  vainqueur^  et  consolant  dédommagement 

(i)  De  son  nouveau  mari.  Selon  l6  savane  Juif  d'A^.  - 
léxandrie,  te  loi  ne  permettait  pas  même  les  premières 
familiarités  du  soldat  avec  sa  captive  ;  il  fallait  qD*il . 
i'<^pousât.  C'est>  aussi  le  sentiment  des  talmudistes  de^ 
Jérusalem^   de.Josephe,  d'Abravanel ,  de  R.  Bêchai j. 
etc.  j^ut. 

(a)  Tu  Vauras  humiliée,  Voy.  Deut;  xx  ,  v.  lo ,  etc. . 
C'est-à-dire,  seloh^  Abtavanel ,    rebutée   après  Pavoip 
•oumise  pendant  un  mois  à  de  gênantes  e'preuves. 

Mais ,  quand  il  faudrait  entendre  par  cette  expression 
le  commerce  du  vainqueur  avec  sa  prisonnière,  cette  loi. 
serait  plus  douce  encore  quenelles  de  la  plupart  des  au- 
tres peuples  :  ils  se  permettaient  tout  arec  leurs  captivesi, 
et  ils  les  vendaient  ensuite ,  ou  les  donnaient  pour  femmes . 
à  leurs  esclaves.  Voyez  les  plaintes  de  Polvxène  dans 
Euripide  ,  et  celles  d'Andromaque  dans  Virgile, 

Stirpis  Achilaw  fastus  juvenemque  stiperbnm 
Servitio  enixit»  tulimut ,  qui ,  deind^  secotua  ^ 
Leduam  Hermionem  Lacediemoniosque  hymeasoty 
Idefamalum  famuloque  Helena  traiumisit. 

'  .         '  Edit, 


îis  QCfELQûÉs  smrs.  57- 

y>\sr  l'infortunée  ,-  des  humiliations  cfu^ell^ 
alliait  souffertes  dai^  la  maison  d'un  létran- 
jeu,  et  de  l'affront  de  s'en  voir  rejetée  ,  au 
moment  Quelle  pouvait  espérer  d'en  devenir 
réponse.  Nous  le  savons,  quelques  généraux 
païens  se  sont  immortalisés  par  leur  conti* 
nence  dans  de  semblables  rencontres;  mais, 
monsieur,  nommez-nous  un  peuple  ancien,, 
dont  U  législation  ait  traité  les  prisonnières 
lie  guerre  avecautant  de  douceur  et  d'égards. 

Jr  Y*  Droit  de  la  guerre  plus  doux  chez  les  £W— 
breux  que  chez  tous  les  autres  peuples  anciens.  ' 

Les  voilà ,  ces  lois  militaires^que  vous  trou- 
vez d'une  cruauté  détestable.  Ce  sont  pré-*- 
cisémént  autant  de  leçons  d'humanité  con- 
venables dans  ces-  temps  barbares  ;  autant 
d'injonctions  faites  à  nos  pères,  d'éviter  les- 
atrocités  que  se  permettaient  alors  \ous  le*- 
peuples,  (Bt  que  se  permirent,  dans  des- 
temps  plus  récens  ,  les  nations  les  plus  po- 
lies, Perses  ,  Grecs^,  Romains  ,  etc. ,  même 
sons  les  rois  et  les  généraux,  les  plus  renoms 
niés  par  leur  douceur  et  leur  bienfaisance.. 

Ottr,  monsieur,  lors  même  que  les  peuples- 
furent  devenus  plus  civilisés  et  les  mœurs 

I»Uis  doviçes ,  dans  l'opinion  commune,  nulla 
oi  n'épargnait  les  vaincus  (1).  Leurs  biens, 
leur  liberté ,.  leur  vie ,  tout  était  au  pouvoir, 
du  vainquéiit".  (î'était  Je  droit  de  la  guerre- 
reconnu  de  toutes  lès  nations  j  et  souvent  la^ 

W  1>^  v/rf;rc  or. 'Xri^taît  la  maxime  générale  '-  M^ 


38  lE'TTftEÔ 

Tainqueur  irrite  usait  à  la  rigueur  de  ce  droit 
barbare  ;  il  saccageait,  il  égorgeait  tout,  sans 
pitië  pour  Page  ni  pour  le  sexe  ;  l^eselavage 
était  le  sort  le  plus  doux  que  pussent  se  pro- 
mettre les  malheureux  échappés  au  soldat 
las  de  carnage.  Ainsi  furent  traités  Sidon  par 
Ochus  ,  Tyr  par  Alexandre,  les  bourgs  des 
Marses  pj^r  Germanicus  (i)  ,  Jérusalem  par 
Tite,  Majoza-Malcha  et  Dacires  par  un  em- 
pereur philosophe  (a),  Vantez*nous,  mon- 

(0  Des  Marses  par  Germanicus,  C'est  Tacite  qui 
nous  Papprend.  Non  sexus  f  cUt41 ,  non  œtas ,  misera<-. 
tionein  attulit,  Voy.  Aim.  ,  lib.  i ,  cap.  Li.  Josephe  use 
à  pe^  près  des  mêmes  termes  ,  ea  parlant  de  la  prise  de 
Jérusalem  par  Tite.  «  Ce  général ,  d*un  caractère  si  doux , 
y  firt  égorger  un  graad  nombre  de  Juifs  qui  se  rendaient 
à  discrétion.  Deux  mille  prisonniers  de  guerre  furent 
pendus  par  ses  ordres  ,  et  deux  mille  autres  exposés  aux 
bêtes  ,  ou  obligés  de  s'entre  -  tuer  les  uns  bes  antres 
dans  les  spectacles  qu'il  donna  à  Césarée  et  à  Bérite.  » 

M  Par  un  empereur  philosophe.  Majoia-Malchaayant 
été  prise  par  l'armée  de  Julien,  on  y  massacra  tout  ce  qui 
se  rencontra ,  sans  distinction  d'&ge  ni  de  sexe  ,  sine  sexus 
discrimine  vel  œtatis  ,  quidquid  impetus  reperit ,  po» 
testas  iratorunx  ahsumpsit,Q^tx^ y iWe  grande  et  peuplée, 
fut  entièrement  détruite  ,  amplu  et  populosa  vivitas  in 
pulverem  concidit  et  ruinas, 

Dacires  fut  traitée  de  même.'  Les, soldats  de  Julien,  la 
trouvant  abandonnée  parles  babitans  ,  la  pillèrent,  égor- 
gèrent les  femmes  qui  y  avaient  été  laissées  ,  et  la 
détruisirent  de  manière  que  ceux  qui  en  auraient  vu 
Pemplacement  n^ auraient  jamais  pensé  qu*il  y  aurait 
eu  une  ville  en  cet  endroit,  Voy.  Àmmien-Maroellin  et 
Zozime.   (4ut, 

C'est  ainsi  que  les  lois  militaires  des  Perses ,  des 
Grecs ,  des  Romains ,  etc.  ,  étaient  douces  ,  et  celles  des 
Juifs  barbares  !  On  a  vanté  les  Chinois  ,  et  M,  de  Vol- 
taire plus  que  personne.  Qu'il  lise  les  lois  militaires  de 
ce  peuple  ,  il  y  verra  des  traits  révoltaus  d'injustice,  de 
periidie ,  d'inhumanité ,  etc.  ^dit. 
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«ieur  y  le  cbrëtien  apostat ,  et  censurez 4e 
i^slateur  juif  l  Accusez  de  crnantë  et  de 
ibarbarie  ses  lois  militaires  ,  tandis  qu'elles 
sont  incontestablement  plus  douces  que  ton-* 
tes  celles  des  peuples  anciens ,  et  même  des 
modernes  ,  que  la  révélation  n^a  point  en- 
core éclairés  ! 

Vous  direz  peut-être  que  les  Hébreux 
B'ont  pas  toujours  observé  cette  modération 
qui  leur  était  prescrite.  Si  quelques-uns  s^en 
sont  écartés  sans  des  raisons  légitimes  et  des 
ordres  supérieurs  ,  nous  yous  les  abandon* 
nons,  monsieur  :  mais  soyez  juste  ;  blapnez 
les  excès ,  et  n'accusez  point  les  lois  qui  les 
condamnent. 

$.  VI.  Fausse  imputation  du  célèbre  écriçain  ré' 

futée. 

Jugez  maintenant ,  monsieur,  avec  quelle 
équité  vous  avez  pu  dire  que  notre  usage 
était  de  tuer  tous  les  mâles  dans  les  villes 
prises  d'assaut  ;  et  encore  qu'îZ  nous  étcdt 
toujours  ordonné  de  tuer  tout,  eoccepté  les 
Jilles  nubiles.  N'est-il  pas  clair  que  c'e*t 
calomnier  grossièrement  nos  lois  ,  ou  mon- 
trer évidemment  à  toute  la  terre  que  vous 
ne  les  avez  jamais  lues  ? 

Une  imputation  si  fausse  >  si  visiblement 
réfutée  par  le  texte  même  de  ces  lois  ,  soit 

Î[u'elle  ait  été  volontaire  et  réfléchie  ,  ou  seu- 
ement  l'effet  de  la  précipitation  et  du  pré- 
jugé ,  ne  peut  que  faire  tort  à  vos  écrits.  Il 
^t  nécessaircLde  la  supprimer  de  votre  noa- 
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velle  ëdition  :  nous  vous  le  demandons; 
moins  pour  nous  que  pour  vous-^méme.  Si  y 
après  que  nous  vous  en  avons  fait  voir  si 
clairement  la  fausseté  ,  on  la  retrouvait  en- 
core dans  vos  ouvrages  ,  quelle  idée  pour- 
rait-on se  former  de  votre  impartialité  et  de 
votre  droiture  ? 

Nous  sommes  avec  les  plus  respectueux, 
sentimens ,  etc. 

LETTRE  IV. 

Lois  civiles  de  Moïse  ,  comparées  aux  lois 
parallèles  des  anciens  peuples.  Lois  ten- 
dantes à  assurer  la  vie  des  Hébreux. 

JNous  oomprenons  ici  j,  monsieur,  sous  le 
nom  de  lois  civiles,  toutes  celles^ui  ont  pour 
objet  d^entretenir  le  bon  ordre  dans  Tinté- 
rieur  de  Tétat.  Nous  ne  croyons  pas  trop 
dire  en  avançant  que  la  législation  mosaïque 
ne  le  cède  encore,  sur  ce  point  ,  à  aucune 
des  anciennes  ,  et  que  ,  si  on  la  compare 
aux  plus  vantées  ,  elle  peut  soutenir  avan- 
tageusement le  parallèle. 

§,  I.  Idée  quHl  donne  de  Vhomicide. 

Le  premier  bien  que  toute  société  politi-' 
qjLie  doit  à  ses  membres,  est  d'assurer  leur 
vie.  Ce  n'est  point  assez  que  les  arnïées  dé- 
fendent le  corps  de  la  nation  contre  les  ïx^ 
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ensions  étrangères  ,  il  faut  que  les  Bonnet 
lois  ffleitent  chaque  citoyen  à  couvert  de9 
violences  domestiques*  Moïse  y  avait  excel- 
lement  pourvu  :  nul  législateur  ne  prit  de$ 
mesures  plus  sages  pour  prévenir  ou  répri- 
mer les  crimes  en.  ce  genre- 

Avant  de  porter  aucune  loi  contre  ITiomi- 
cide,  il  commence  par  en  inspirer  l'horreur 
à  ses  Hébreux-  Dès  l'entrée  du  préambule 
admirable  qu'il  met  à  la  tête  de  ses  lois  (  car 
c'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  convient  aussi 
de  copsidérer  la  Genèse) ,  il  leur  peint  le  pre- 
miermeurtrier  volontaire  déchiré  de  remords» 
La  voix  du  sang  innocent  qu'il  vient  de  ré- 
pandre ,  et  qui  crie  vengeance  contre  lui  , 
rabat  et  le  consterne  ;  son  crime,  dont  il  ne 
peut  plus  se  dissimuler  l'énormité,  lui  paraît' 
trop  grand  pour  mériter  aucun  pardon  :  il 
croit  voir  la  terre  cpuverte^d'hommes  armés; 
wur  le  punir;  et ,  dans  son  désespoir  ,  il  a 
besoin  que  Dieu  même  ,  touché  de  son  dé-, 
^orable  état ,  le  rassure  par  un  prodige* 

Lamech,  meurtrier  comme  Caïa,  craint 
<K)mme  lui  la  pefne  due  à  son  crime  ;  et  la 
fciole  confiance  de  ses  discours  ne  fait  que 
déceler  les  frayeurs  de  son  ame.  (  Gen.  iv.  ) 

Après  le  déluge  ,  Dieu  donnant  aux  res- 
taurateurs de  la  race  humaine  ,  et  à  leur 
postérité  ,  la  chair  des  animaux  pour  nour- 
riture ,  leur  défend  d'en  manger  le  sang  ;  et 
l'un  de  ses  motifs  est  de  leur  apprendre  à 
respecter  celui  de  leurs  semblables.  «  Certai- 
Beraent ,  leur  dit-il  ,  je  vengerai  voire  sang^ 
^u  toute  bête  5  je  le  vengerai  sur  Tbomme,. 
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dur  tdnt  homme  qui  anra  verse  le  sang  ^é 


ajouie-i-ii,  j^ieu  a  cif  e  i  nomnie  a  la  rcaaciii- 

blance  de  Dieu.  »  (  Gen.  ix.  )  Il  ne  laissera 
donc  pas  détruire  impunément  son  image. 

C'est  ainsi  que  le  législateur  préparait'son 
peuple  aux  lois  qui  allaient  Ipi  êtredonïiéesf. 

^Al,  Lois  contre  rhofnicide  de'éessdn  prèrhèâitê. 
Sage  sérérité  de  ces  lois. 

Enfin  les  tempâ  arrivent  :  I>ieu  daigne 
parler  aux  Hébreux.  Au  milieu  des  foudres 
et  des  éclairs  .  il  publie  lui-même  Pabrégé 
des  lois  qu'il  leur  destine  ;  Thomicide  est 
un  des  premiers  crimes  qu'il  y  défend  :  1^'u 
ne  tueras  pas. 

Mais  parce  qq^il  est  des  impies  qtie  la 
crainte  de  déplaire  au  Seigneur,  et  d'attirer 
&es  vengeances  n'arrêterait  pas  ,  à  ce«  ter- 
reurs religieuses  le  législateur  joint  la  peine 
capitale.  «Tout homme,  dit-il,  qui,  de  des- 
sein prémédité ,  aura  tué  un  autre  homme  y 
libre  ou  esclave  ,  sera  puni  de  mort  (i). 

Point  de  pitié  ,  point  de  rançon  pour  ce» 
coupables.  Les  principes  religieux  qu'il  avait 
posés ,  et  le  cas  qu'il  faisait  de  la  vie  des 
hommes  ,  ne  lui  permettaient  pas  ces  indi- 
gnes compensations  ,  trop  communes  chez 
aautres  peuples  (i).  Tolérées,  autorisées  par 

(\)  Sera  puni  de  mort,  Voy.  Exode  XXI  ,  la  ;  Lévlt, 
xxnr ,  17  ;  Nomb.  xxxv ,  17, 

(a)  Cket  Vautres  peuples.  Teb  forent  entre  autres 
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UoFS  législations,  elles  ne  seront  point  scmf- 
ferles  dans  la  nôtre.  «  Tu  ne  recevras  pas , 
/est-il  dit,  de  rançon  pour  sauver  la  vie 
de  Phomicide  r  c^est  un  méchant ,  il  mo- 
nte la  mort  ;  tu  le  feras  mourir  ,  et  tu  n'au- 
ras aucune  compassion  pour  lui.»  (N.  xxv. 
32.  ) 

La  plupart  des  anciens  peuples  eurent  des 
asiles  religieux  ,  d'où  l'on  ne  pouvait  tirer 
les  plus  grands  criminels,  «et  ces  asiles,  dit 
le  célèbre  auteur  de  l'Esprit  des  lois,  se  mul- 
tiplièrent si  fort,  surtout  dans  la  Grèce,  que 
les  magistrats  avaient  de  la  peine  à  exercer 
la  police.  »  Moïse  n'en  accorde  aucun  h  l'ho- 
micide  volontaire.  «  Si  un  homme  >  dit-il ,  a 
tué  un  autre  homme  volontairement  et  de 
propos  délibéré  ,  et  qu'il  s'enfuie  dans  une 
des  villes  de  refuge  ,  les  anciens  de  la  viDe 
oii  le  meurtre  aura  été  confunis,  enverront  te 
prendre ,  et  le  livreront  entre  les  mains  du 

Itt  taciens  Arabes  ,  Grecs ,  etc. ,  mais  sartoat  les  peu. 
plei  da  Nord  ,  Germains ,  Francs  ,  Boarçuignons  ;  eie. 
I<e8  législations  de  ces  deraiers  pécules  fixaient  la  somnia 
qu'on  devait  payer  pour  la  mort  d*ua  comte  ,  d*un  évèque, 
d'un  paysan.  Cfes  Wgislateurs  croyaient  -  ils  donc  qa» 
^elques  pièces  de  monnaie  pouvaient  équivaloir  à  la 
vie  d*an  homme  {  Le  législateur  hëbreu  en  faisait  ptuv 

Cet  usage  barbare  de  rançons  et  de  compensations 
n'est  point  aboli  chez  tous  les  peuples  chrétiens  t  il  en 
ttt  encore  où ,  pour  une  somme  d'argent  asse&  légère ,  un 
îicbe,  un  grand  ,  peut  tuer  impunément  un  homme  du 
peuple.  M.  de  Voltaire  s'est  élevrf  avec  raison  contre  ce 
Tt^tt  affreux  de  barbarie  :  nous  lui  rendons  avec  plaisir 
«ttc  justice.  On  ne  peut  nier  que  cet  illustre  écrivain 
^Vt  4tt  quelquefois  de  justes  reproches  et  donné  d'util 
le»  tris  à  soa  siècle,  f^dit. 
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gohel  (i)on  vengeur  du  sang^  et  il  mourras 
ton  œil  ne  ^épargnera  pas ,  mais  tu  ôlera^ 
d'Israël  le  sang  innocent ,  c'est-à-dire  ,  le 
crime  de  Tavoir  versé  ,  et  la  tache  qui  en 
restait  sur  Israël ,  s'il  n'était  pas  puni.  » 
(Deut.  xrx  ,  ii.  ) 

Le  tabernacle  même  ,  malgré  la  sainteté 
du  lieu  ,  n'aurait  pas  été  pour  le  coupable 
un  asile  assuré.  «S'il  a  tue  h  dessein,  dit  le 
Seigneur  >  tu  l'arracheras  même  de  mon 
autel.  »  (  Exod.  xxi ,  i4-  ) 

Le  législateur  juif  ne  croyait  pas  que  <5e 
fût  honorer  Dieu  que  de  faire  servir  ses  tem- 
ples à  sauver  des  criminels  qu'il  condamne» 
A  combien  de  citoyen  honnêtes  ces  asiles 
ont  coûté  la  vie  !  et  que  le  sang  innocent  ils 
ont  fait  répandre  chez  les  peuples  anciens 
et  modernes  ! 

* 
$.  m.  Lois  sur  Phomicîâe  invoîùntaire.   Sagesse 
s  de  ces  lois, 

■•     .      '  '  ' 

Si  le  législateur  hébreu  jmnit  avec  une 

rigueur  inflexible  le  meurtrier  de  dessein 

prémédité  >  il  use  des  plus  sages  ménage- 

mens  envers  l'homicide  involontaire. 

Un  usage  ancien ,  et  qui  avait  force  de  loi 
dans  ces  contrées,  autorisait,  en  cas  de  meur- 
tre, le  plus  proche  parent  à  venger  le  sang 
ftu  mort  dans  le  sang  du  meurtrier.  Cet  usa-» 

Êe  ,  utile  sans  doute  dans  ces  siècles  demi- 
arbares  ,  aurait  pu  avoir  de  funestes  suites^ 

(i)  Gohel,  C'était  le  nom  qa'oa  donnait  au  plus  pn>« 
^e  pareiu  et  h^rli^r.  Aut.^ 
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Le  parent,  aveuglé  par  le  ressentiment  et 
par  le  point  d'honneur,  pouvait  confondre 
l'homicide  innocent  avec  le  coupable.  Si 
Moïse  n'entreprend  point  d'abolir  ce  droit 
dangereux  ,  qu'il  trouve  trop  établi ,  il  sait 
le  modérer  et  le  restreindre. 

«  Des  quarante-huit  villes  lévitîques,  six 
seront  choisies  ,  trois  au-delà  du  Jourdain  , 
eiirois  en  de-çà,  pour  servir  de  refuge  à  Tho^ 
micide  involontaire.  Ces  villes  seront  située* 
ides  distancés  convenables,  le^themins  bien 
entretenus,  et  les  abords  faciles  ,  de  peur, 
dit- il,  que  le  vengeur  du  sang  ne  l'atteigne 
et  ne  le  frappe  de  mort,  quoiqu'il  ne  mérite 
point  la  mort  (i).  (  Deut.  xix.  2.  ) 

Mais  pour  ne  pas  sauver  le  coupable  avec 
rinnocent,  et  pour  conserver  au  parent  ses 
justes  droits  ,  il  lui  permet  de  citer  l'homi- 
cide devant  les  juges  de  la  ville  où  l'accident 
est  arrivé.  «  Ils  examineront  l'affaire;  et  s'il 
leur  paraît  qu'il  ait  tué  de  dessein  prémé- 
dite',  ils  le  livreront  au  vengeur  du  sang,  qui 
le  fera  mourir.  Si  au  contraire  ils  trouvent 
qu'il  n'avait  aucune  inimitié  ni  mauvais  des* 

(1)  Quoiqu'il  ne  mérite  point  la  mort,  «  Le«  lois  de 
Mwae  sur  les  asiles ,  dit  M.  de  Montesquieu  ,  furent  très- 
Mges  :  les  homicides  involontaires  ëtaient  innocens ,  mais 
il»  deraieat  être  ôtës  de  devant  les  yeux  des  parens  à^ 
Siort;  il  établit  donc  un  asile  pour  eux.  Les  grands  crimi* 
leU  nfî  méritaient  poiat  d'asiles  ,  et  ils  n'en  eurent  point. 
Les  Juiîis  n'avaient  qu'un  tabernacle ,  qu'un  temple  :  les 
ionncides  qui  s*y  seraient  rendus  de  toutes  parts  juraient 
^  troubler  le  service  divin.  Si  on  les  eût  chassés  du 
P»Ti ,  il  eux  été  &  «raindre  cru'ils  n'adorassent  des  dieux 
^5'^rs.  Ces  considérations  nrent  ét^ir  des  vilie^  d'^-** 
*^f.  )î  Voyez  V£»prit  de?  lois ,  t.  n,  dut* 
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sein ,  et  que  c^est  seulement  par  accident 
qu^il  a  tué  ,  ils  le  renverront  en  sûreté  dans 
Ja  ville  de  refuge. 

«  Cependant,  en  lui  ouvrant  cet  asile, 
il  lui  enjoint  d'y  rester  jusqu^à  la  mort  du 
grand-prêtre  ,  sans  sortir  de  la  ville  on  ban- 
lieue. Autrement ,  il  déclare  que  si  le  ven- 
geur du  sang  le  rencontre  hors  de  ces  limi- 
tes ,  et  qu'il  le  tue ,  il  ne  lui  sera  rien  fait.  * 
(  Nomb.  XXXV ,  II ,  etc.  ) 

Remarquez,  monsieur,  ces  sages^tempé- 
ramens  du  législateur.  En  laissant  sul>sister 
un  usage  qu'iln'ose  abolir,  il  en  tire  un  parti 
avantageux  pour  la  sûreté  publique.  Ù'iin 
côte,  il  soustrait  à  la  vue  des  parens  du  mort 
un  objet  dont  la  présence  ne  pouvait  qu'ai- 
grir leur  douleur,  réveiller  en  eux  des  senti- 
mens  de  vengeance ,  occasionner  peut-être 
de  nouveaux   meurtres  ,   et  entretenir  des 
haines  héréditaires  dans  les  familles.  De  Pau- 
tre,  en  même  temps  qu'il  sauve  un  innocent, 
il  lui  apprend ,  par  Te^pcce  d'exil  auquel  il 
le  condamne,  qu'on  ne  peut  trop  faire  pour 
prévenir  de  pareils  malheu  rs  (  i  )  .Assurément 

(0  De  pareils  malheurs.  Les  lois  d'Athènes  bannirent 
anssi  l'homicide  involontaire  hors  du  pays  ,  d'abord  pour 
toujours  ,  ensuite  seulement  pendant  un  an.  La  loi  de 
Moïse  nous  paraît  plus  douce  et  plus  sage.  Il  condamile  » 
comme  les  Athéniens  ,  l'homicide  même  innocent  à  uue 
sorte  de  bannissement  :  mais  c'est  un  exil  doux  ,  dans 
une  ville  nationale ,  au  milieu  des  ministres  du  culte ,  qui 
pouvaient  le  défendre,  l'instruire  et  le  consoler.  Il  n'y 
avait  à  craindre  ^  ni  la  perte  d'un  citoyen  pour  l'état ,  ni 
pour  le  citoyen  la  perte  de  sa  religion  :  double  objet  im- 
portant aux  yeux^u  législateur.  Aut» 
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des  tempëramens  si  sagçs  ue  sont  pas  d*uu 
I^islatear  barbare. 

5»  IV.  Lois   sur   Vhomicide   dont   Vauteur  esi 

inconnu, 

Malçré  toute  la  sagesse  et  la  vigilance  des 
Ion  y  u  pouvait  arriver  des  meurtres  dont , 
aprës  toutes  les  perquisitions  convenables , 
on  ne  pourrait  découvrir  Tauteur.  Dans  ce 
cas,  le  législateur  ordonne  qu'on  observe  une 
cérémonie  ,  partie  religieuse ,  partie  civile, 
propre  à  frapper  tous  les  spectateurs.  Il  veut 
que  les  magistrats  des  villes  voisines  ,  ins- 
tmitsde  Passassinat,  se  transportent  au  lieu 
où  le  corps  aura  été  trouvé.  «  Là,  dit- il,  ils 
mesureront  la  distance  des  villes  d'alentour  ; 
et  les  anciens  de  celle  qui  aura  été  jugée  la 
plus  proche,  prenant  une  génisse ,  la  mènC'- 
ront  près  du  corps  mort,  dans  un  vallon  pier- 
reux, qui  n'ait  été  ni  labouré  ni  semé  :  ils  l'y 
immoleront  ;  et  se  lavant  les  mains  sur  la 
victime  ,  ils  prononceront  à  hante  voix  ces 
paroles  :  «  Nos  mains  n'ont  point  répandu  ce 
f  sang,  et  nos  yeux  ne  l'ont  point  vu  répandre. 
«  0  Eternel  !  sois  propice  à  ton  peuple  que  tu 
«  as  délivré  ,  et  pardonne-lui!  Ainsi ,  ajoute 
fia  loi,  le  meurtre  sera  expié,  et  tu  ne  seras 
«point  coupable  de  l'effusion  du  sang  inno-* 
«cent  (i).  »  Imposante  cérémonie,  dontl'é-> 
clat,  le  lieu,  la  fprmule,  en  un  mot,  toutes 
ks  circonstances  ne  pouvaient  qu'inspirer 
iTiorreur  du  meurtre  "et  des  meurtriers  (i). 


tx)  Du  sang  innocent.  Voy.  Deut.  xxi ,  i. 
a)  Des  meurtriers.  C'éuit  dans  la  nénie  1 


vue  que  le» 
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5.  V.  Lois  contre  ceux  qui^  sans  tuer  eux-mêmes 
causent  la  mort  de  quelqu* un  par  négligence, 

La  négligence  de  ceux  qui,  sans  tuer  eiix- 
cnénies ,  causaient  la  mort  de  quelqu'un  , 
faute  d'avoir  pris  des  précautions  convena- 
bles ,  ne  restait  point  impunie. 

C'est  l'usage  dans  ces  pays  chauds  de  faire 
les  toits  plats,  comme  ils  le  sont  encore  dans 
tout  l'Orient:  on  allait  y  prendre  le  frais,  on 
y  mangeait,  on  y  couchait  même  dans  la  belle 
saison.  Si  ces  toits  n^avaient  été  soigneuse- 
ment entourés  de  balcons  ou  murs  d'appui, 
il  aurait  pu  en  résulter  divers  accidens  :  on 
pouvait  tomber  et  se  tuer.  Moïse  ordonne 
qu'on  ait  cette  attention ,  sous  peine  d  être 
regardé  comme   coupable   d'homicide  ,  et 
traité  comme  tel.  <&  Quand  tu  bâtiras  une 
maison  ,  dit-il ,   tu    feras  tout  autour  des 
défenses  ou  -balustrades  ,  afin  que  tu  ne  te 
rendes  point  coupable  de  sang  ,  si  quel- 
qu'iHi  venait  k  tomber.  »  (  Deut.  xxn.  ) 

De  même  <(  si  un  bœuf  fjuileux  avait  tué 
un  citoyen  ,  homme  ou  enfant  >^  l'animal 
devait  être  lapidé  par  le  peuple  ,  et-iletait 
défendu  d'en  mander  la  chair:  perte,  et  par 
conséquent  punition  pour  le  propriétaire  , 
qui  devait  connaître  le  vice  de  l'animal,  et 

iois  d'Egypte  obligeaient  la  ville  la  plus  voisine  d'em- 
baumer  le  corps  du  mort ,  et  de  lui  «faire  de  magnifiques 
lon^nûlles.  Ces  frais  pouvaient  aussi  engager  les  villes  à 
veiller  avec  plus  de  soia  sur  leur  territoire.  Lès  Athéniens 
Avaient  aussi  ,  dans  ce  cas ,  les  lustr^tioos  ou  expiations 
^u^\ji(iuts.  E4U0 
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prévenir  les  accidens  qu'il  pouvait  ocoasion- 
im.  Mais  la  peine  ne  se  bornait  pas  ]lk  ;  s'il . 
aFait  été  averti  que  son  bœuf  frs^pait  de  la 
corae ,  il  était  condamné  à  mort ,  et  il  ne 
pouvait  sauver  sa  vie,  même  au  moyen  d  une 
rançon,  qu'en  apaisant  le  gohel  ou  vengeur 
du  sang,  et  en  obtenant  de  lui  qu'il  se  con- 
tenlal  de  cette  réparation*  »  (Exod.xxi,  22.) 
,  On  sent  pourquoi  le  législateur,  qui  avait 
si  sévèrementdéfendutoute  rançon  pour  l'ho- 
micide de  propos  délibéré  ,  en  permet  une 
dans  le  cas  en  question^  «  Il  pouvait  arriver 
des  circonstances  où  la  peine  de  mort  eût  été 
trop  rigoureuse.  La  négligence  pouvait  avoir 
été  plus  ou  moins  coupable  :  Tanimal  pou- 
vait avoir  été  irrité  ,  il  pouvait  avoir  rompu 
ses  liens  ,  et  s'être  échappé  malgré  ceux  à 

3ui  le  maître  en  avait  confié  la  garde.  C'est 
onc  avec  autant  d'humanité  que  de  sagesse 
que  la  loi  permet  aux  juges  ,  dans  ce  cas  ^ 
de  commuer  la  peine  de  mort  en  une  amen- 
de proportionnée  (i)  »  ,  et  qu'elle  engage  lé 
vengeur  du  sang  à  se  contmter  du  dédom- 
magement convenable. 

On  peut  juger  par  ces  deux  exemples  jus- 
qu'où Moïse  voulait  que  les  Israélites  portas? 
fient  la  vigilance  et  l'attention  à  prévenir  ces 
accidensmalheureux,  toujours  tropfréquens. 
îensez-vous  sérieusement,  monsieur,qu'une 
telle  police  annonce  un  législateur  absurde^ 

(1)  Proportionnée^  Voy,  Bible  de  Chaii.  Aut^ 


3. 


$0  LETTEES 

5.  VI.  yie  des  en/ans  et  des  femmes  assurée:  au- 
torité des  pères  et  des  maris  restreinte^ 

L'espérance  des  génërations  futures  est 
dans  les  enfans  :  le  législateur  qui  veut  mul*- 
tiplier  son  peuple  doit  donc  veiller  avec 
soin  à  leur  conservation.  Cependant  la  plu- 
part des  législations  anciennes  les  abandon- 
naient absolument  aux  caprices  ,  ainsi  qu'à 
la  tendresse  des  parens  ;  elles  regardaient  les 
ênfans  comme  un  bien  tellement  propre  au 
j)ère ,  qu'elles  le  laissaient  maitre  d'en  dis- 
poser à  leur  gré.  A  leur  naissance ,  il  était 
libre  de  les  élever  ou  de  les  exposer  (i).  Ce 
pouvoir  ne  se  bornait  pas  aux  premiers  mo- 
mens  de  la  vie  et  au  temps  de  Tenfance  :  lors 
même  qu'ils  étaient  plus  âgés,  le  père  n^en 
çon^rvaît  pas  moins  sur  eux  Tautorité  la 
plus  despotique.  Il  pouvait  les  châtier ,  les 
maltraiter,  les  vendre  comme  esclaves,  les 
tuer  même  (2),  sans  que  le  magistrat  et  l'état 

(iy Exposeh  f  etc.  C^ttft  coutume  rftait  répandue  chez 

Ï presque  tou8  les  peuples  païens.  Philon  .  Joa^phe  ,  etc. 
a  leur  ont  «ow^^nt  reprqel^ëie.  Cet  faonibie  usage  existe 
encore  dans  plusieurs  pays  ;  et  il  j  a  telle  yilie  à  la  Chine 
où  plus  de  vingt  mille  enfans  ,  ainsi  exposas  *  p^risseot 
chaque  ann^e ,  'faute  de  secours,  ou  manges  par  les  ekieni 
et  les  cochons  ,  ou,  emportas  pgr  tomberf^es ,  pêle-mêle 
/»vee  les  ^mnK>9dices.  Mdit, 

(3)  Les  tuer  même. ,  etc.  .Les  lois  romaines  aecordaien^ 
fotméltement  ce  droit  aux  pères.  Endo  Uheris  justiAJus 
vitœ,  necis  ,  venundandique  potestas  ei(patri)  esto. 
Ce  pouirioir  de  vie  et  de  mort  s^r  les  enfans  durait  toàte 
)a  vie  du  père  :  témoin  celui  qui ,  de  son  autorité  prirëe , 
j^t  expirer  sous  les  coups  son  fils  sortant  du  considat^ 
àuffl  ay^it  m?l  géré ,  ^u  jugement  di^  viei)l^rd  EdU, 
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s'en  mêlassent.  Tel  fut  le  droit  des  pères^ 
diez  la  plupart  des  anciens  peuples ,  même 
les  plus  civilisés. 

Nos  premiers  patriarches  en  eurent  un 
semblable  ;  et  il  le  fallait  bien  dans  un  temps 
o&^  les  familles  formant  autant  de  petits  états 
ifldépendansjles  pères  étaient  en  même  temps 
les  maîtres^  les  juges  et  Les  souverains  de  U 
petiterépublique.  Mais  lorsque  le  peuple  se 
fut  multiplié ,  et  que  les  familles  réumesne 
formèrent  plus  qu^un  seul  état>  Moïse  crut, 
avec  raison  y  que  les  enfans  n'appartenaient 
jpas  tellement  aux:  pères  ,  qu'ils  ne  fussent 
tn  même  temps  sujets  de  la  république  y  et 
des  membres  qu'elle  avait  intérêt  de  coït- 
server.  Il  restreignit  donc  le  pouvoir  illimité 
qu'ils  avaient  eu  sur  leurs  enfans. 

S'il  permet  au  père  de  les  vendre,  comme 
il  pouvait  se  vendre  lui-même  ,  pour  Içur 
procurer  un  esclavage  plus  doux>  pour  cpn* 
server  à  la  république  des  sujets  cjui  pouiW 
raient  lui  être  nécessaires  ou  utiles,  il  defendi 
de  les  vendre  à  d'autres  q«îà  des  Hébreux;  et 
cette  vente  même  n'est  point  absolue  et  sans 
retour:  l 'esclavage  avait  im  terme  pour  éuxj 
ainsi  que  pour  les  autres  citoyens  (i). 

(i)  Les  autres  citoyens.  Les  lois  ramaînee  aoeordaienC 
aoBsi  au  père  le  pouvoir  de  vendre  ses  eafans  comme 
esclaves  ;  mais  elles  n'y  mettaient  pas  les  restrictions  de 
la  loi  mosaïque. 

Ce  pouvoir  ,  ehez  les  Romains  ,  dnrait  tonte  la  vie  du 
père ,  et  ne  finissait  qu^à  la  troisième  vente.  Si  pater 
filium  ter  venunduit  ^Jilius  à  pâtre  liber  esta.  Sur  quoi 
•à  ancien  fepiarque  que  •  ces  lois  accordaient  au  pèro 
fiu  de  pouvoir  sur  son  filS;  qu'au  maître  Aur  son  efelavet 
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Mais  il  n'accorde  point  au  père  ,  comme 
firent  d'autre  législateurs ,  le  droit  absolu  de 
vie  et  de  m^rt  sur  ses  enfans.  La  loi  veut  que, 
lorsi  même  qu'il  a  les  plus  juste$  sufets  de  se 
plaindre  de  quelqu'un  d'entre  eux  ,  il  s'a- 
dresse aux  juges  pour  le  faire  punir.  «Lors, 
dit^elle ,  qu'un  homme  aura  un  fils  pervers 
et  rebelle  ,  qui  n'obcira  point  à  la  voix  de 
son  père  ,  ni  à  la  voix  de  sa  mère,  et  qui  , 
après  avoir  été  châtié,  ne  les  écoutera  point, 
Je  père  et  la  mère  le  prendront  et  le  mène- 
ront aux  anciens  de  la  ville ,  et  ils  leur  ex-^ 
f poseront  sa  mauvaise  conduite.  Alors  tous 
es  habitans  de  la  ville  le  lapideront ,  et  il 
mourra  5  et  tu  ôteras  le  méchant  du  milieiT 
de  toi,  afin  que  tout  Israël  entende  et  qu'il 
craigne,  »  (  De  ut,  xxi ,   18.  ) 

Que  si  un  père,  dans  la  législation  mo^ 
aaïque,  ne  pouvait,  sans  se  rendre  coupable 
de  parricide  et  s'exposer  à  la  sévérité  des  lois, 
ôter  la  vie  à  im  enfant  incorrigible  ,  il  est 
clair  qu'il  n'en  avait  le  droit  en  aucune  autre 
occasion.  Aussi  n^s  docteurs  concluaient-ils 
de  la  disposition  de  cette  loi ,  qu'il  ne  nou$ 
4tait  pas  permis  d'abandonner,  d'exposer  ou 
de  tuer  nos  enfans  nouveau-nés,  Notre  loi , 
disait  Josephe,  en  reprochant  cette  inhuma^ 
nité  aux  nations  païennes,  »o^e  toi  nousor^ 
donne  de  le^  nQurrir  tous,  Vlàlon  l'assure  de 
même  5  et  Tacite  ,  quoique  ennemi  déclaré 
des  Juifi  ,  reconnaît  que  c'eut  été  un  crime 

Datd  patri  majori  patestate  in  filiwn  ,  ^uàin  domino 
ifi  servfim,  Ëdit. 
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pour  ewc  â!en  tuer  quelqu'un  (i).  Compa- 
rez, monsieur,  sur  cet  article,  notre  légis- 
lation à  celles  des  autres  peuples  de  Tanti* 
qnilé  ,  et  prononcez  où  étaient  la  sagesse  y 
la  doucevir  et  l'humanité. 

Plus  le  sexe. est  faible  ,  plus  il  lui  parait 
digne  de  la  protection  des  lois.  Che?  presque 
tous  les  anciens  peuples,  les  femmes,  ache* 
tées  pour  la  plupart,  n'étaient  guère  que  leê< 
premières  esclaves  ;  et  leur  vie  se  trouvait 
souvent  exposée  à  la  violence  et  à  la  brutalité 
des  maris.  Dans  les  anciennes  lois  romai*< 
nés  (2) ,  un  homme,  pour  mettre  également 
à  mort  sa  flemme  convaincue  d'infidélité,  ou 
même  d'avoir  bu  du  vin ,  n'avait  pas  besoin 
de  recourir  aux  tribunaux  :  une  assemblée 
de  quelques  parens  suffisait  pour  l'y  autori- 
ser. La  surprenait-il  en  adultère,  il  pouvait 
la  tuer  sans  'autre  forme  de  procès. 

Moïse  n'accorde  point  au  mari  ce  pouvoir 
absolu  ,  dont  il  était  trop  facile  d'abuser.  Il 
punit  de  mort  la  femme  adultère  (3)  \  mais 
c'est  aux  tribunalix  qu'il  réserve  le  droit  de 
^ordonner. 

» 

(i)  Ptmr  eux,  Voy.  Hist. ,  lir.  Vf.  Wecare  quemçuanf, 
ex  gnatis  nefas,  Aut, 

(2)  Anciennes  lois  romaines,  C'<(iaîeiit  les  lois  de 
Koniùlas.  Ces  lois  •  condamnées  par  Plutarqae ,  sem* 
blèrent  trop  dures  aox  Romains  même.  In  aduiierio 
uxorem  tua  m  si  deprehendisses ,  impunè  necares^  disait 
CatoQ  ;  ilia  tei,  si  adujlierares  ,  digUo  contin gère  non 
auderei  l  Aut, 

(3}  La  femme  adultère*  Voy.  L^it.  xx  9  10  3  Dent. 


54  LETTRÏ5 

J.  VII.  Lois  contre  les  çîolences  ,  injures  atroces  y 
ou  mauvais  traitemcns. 

Le  plus  sûr  moyen  de  prévenir  les  meur- 
tres ,  est  de  punir  les  délits  qui  peuvent  y 
conduire.  Aussi  Moïse  les  réprime-t-il  avec 
une  sage  sévérité. 

«  Si  deux  homiïies  querellant  ensemble  > 
dit-il ,  Pun  frappe  l'autre  d'une  pierre  ou  dix 
poing,  de  n»anière  que»  sans  qu  il  en  meure 
ou  qu'il  en  l'esté  estfopie  ,  il  soit  pourtant 
obligé  de  gavder  le  lit,  et  qu'ensuite  il  se 
rétablisse  et  marche  dehors  en  s'appuyant 
sur  son  bâton  >  celui  qui  aura  frappé  ne  sera 
pas  punicommç  homicide, mais  il  scracon^ 
damné  à  payer  à  l'autre  tous  les  frais  de  gué- 
rison>età  le  dédommager  convenablement 
pour  l'interruption  de  ses  travaux  ,  et  povir 
toutes  les  pertes  que  la  maladie  aura  pu  lui 
occasionner.  »  (  Ëxod.  xxi  ,  i8,  ) 

Mais  si  dans  une  querelle  un  hopime  eu 
extropie  un  autre  >  s'il  lui  crevée  un  œil ,  ou 
qu^il  lui  casse  un  bras  ,  ime  jambe,  etc. ,  il 
lui  sera  fait  comme  il  aura  fait. à  l'autre. 
«  Œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  main  pour 
main ,  pied  pour  pied,  fracture  pour  fractu- 
re, plaie  pour  plaie,  etc.(  i).»Loi  du  taliou, 
si  équitable ,'  <)u^on  la  retrouve  dans  la  plu- 
part des  législations  (^). 

(  i)  Plaie  j}Our  plaie ,   erc.   Voyez  Expà.   xxi  ,  «4  » 
Lëvit  XXIV,   iQ,  etc.  Jut, 

,  (s)  Des  légisiatiùns.  C'était  entre  autres  une  des  lois 
des  douses  tables.  Si  injuriant  alteri  faxii  ^  XXV  ceris 
pœna  sunto»  Si  membrum  rupit  ^  ni  cutn  eo  pàcit,  taliô 
esta»  Edit. 
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Cette  loi  poartant  lu  s'e&ëcutait  point  k 
la  rigueur.  On  ayait  senti  qu'il  pouvait  ar* 
river  des  cas  où  elle  aurait  été  impraticable> 
et  quelquefois  injuste  (i).  On  eut  donc  re- 
cours à  des  dédommagemens  et  à  des  com- 
pensations ,  djemandées  par  lé  blessé  ,  et 
arbitrées  par  les  juges.  Aussi  Moïse  ,  qui 
n'eu  permet  aucune  pour  lOiomîcide  yolon* 
taire  y  ne  les  défend  pas  dans  le  cas  présent. 
irLa  ioi  ^  dit  Josephe  ,  permet  à  Thomme 
estropié  de  recevoir  des  dédommagemens; 
et  demander  Texécution  rigoureuse  du  ta- 
lion y  ce  serait  montrer  trop  de  dureté.  » 

§.  VUl.  Lois  œntre  les  as^ortemens, 

La  législation  mosaïque  ne  se  content^ 
pas  de  veiller  à  la  conservation  des  hommes 
faits  y  et  des  enfans  nouveau-nés;  elle  assure 
la  vie  de  ceux  même  qui  n'ont  point  encore 
vu  le  jour. 

«  Si  deux  hommes  se  battant ,  dit-elle; 
fun  de  ces  hommes  frappe  une  femme  çn- 
ceinte  y  et  qu'elle  accouche  avant  terme ,  il 
sera  condamné  à  payer  des  dédommage- 
mens tels  que  le  mari  les  .  demandera  y  t% 
{ue  les  juges  les  régleront.  Mais  ^.ajoute  la 
oi  y  si  mort  arrive  ,  tu  donneras  ame  pour 
ame  ,  vie  pour  vie  ;  c'est-à-dire,  tu  punira^ 
de  mort  le  coupable.  »  (  Exod.  xxi  y  22^.  )r 

La  mort  dont  il  est  ici  question  >  est  sans 
doute  celle  de  l'enfant  5  car  celle  de  la  mère 

(1)  Quelquefois  injuste»  C'i^tait  pour  proportionner  la 
f^Dt  ik  i'io^re,  <{ae  Soloa  avait  ordonna   que ,  si  qnel- 
qu'un  crevait  l'œil  à  un  boifne,  on  lai  crèverait  lei  deii« 
}«u*  Voyes  Diog.  Laërt. ,  Vie  de  Solon.  Edii. 
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ëtait  assez  assurée  par  les  lois  précëdente^ 
contre  rhomicide  :  aussi  est-ce  de  cette  trva- 
nièrc  que  Ehilon  ,  Josephe  et  nos  meilleurs 
écrivains  ^entendent.  On  ne  trouve  point 
dans  Moïse  de  loi  expresse  qui  défende  aux 
nnères  de  détruire  leur  fruit»  Une  telle  loi 
n'était  pas  nécessaire  chez  un  peuple  ou  ce 
crime  était  rare,  et. peut-être  inconnu.  Mais 
si  le  législateur  condamne  h  la  mort  Thoninie 
violent  qui ,  dans  un  moment  d'emporte- 
ment et  de  colère,  cause  un  avortement  mor- 
tel pour  Tenfant ,  que  n'aurait-il  point  or- 
donné contre  la  mère  barbare  qui  se  le  pio« 
fr  .  curerait  elle-même  de  propos  délibéré  ? 

C'est  la  conséquence  que  tiraient  nos  pè- 
res. «  Notre  loi ,  dit  Josephe  ,  défend  aux 
femmes  de  détruire  leur  fruit  :  une  femme 
se  rendrait  coupable  d'homicide  ;  elle  serait 
condamnée  comme  telle ,  si  elle  était  la  vie  à 
Tenfant  qu'elle  porte  dans  son  sein ,  et  jus- 
tement punie  pour  avoir  ravi  à  une  famille 
lin  appui ,  et  à  la  patrie  un  citoyen.  » 

Si  le  crime  se  trouve  défendu  dans  quel- 
ques législations  anciennes,  il  en  est  d'autres 
ou  non-seulement  il  n'est  point  puni ,  maïs 
où  il  est  toléré,  et  même  autorisé.  Quand  les 
lois  permettent  d'abandonner  ,  de  tuer  de& 
ienfans  à  quelque  âge  que  ce  soit ,  comment 
défendraient-  elles  de  les  fairepérir  avant  leur 
naissance  ?  La  Grèce  a  vu  deux  législateurs 
philosophes  (i),  craignant  une  trop  grande 

'■■'■•*■ 

(i)  T égislateurs  philosophes»  Voy.  Platon  ,  lir.  r  de 
•es  iois;  Aristote,  R<$pabliqae,  lir.  viii. 
Lee  1019  de  l*lle  de  Formose  fixent  l*&|;e  eu  lesfeninie^ 
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population  dans  leurs  républiques  imagU 
naires  ,  conseiller  cet  odieux  moyen  de  la 
diminuer.  Regrettez  -  vous  que  moïse  n^ait 
pas  eu  ces  belles  idées  ,  et  qu'il  n%it  pas 
proposé  à  peuple  ces  sages  ressources  ? 

C'est  ainsi ,  monsieur,  que  le  législateur 
dlsraël  assurait  la  vie  de  son  peuple.  Hom-' 
mes,  femmes  >  enfans,  ceux  même  qui  n'a- 
vaient point  encore  vu  le  jour  ,  tous  étaient 
ïob'iet  de  ses  soins.  Quel  législateur  anciens 
pourriez-vous  nous  citer,  à  qui  la  conserva* 
tion  de  ses  concitoyens  ait  été  plus  chère  ^ 
ou  qui  Fait  mise  à  l'abri  des  violences  domes^ 
tiques  par  des  régie  mens  plus  sages  ? 

LETTRE  y.   - 

Lois  civiles  de  Moïse  :  suite.  Lots  qui  dvaiené 
pour  objet  de  cokser\?er  la  santé  des  Hé^ 
hreux^ 

Vous  avez  queîquefôis ,  monsieur,  des  idéies^ 
si  singulières,  que  vous*  seresi  peut-être  sur-- 
pris  que  rtous  fassions  un  mérite  air  législa- 
teur hébreu  d'avoir  veillé*  à  la  santé  de  son* 
peuple.  Déjà  même  vous  vous  êtes  permis 

pNPuTPiit  avoii*  des-  enllaifâ  ;  «t  si  cpielqii'utte  devient  en- 
ceinte  avant  ce  teïnpa  ,  les  prêtresses  ,  pouf  prévenir 
l'accouchement  ,    vont  lui  -marcher  sur  le   ventre  ,    aii^ 
n8(jue^  de  Éaire   pc'rir  la  rtière  aVec  l'enfant.  Que  d*hor- 
T^ars  en  ce   genre  on  coinpterait  chaque  ann^e  dans  1^ 
^ine  ,  au  Japon  i  etc.  i  Aut, 

3^* 
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quelques  railleries  sur  les  détails  dans  les* 
quels  il  entre  à  ce  sujet. 

Mais  avant  de  les  faire  ,  ces  petites  raille- 
ries, la  plupart  assez  froides,  il  eût  éié  à  pro- 
pos de  vous  transporter  dans  les  siècles  re- 
culés où  il  vivait,  et  de  vous  représenter  ces 
hordes  sauvages  ,  qui ,  éparses  sur  la  terre 
qu'elles  commençaient  à  repeupler  ,  man- 
geaient sans  distinction  les  alimens  les  plus 
Jrossiers  et  les  plus  malfaisans  ,  buvaient  le 
sang  des  animaux,  dévoraient  leur  chair  avec 
leur  suif,  et ,  sans  savoir  prendre  aucunes 
précautions  contre  les  épidémies  les  plus 
communes,  vivaient  dans  une  saleté  aussi 
dégoûtante  que  nuisible  à  leur  santé. 

Telles  furent,  monsieur,  la  plupart  de  ces 
anciennes  peuplades  5  et  Vnne  des  premières 
obligations  qu'eurent  ces  hommes  brutaux 
aux  législateurs  qui  les  policèrent  ,  ce  fut 
qu'après  les  avoir  détournés  de  Thomicide, 
ces  sages  les  amenèrent  à  une  manière  de 
vivre  plus  honnête  et  plus  salubre.  De  là 
les  éloges  donnés  par  l'antiquité  à  tant  de 

Personnes  célèbres ,  aux  Triptolème  >  aux. 
linus  ,  aux  Orphée  ,  etc.  (i). 
Une  longue  habitude  a  fait  connaître  à  vos 
peuples  civilisés  les  nourritures  saines;  maiSy 
dans  ces  siècles  grossiers,  l'inexpérience  ex- 

5 osait  souvent  la  vie  ,  ou  du  moins  la  santé 
e  l'homme  sauvage  pressé  par  la  &im.  Le 
régime  formait  donc  alors  un  objet  de  police 
iixtéressant  ;les  codes  devaient  être  en  partie 

(\)  Aux  Orphée  t  etc.  Cest  la  remarque  d'Rorace| 
Cadihus  ci  viçtu/œdo  deterruif  Orpheus*  Aat» 
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des  traités  d'hygiènê>  elles  législateurs  sacéa 
ne  pouvaient  s'empêcher  d'oeil  prescrire  dea 
règles.  Ceux  de  la  Chaldée,  de  la  Phénicie^ 
de  PEgypte  surtout,  Tavaient  fait.  Moïse  de- 
vait ce  Dieu  à  son  peuple  ;  il  le  lui  Ht. 

$.  I.  Que  la  distmctîop  des  animaux  purs  et 
impurs  était  fondée  en  partie  sur  des  vues  de 
régime  et  de  santé. 

Lé  choix  des  alimens  est  une  des  choses 
^i contribuent  le  plus  à  la  santé.  Des  vian- 
des dures,  pesantes,  indigestes  ,  ne  peuvent 
que  déranger  l'économie  animale.  Le  légis- 
lateur, assez  éclairé  pour  les  faire  connaître 
à  son  peuple,  et  assez  habile  pour  l'engagée 
i  s'en  abstenir  ,  méritait ,  dans  ces  anciens 
temps,  la  reconnaissance  publique. 

Moïse  eut  l'avantage  de  trouver  la  distînc^ 
tien  des  animaux  purs  et  impurs,  c'est-à-dire, 
boa  ou  mauvais  à  manger  (i),  établie  de- 
puis long-temps  parmi  les  Hébreux  :  ils  la 
tenaient  de  leurs  aftcêtres,  et  elfe  remontait 
aux  temps  antérieurs  au  déluge  :  il  n'eut  qu'à 
donner  à  la  coutume  (orce  de  loi  ^  sans  y 
faire  d'autres  changemens  que  ceux  que 
l'expérience  avait  montrés  utile»,'  ou  qu'exi- 
geait le  dessein  de  séparer  son  peuplé  desr 
nations  voisines.  / 

Mais,  quels  qu'aient  été  d'dlHeurs  «es  mo- 
tifs dans  le  choix  qu'il  fit  ,  on  s'aperçoit 
aisémentqu'il  eut  aussi  des  vues  dîéiétiquès; 
^e  ces  vues  de  régime  et  de  santé  entrèrent 

(i)  A  manger ,  etc.  C'est  l'idée  qjall  ÊMftulucbef  àt 
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,  pour  beaucoup  dans  se^  réglemens  ,  et  que 
ce  fut  là  ,  en  grande  partie  ,  le  fondement 
de  la  distinction  entre  les  anîumux  qu^^ 
nous  permet  ou  qu'il  nous  défend  de  man- 
ger. . 

En  effet ,  quels  sont  ceux  qu'il  nous  in-^ 
terdit  ?  Les  infectes  venimeux  ou  sans  subs- 
tance ;  les  oiseaux  de  proie  nourris  de 
charogne  ;  les  poissons  sans  nageoires  et 
sans  écailles  ,  qui  vivent  dans  la  bourbe  ; 
les  quadrupèdes  qui  ne  ruminent  pas ,  et 
qui  n^ont  pas  le  pied  fendu  ,  tels  que  Tâne  > 
le  cheval,  le  chien,  le  chat,  etc.,  c'est- àr- 
dir^,  précisément  ceux   pour   lesquels  la 

f)lupart  des  peuples  policés,  surtout  de 
'Orient ,  se  sentent  de  la  répugnance ,  ceux 
dont  ils  S'abstiennent  encore  aujourd'hui. , 
et  dont  ils  croient  que  Ja  chair  peut  contri- 
buer à  causer  ou  à  entretenir  les  maladies 
communes  dans  ces  climats  chauds. 

Si  dans  le  nombre  de  ces  animaux  il  s'en 
trouve  qui  vous  paraissent  sains,  et  que  vous 
mangez  avec  plaisir,  pensez,  monsieur,  que 
Ja  différence  des  parages  et  deâ  climats  ou 
ils  vivent ,  des  herbes  dont  ils  se  nourris- 
♦ent  ,  >elc. ,  peuvent  leur  donner  des  goût^ 
ipt  deé^qualités  différens  (i)» 

§.  II.  Défenses  de  manger  des  graisses* 
t)ans  les  animaux  ,  mênde  réputés  pur^  , 

(i)  Gauts  et  qualités  différens.  Tel  poisson  d<aicat  et 
•^în  sur  une  côte ,    devient  maufàb  et  fiëvreux  à  deim 
Ikeues  de   IJi  ï  <m  pourrait  en  citer  plusieurs  exemples. 
Il  en  est  de  même  des  autres  animaux,  tant  gibier  oue 
llUndfea  d.%  iioiicherie.  Aut. 
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'il  y  a  des  parties  qu'il  nous  est  défendu  de 
manger  ;  ce  ne  sont  assurément  pas  Jes  plus 

C'étaient  d'abord  les  graisses.  «  Vous  ne 
mangerez  point  de  graisse  de  bœuf^  de  bre- 
iis  ni  de  chèvre.  Quiconque  mangera  de  la 
g[raisse  d'une  de  ces  betes  qu'on  sacrifie  à 
l'Eternel,  sera  retranché  d'entre  son  peuple; 
c'est  une  ordonnance  perpétuelle  en  vos  de- 
meures. »  (  Lëvit.  VII ,  23 ,  m  ;,  17.  ) 

A^ous  ne  prétendons  point  qu'en  faisant 
ces  défenses  ,  Moïse  n'ait  pas  eu  quelque 
motif  religieux.  Il  voulut  probablement  tirer 
de  l'usage  commun  ces  matières  destinées  à 
entretenir  et  animer  le  feu  de  l'autel  (1  )  ; 
mais  il  est  difficile  de  croire  qu'il  n'y  soit 
point  entré  des  vues  de  régime^  Toutes  le> 
graisses  ne  nous  sont  point  interdites  :  celles^ 
par  exemple  ,  qui  se  trouvaient  entre  les 
chairs  ,  nous  étaient  permises  ;  la  prohibi- 
tion en  eût  été  trop  gênante  ,  et  presquç 
impraticable.  Les  graisses  qu'il  nous  défend 
sont  celles  qui  enveloppent  ou  qui  tapissent 
les  entrailles  3  celle  qui  couvre  les  rognonsj 
la  queue  d'une  espèce  de  brebis  de  ce  pajs, 
Jaquelle  queue  ,  presque  toute  de  graisse  | 
pèse  d'ordinaire  depuis  quinze  jusqu'à  cin« 
quantes  livres  ;  c'est-à-dire  ,  en  deux  mats> 
qu'il  nous  défend  de  manger  le  suif  et  U 
graisse  des  rognons.  (  Ibid.  ) 

(i)  Lefet4  de  l autel.  On  en  emrelopf^ait  les  chairs  des 
Victimes  que  Ton  bràlait  sur  l'autel ,  et  elles  aidaient  à 
\t^  eoosumer.  Homère  d^rit  cette  pratique  à  peu  pr^  d« 
ia  même  manière  que  Moïse  dana  le  Lëvltique*  ^dii*  - 
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Vous  conviendrez  aisément  qae  le  suif 
n*est  pas  une  nourriture  saine.  Mais,  dfrez- 
vous^  pourquoi  le  défendre  ?  s'avise-t-on 
d'en  manger  ?  Non ,  dans  votre  pays  ;  mais 
si  le  Lapon  boit  avec  délices,  et  avale  à  grands 
verres  r huile  fétide  des  baleines,  il  se  peut 
bien  que  les  peuples  troglodytes  ,  et  autres 
liations  barbares  qui  bordaient  la  Palestine^ 
aient  trouvé  quelque  goût  dans  ces  graisses, 
que  le  législateur  hébreu  interdit  à  son  peu- 
j)le  (i).  Quant  aux  rognons,  s'ils  flattent  le 
goût,  ils  sont  indigestes;  et  leur  graisse  est, 
comme  toutes  les  autres  ,    une  mauvaise 
nourriture  ,   ou  plutôt  ce  n'est  point  une 
nourriture.  Non  ,   monsieur ,   quand  vous 
prendriez  toute  la  graisse  d'un  bœuf,  vous 
n'en  tireriez  pas  un  atome  de  parties  nutri- 
tives. Le  corps  muqueux  ;  ou  la  partie  gé- 
latineuse des  animaux  ,   est  la  seule  qui 
nourrisse.    C'est  un  fait  démontré   par    la 
Inhimie.  Vous  ne  devez  pas  l'ignorer,  vous, 
monsieur  ,  qui  êtes  un  si  savant  chimiste  ! 

Non-seulement  les  graisses  ne  nourrissent 
pas,  elles  nuisent  à  la  digestion  des  autres 
nourritures  ;  il  faut  avoir  Pestomac  fort  pour 
n'en  être  point  incommodé  :  aussi  les  méde- 


(i)  /^  son  peuple,  1\  parait  «fae  tous  les  anciens  at. 
■laient  extrêmement  les  graUses.  Moïse  n'aurait  pas  n^ 
pëtë  si  souvent  la  défense  d'en  manger ,  s'il  n'eût  conoa 
ee  goût.  C'était  la  métaphore  dont  on  usait  pour  sigoifief 
quelcpie  chose  d'excellent.  On  disait  la  graisse  4u  froment, 
par  exemple,  pour  le  meilleur  froment,  etc.  Voyez  ffo' 
mère  décrivant  les  sacrifices  :  la  manière  dont  il  parle  des 
morceaux  gras  ,  fait  bien  roir  fu'il  ae  les  regardait  paf 
conune  iud*|£éreiit.  JE4iU 


/ 

BE    QtJELQUES   JUIFS.  6S 

ms  les  dëfendent-ils ,  même  dans  vas  cli- 
matj  j  aux  enfans  ,  aux  convalescens  ,  aux 
gens  de  lettres,  en  un  mot ,  à  toutes  les  per- 
sonnes d'une  compléxion  délicate.  Mais  aie» 
ne  sont  nulle  part  plus  malsaines  que  dans 
les  pays  chauds  ,  où  les  maladies  cutanées 
sont  fréquentes.  Condamnerons-nous  le  lé- 
gislateur ,  qui  aimait  mieux  conserver  la 
santé  de  son  peuple  que  de  flatter  son  goût?- 

$•  lU.  Défense  de  manger  du  sang. 

Une  autre  partie  des  animaux  ,  même- 
réputés  purs  ,  qu'il  nous  est  défendu  de 
manger ,  c'est  le  sang. 

Cette  défense  était  ancienne  :  Di«i  Pavait 
feite  à  Noé  et  à  ses  ènfans  au  sortir  de  l'arche» 
Moïse  la  renouvela  dans  les  termes  les  plus 
exprès.  «  Vous  ne  mangerez  de  sang,  dit-il, 
dans  aucune  de  vos  demeures,  soit  du  sang 
d'oiseaux^^oit  du  sang  de  quadrupèdes.Tout 
homme  qui  aura  mangé  du  sang ,  sera  re- 
tranché de  son  peuple.  Quiconque  de  la  fa- 
mille d'Israël  ,  ou  des  étrangers  qui  font  leur 
séjour  parmi  eux,  aura  mangé  du  sang,  je 
le  retrancherai  du  milieu  de  son  peuple;  car- 
ia vie  de  lachair  est  dans  le  sang  z  c'est  pour' 
cela  que  j'ai  ordonné  qu'il  soit  mis  sur  Pau-- 
tel,  afin  de  faire  propitiation  pour  vos  vies; 
c'est  pourquoi  fai  dit  aux  enfans  d'Israël: 
Que  personne  d  entre  vous  ne  mange  du 
sang  5  que  l'étranger  même  qui  habite  parmi 
\ous  n'en  mange  point  ;  et  quiconque  des; 
ei&DS  d'Israël,  et  des  étrangers  qui  fontleuc 
^jour  parmi  euX;  aura  pris  à  la  chasse  uaxft 
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béte  sauvage  ,  ou  quelque  oiseau  que  Vcn 
mange  (i\  il  répandra  leur  sang  et  le  cou- 
vrira de  poussière.  Quiconque  mangera  du 
sang"  sera   retranche.  «  (  Lévit*  vit,  23  ^ 

XVH  ,  lO.  ) 

Après  la  leclure  de  ces  textes,  on  ne  peut 
guère  disconvenir  que  ces  défenses  si  for- 
meUes ,  si  souvent  répétées,  accompagnées 
de  peines  si  rigoureuses  ,  niaient  eu  pour 
fondemens  des  motifs  religieux  et  moraui. 
Le  législateur  voulait  sans  doute  que  son 
peuple  apprît  à  respecter  le  sang  des  hom- 
mes dans  le  sang  des  bétes,  et  que  ce  sang,, 
destiné  à  l'expiation  des  péchés,  ne  fut  point 
employé  à  des  us^^es  profanes.  11  voulait 
peut-être  encore  les  détourner  du  culte  de^ 
idolâtres  ,  qui  ,  dans  les  traités  ,  avaient  la 
coutume  barbare  (2)  de  boire  du  sang  de» 
victimes. 

Mais  nous  ne  croyons  pas  nous  écarter  de 
lies  vues,  en  assurant  que  cette  loi  était  aussr 
en  partie  diététique.  Le  sang,  en  effet,  serait 
un  aliment  peu  sain,  surtout  pour  ceux  qui 
en  feraient  une  nourriture  d'usage.  On  sait 
à  quelles  n^aladies  sont  sujets  les  Tartares^ 
qui,  à  rimitalion  des  Scythes  leuf^  ancêtres, 
boivent  le  sang  d«  leurs  chevaux^  Celui  da 

(0  Q»e  l'on  mange.  C'était  l'ivsage  rfes  cliassears  de' 
boire  tout  chaud  le  sang  des  animaux  qii'fls  tuaient.  Cet 
Maçe  «e  retrouve  eneore  ehes  des  nations  saurages-de 
rAin«^ri(|u<>  ,  et  même  dans  les  unmtagnes  da  Dauphin^ 
et  de  la  S^avoie ,  où  les  chasseurs  boivent  le  sang  de» 
bouquetins  «yu'îîs  tuent.  £dit, 

-  (a)  Coûtante   barbare,  C«  sang  te  Imyait  chaud  f  oUf 
4u  moins  cru*  AuL 
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Uoreaii  passait  pour  un  poison.  Les  A(hé« 
lùeusie  donnaient  aux  criminels  condamnés 
k  la  mort;  et  quelques  historiens  rapportent 
que  Thémîstocle  ,  pressé  par  le  roi  de  Perse 
de  servir  contre  les  Grecs  ,  s'empoisonna  , 
en  buTant ,  dans  ce  dessein  ,  une  coupe 
pleine  du  sang  d'un  taureau  qu'on  venait 
dlramo\er. 

11  est  vrai  qu'il  y  a  des  animaux  dont  le 
sang  peut  être  moins  dangereux  ;  mais ,  quoi- 
que vous  en  prépariez  des  mets  que  Vous 
trouvez  agréables,  vous  ne  voyez  pas  que  vos 
Hippocrates  les  mettent  au  rang  des  alimens 
salubres  (i).  Que  si  cette  nourriture  ne  pa- 
raît supportable  ,  même  dans  vos  climats  , 
que  dans  les  temps  froids^  et  qu'assaisonnée 
d'épices  et  de  stimulans;sidansles  chaleurs 
elle  vous  répugne  ;  si,  surtout  alors,  les  plus 
forts  estomacs  ont  de  la  peine  à  s'en  accom- 
moder, que  devait-ce  être  dans  ces  contrées 
brûlantes,  et  principalement  chez  un  peuple 
oh  aucun  animal  n'était  coupé  ?  serait-ce  à 
tort  qu'on  l'y  rangerait  parmi  les  alimens 
malsains  ?  et  ne  devons-nous  pas  savoir  gré  à 
notre  législateur  de  nous  avoir  détournés,  pat 
des  considérations  religiei^ses,  d'une  nourri* 
ture  qui,  à  une  sorte  de  barbarie  ,  joint  un 
danger  pour  la  santé  ?Assurément,  monsieur, 
si  le  sang  était  une  bonne  nonrrituré,  on  n'en 
perdrait  pas  tant  chez  tous  les  peuples  poli- 
cés, lors  même  que  les  vivres  y  sont  chers* 

(0  Alimens  saluhres,  Voy.  le  Traita  de  L^mery  aur 
ks  alimens  |  etc.  A^ètt 
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J.  IV.  Défende  de  manger  des  hêtefi  suffoquées  , 
mortes  de  maladies  ,  ou  êtchirèes  par  d'autre^ 
hêtes. 

De  la  défense  de  manger  du  sang  résultait 
pour  les  Hébreux  une  obligation  que  voua 
Bravez  peut-être  pas  remarquée  jusqu'ici^  et 
qui  devait  être  utile  à  la  santé  ;  c^étaitqu^il 
fallait  saigner  avec  soin  les  animaux  qu'on 
voulait  manger;  usage  que  nous  conservons 
avec  une  exactitude  que  vos  peuples  policés 
feraient  bien  d^imiter.  Aussi  ne  voyait-on 
point  che2  les  Hébreux  de  ces  viandes  mal 
saignées^  si  sujettes  à  se  corrompre  y  dégoû- 
tantes par  leur  rougeur,  et  aussi  peu  agréa- 
bles au  goût  qu'elles  sont  nuisibles  à  la  santé. 
La  religion  rendait  attentif  sur  ce  point  y  et 
retenait  également  le  vendeur  et  Tacheteur. 

C'était  encore  une  conséquence  de  la  dé- 
fisse du  «ang  ,  que  nous  ne  pouvions  point 
manger  ,  même  des  animans  pars  y  ïnorts 
de  maladie  ;  mais  le  législateur  crut  devoir 
nous  en  faire  une  loi  expresse  :  «  Vous  ne 
mangerez  point ,  nous  dit-il  y  de  bétes  mor* 
tes  aelies-mémes.  Quand  quelqu'une  des 
bétes  qui  vous  sont  données  pour  viande 
sera  morte  d'elle-même  ,  celui  qui  en  aura  j 
mangé  sera  souillé  jusqu'au  soir.  »  (  Deut. 
XIV  ,  21  ;  Lévit.  X ,  4^.  ) 

Cette  sage  loi,  en  nous  défendant  un  ali- 
ment dangereux  ,  qu'une  économie  sordide 
pouvait  seule  faire  trouver  supportable^  pré- 
venait une  multitude  de  maladies;  elle  nous 
tenait  sans  cesse  sur  nos  gardes.  De  là  ce 
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sem  qn^a  valent  nos  pères  ,  et  nous  Ta  von» 
encore  comme  eux  ,  de  s^assurer,  par  l'ins^ 
pectioD  des  entrailles  ,  si  les  animaux  étaient 
sains ,  et  si  Ton  en  pouvait  manger  sans 
risque.  Faute  de  ces  précautions  ,•  combien 
d'épidémies  cruelles  ont  passé  des  animaux 
atnc  hommes  ,  et  dépeuplé  les  villes  et  les 
campagnes  ! 

.  Vous  ne  douterez  pas  apparemment  que 
la  défense  de  manger  d^s  bétes  déchirées 
par  d'autres  bétes  nç  fût  encore  une  loi  de 
régime ,  utile  et  bienfaisafnte.  Ces  nourri- 
tures ^sans  être  toujours  dangereuses  >  sont 
souvent  nuisibles.  Elles  pouvaient  Tétre  par- 
ticulièrement dans  la  Palestine ,  o& ,  comme 
dans  tous  les  pays  chauds ,  les  insectes  et  les 
reptiles  venimeux,  les  kmps  enragés;  etc. , 
sont  assez  communs.  Les  bétes  mofdues  ^ 
déchirées  par  ces  animaux ,  pouvaient  com- 
muniquer leur  pioison  y  et  causer  des  mala- 
dies mortelles  (1.) 

Tous  ces  réglemens  d'une  police  sage  , 
soutenue  par  la  religion  y  prévenaient  les^ 
dangers  des  aUmens  ,  dangers  auxquels  on 
pense  trop  peu  chez  les  peuples  même  qui 
se  croient  fort  supérieurs  aux  Hébreux. 

§.  V.  De  la  lèpre  :  précautions  prises  pour  eri 
empêcher  la  communication. 

Une  maladie  hideuse  et  cruelle,  la  lèpre, 
ravageait  dès  lors  Ja  Palestine  et  les  paj^s 
voisins.  On  ne  voit  pas  que  les  ancêtres  des 

Cl)  Maladies  n}orteJles.    Mahomet  dëfend   aiwsi  le 
Baot,  les  animaux  ^touffôs,  morts  d'eax  -mêaies,    oti- 
déchirés  par  d'autres  bê(es«  Aut. 
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Hébrcilx  Paient  connue  5  leurs  descendans , 
la  gagnèrent  dans  TEgypte  ,  son  pays  nataL^ 
Maladie  terrible,  où,  successivement  et  par 
degrés ,  la  peau ,  semée  de  taches  rouges  et 
noires  ,  se  durcit,  se  ride  et  se  crevasse  avec 
d^insupportables  démangeaisons  ;  où  le  nez 
s'enfle,  les  oreilles  s'épaississent,  le  visagese. 
déformera  bouche  exhale  une  odeur  infecte; 
où  enfin  les  jointures  des  pi^ds  et  des  mains, 
tuméfiés,  se  couvrent  d'abcès  et  d'ulcères  in-' 
curables  ,.  les  ligamens  se  détruisent ,  et  les; 
membres  tombent  les  uns  après  les  autres, 
jusqu'à  ce  que  le  Ironc  n'offrant  plus  ,  dit 
un  voyageur»  témoin  oculaire  (i)  ,  que  le. 
dernier  degré  de  la  corruption  humaine ^  le 
mourant  termine,  dans  les  souffrances,  des 
jours  passés  dans  la  stupeur  ou  dans  l'an- 
goisse :  maladie  d'autant  plus  redoutable  y 
qu'on  peut  long-temps  la  cacher,  et  que  se 
communiquant  sourdement  par  la  fréquen- 
tation des  personnes  saines  avec  les  malades, 
elle  passe  du  père  au  fils  jusqu'à  la  troisième 
et  quatrième  génération. 

Un  mal  de  cette  nature  ne  pouvait  man- 
quer d'al  tirer  l'attention  du  législateur.  Aussi 
prend-il  les  plus  sûrs  moyens  pour  arrêter 
la  contagion. 

D'abord  il  recommande  les  plus  grandes 
précautions  :  «  Garde-toi  ,  dit-il ,  avec  un 
soin  extrême  de  toute  plaie  de  lèpre,  et  sou- 
viens-toi  de  ce  que  l'Eternel  fit  à  Marie  (2).» 

(i)  Témoin  oculaire.  Voy.  MaundreH,  Toyage  d'Alep 
à  Jërusaleni.  Aut.  *      j  o  r 

(a)  d  Marie.  Voy.  D«at.  i^xiv,  8.  Aui, 
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c'est-à'dire,  évite  tout  ce  qui  peut  t'attirer 

"^UecraeUe  maladie  ,  et  sépare-toi  des  lé- 

preai ,  comme  ma  sœur  même  fut  séparée 

3a  reste  du  peuple. 
Etponc  les  obliger  à  celle  séparation  par 

ies  motift  de  reli{(ioiï  et  de  conscience,  tou- 
jours plus  puissans  que  loules  les  menaces 
tfes  lois  purement  civiles ,  il  déclare  les  lé- 
preux Jévitiquement  impurs  :  de  sorte  oue 
cpjicongue  les  touchait ,  devenait  impur  lui- 
même  ;  par  conséquent  privé  de  la  partici- 
pation au  culte  et  aux  repas  sacrés,  et  exclu 
de  la  société  des  autres  citoyens  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  fût  purifié.  La  crainte  de  celle  im- 
pureté légale,  si  gênante  dans  le  commerce 
delà  vie,  devail  les  tenir  sans  cesse  sur  leurs 
Çwdes ,  et  par-là  prévenait  une  fréquentai- 
tioudont  la  témérité  ou  la  co^lplaisance 
aurait  pu  négliger  le  péril,         •"  ^CS^ 

Moïse  ne  borne  pas  là  ses  soins. Cette  ma- 
ladie ne  s^annonçant  point  avec  éclat ,  oii  • 
aurait  souvent  couru  risque ,  ou  de  commu-^' 
tiquer  avec  des  personnes  infectées,  ou  d'ex- 

lure  de  I9  société  ceux  qui  ne  relaient  pas. 
Afin  d'obvier  à  ces  incertitudes,  aussi  inquié- 
^tes  pour  l'homme  soupçonné  que  pour 
es  autres  citoyens,  le  législateur  détermine  ' 
ks  indications    (i)   d'après   lesquelles  on 

(0  ^es  indications ,  e^e.  C'^uient  4^8  taqhes  sur  la 
Pf**)  des  marques  de  brûlure ,  la  chute  des  chereux,  etc.  • 
^^  Tnèm«s  indications  furent  celles  auxquelles  les  mé- 
^^  de  la  Guadeloupe  reconnaissaient  le^  persoiinep 
*J^^es  de  l'espèce  de  lèpre  qui  s'y  manifesta  ,  il  y  » 
^^^^  années.  Voyez  Tourrage  de  M»  Peyssoncl  aiwr 
«tt«iuiladie,£Ji^  "^  '      '        *  "^ 
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serail:  obligé  de  sefairq  visiter  juridiquement. 
Ministres  du  culte ,  les  prêtres  étaient  en 
même  temps  les  médecins  du  pays  :  en  cette 
qualité ,  il  les  établit  juges  et  inspecteux^ 
de  la  lèpre  ,  et  Tordre  esl^  donné  de  leur 
obéir  en  tout  :  «  Tu  feras  ,  dh-il,  tout  ce 
que  te  diront  les  prêtres  ,  enfans  de  Lévi  , 
et  tu  observeras  soigneusement  ce  que  je 
leur  ai  commandé.  (  Deut.  xxiv.  ) 
.  L'homme  soupçonné  étant  amené  devant 
eux,  ils  Texaminaient  avec  soin  ,  et  s^ils  n'a- 
percevaient aucun  des  pronostics  marqués 
dans  la  loi  y  ils  le  renvoyaient  en  liberté. 
Lorsqu^il  restait  quelque  doute ,  on  le  tenait 
renfermé,  durant  sept  jours  :  si  pendant  cet 
intervalle  les  accidens  disparaissaient  ,  les 
préti^es  le  rendaient  à  la  société ,  après  lui 
avoir  fait  laver  ses  vêtemens  ;  si  au  contraire 
les  symptômes  continuaient,  ils  le  décla- 
raient impur.  (Lévit.  xiit,  i,etc.  ) 
.  Dès  lors  il  ne  pouvait  plus  rester  ni  dans 
le  camp  ni  dans  la  ville  :  il  était  obligé  de 
vivre  dans  le  quartier  destiné  aux  lépreux  ; 
et  afin  qu^on  le  reconnût  d'abord  pour  tel , 
il  ne  paraissait  que  les  habits  déchirés,  la 
tête  nue,  le  menton  caché  et  la  bouche  cou- 
verte ;  et  s'il  apercevait  quelqu'un  venant  à 
sa  rencontre  ,  il  devait  crier  qu'il  était  im- 
pur ,  et  qu'on  eût  à  s'éloigner. 

Enfin  ,  lorsqu'un   lépreux  recouvrait  la 
santé  ,  ce  qui  était  rare ,  pour  constater  la 

fjuérison  ,  il  fallait  que  les  prêtres  ,  devant 
esquels  il  avait  été  obligé  de  se  présenter,  Ip 
déclarassent  net,  avec  les  formalités  requijsies^ 
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qu'ils  ofiTrissent  p<mr  lui  les  ^lacrificet 

prescrits.  Ce  <n'était  <|u^alors  qu'il  pouvait 

centrer  dans  la  socieié  ,   où  sa  présence  , 

«près  ces  déclarations  et  ces  actes  publics  , 

Be  pouvait  plus  causer  d'alarmes.  (  lèid.  ) 

Farces  réglemens  >  le  législateur,  âtant  à 
ia  vae  des  citoyens  un  spectacle  hideux,  et 
interrompant  toute  communicatioa  avec  les 
personnes  infectées,  dissipait  les  soupçons, 
ealmait  Jes  défiances,  arrêtait  les  progrès  du 
mai ,  et  assurait  à  son  peuple  deux  grands 
Wnstout  à  la  fois,  la  santé  et  la  tranquillité. 
Convenons-^eti  de  bonne  foi,  monsieur,  ces 
mesures  d'un  législateur  absurde  étaient 
sages  :  on  les  prend  encore  en  partie  dans 
ces  pays^  et  plus  d'une  fois  vos  peuples  de 
^Europe  en  ont  employé*  de  pareilles. 

$.  VL  De  la  lèpre  des  maisons. 

C'est  le  nom  qu'on  donnait  à  un  vice  dont 
les  murs  des  bâtiment  étaient  attaqués.  Quel* 
ques  commentateurs  ont  cru  que  cette  lèpre 
étaient réellementles  miasmes  de  lalèpre  hu- 
niaine,  qui  s'attachaient  auxmur^  des  mai- 
^ns ,  et  qui ,  s*y  étendant ,  comme  les  lâches 
^t  nous  avons  parlé ,  sur  le  corps  des  lé- 
preux, y  causaient  une  sorte  de  carie.  D'au- 
bes, persuadés  que  lalèpre  humaine  n'est 
elle-même  qu'une  multitude  de  petits  vers 
^^perceptibles  ,  qui ,  introduits  dans  les 
thsirs  du  lépreux ,  s'y  multiplient  et  les  dé- 
disent ,  ont  prétendu  que  la  lèpre  de^ 
'ïuisons  ja'étaitcjue  ces  vers  qui  s'attachaient 


*  ) 
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aux  murs.  Enfia  le  savant  de  Gollingne ,  qu 
nous  avons  tant  de  fois  eilé  ,    pense  que 
dans  ces  taches  verdatres  et  rougeâtres  don 
parle  Moïse,  ont  doit  reconnaître  le  salpêtre 

Quoiqu^il  en  soit  de  ces  explications,  don 
nous  vous  abandonnons  volontiers  le  choix 
dans  la  dernière  même,  qui  réduirait  cett^ 
lèpre  au  moindre  danger,  il  en  resterait  tou 
jour  une  digne  de  la  vigilance  d'une  polici 
sage.  Car,  sans  parler  de  la  durëe  des  mun 
que  ce  vice  abrège  ,  ni  des  meubles  qu'il 
gâte  ,  les  maisons  attaquées  p^r  le  salpêtre 
ne  sont  pas  saines  ;  ceux  qui  les  habitent  y 
sont  exposés  aux  catarrhes  ,  aux  affections 
rhumatismale, ,  scorbutiques ,  etc.  ;  le  dan- 
ger augmente  lorsqu'on  réside  au  rez-de- 
chaussée,  comme  disaient  nos  pères,  et  que 
le  pays  abonde  en  nitre  ,  comme  la  Pales- 
tine. 

Pour  prévenir  tous  ces  dangers.  Moïse 
ordonne  que  les  maisons  attaquées  de  cette 
espèce  de  lèpre ,  seront  visitées  par  les  prê- 
tres. Lorsque  la  lèpre  leur  paraissait  dou- 
teuse, ils  faisaient  fermer  la  maison  pendant 
sept  jours.  Si,  après  ce  temps  d'épreuve,  ils 
trouvaient  que  les  taches  se  fussent  étendues, 
ils  donnaient  ordre  qu'on  ratissât  les  murs  , 
qu'on  arrachât  les  pierres  attaquées,  et  qu'on 
en  remît  de  nouvelles  à  la  place.  Si,  malgré 
cette  opération  ,  les  taches  venaient  à  répa- 
raître ,  on  abattait  la  maison  ,  et  les  démo- 
litions étaient  jetées  danjs  un  lieu  impur ,  le 
législateur  préférant^  avec  raison,  la  santé 
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âe  ses  concitoyens  à  la  conservation  de  leurs 
i)àtimens.  (  Lié  vit.  xiv ,  33  ^  etc.  ) 

^  VU.  De  la  lèpre  des  çétemens» 

On  donnait  encore  le  nom  de  lèpre  à  tm 
certain  vice  des  étoffes,  des toileset descuirs. 
Nous  ne  prétendons  point  décider  quel  était 
ce  vice  ;  si  c'étaient  les  miasmes  et  les  vers 
dé  la  Jèpre  humaine^  ou  plutôt,  comme  le 
pense  lu.  Michaélis  ,  un  défaut  particulier, 
quin'ad'autre  rapport  avec  la  lèpre  que  quel- 
queressemblanceéloignée.  «  Dans  les  étoffes 
ae  laine ,  dit-il ,  ce  dé&ut  provient  des  laines 
mortes  employées  comme  chaîne  ou  comme 
trame.  Or ,  ces  laines  sont  malsaines  ;  il  s'y 
engendre  des  vers  que  la  chaleur  du  corps 
feit  éclore  ,  et  qui ,  coupant  le  poil ,  occa- 
sionnent cet  aplatissement  dont  parle  Moïse. 
Les  fabricans  qui  se  piquent  de  conscience 
et  d'honnêteté ,  se  font  scrupule  de  les  em- 
ployer, surtout  dan^  les  vétemens  qu'on 
porte  près  de  la  peau.  » 

Moïse  avait  donc  raison  d'ordonner  que 
les  étoffes  suspectes  fussent  montréesaux  prê- 
tres ,  et  soumises  à  l'épreuve  d'un  blanchis- 
ssige  ;  que  si  les  tâches  s'étendaient  encore , 
les  endroits  ras  et  enfoncés  fussent  arrachés  ; 
et ,  s'il  en  était  besoin ,  toute  la  pièce  dé- 
truite :  ordonnances  plus  nécessaires  encore, 
si  cette  lèp^re  était  réellement  les  miasmes^ 
de  la  lèpre  humaine. 

Que  convient-il  de  blâmer  ici ,  monsieur  ? 
Taltention  scrupuleuse  dulégislateur  hébreu , 

3*  4 
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OU  la  nëgligence  imprudente  de  tant  de  po- 
lices anciennes  et  même  modernes  ! 

5»  VIIL  Autre  maladie ,  gonorrhée* 

Les  médecins  distinguent  deux  sortes  de 

ffonorrhées,  Tune  qu'ils  appellent  virulente  , 
'autre  qu'ils  nomment  simple  ou  bénigne. 
Moïse  ,  sans  faire  ces  distinctions  ,  déclare 
que  «  tout  homme  qui  en  sera  attaque^  ^ 
soit  qu'elle  flue  ,  soit  qu'elle  soit  arrêtée  , 
sqra  impur  ;  le  lit  sur  lequeMl  se  sera  assis  , 
Tescabeau  qui  lui  aura  servi  pour  y  monter, 
toute  chose  sur  laquelle  il  se  sera  assis  y  ses 
vêtemens,  etc.,  seront  souillés.  Tout  ce  qu'il 
aura  touché  ,  tous  ceux  qui  auront  touché  â 
sa  chair  ou  à  ses  vêtemens ,  ou  sur  qui  sa 
salive  sera  tombée,  seront  impurs  jusqu'au 
soir,  et  se  laveront  dans  l'eau;  les  vases  de 
bois  seront  lavés,  ceux  de  terre  seront  cassés, 
etc.  »^  (  Lévit.  XV.  ) 

Les  gens  de  l'art  ne  liront  pas  ce  texte  sans 
reconnaître  qu'il  y  avait  probablement  dans 
l'espèce  dont  parle  Moïse,  quelque  malignité 
qui  pouvait  la  rendre  contagieuse  (i).  Mais 
quand  il  ne  s'agirait  que  de  la  seconde  es- 
pèce ,  la  loi  n'en  aurait  pas  moins  eu  une 
utilité  remarquable.  Les  bancs,  les  sièges, 
etc.  ,  n'auraient  pas  communiqué  la  mala- 
die sans  doute  ;  mais  l'impureté  légale  ,  at- 
tachée à  tous  ces  objets  ,  devait  inspirer  la 
crainte  de  cette  incommodité   à  ceux  qui 

(i)  La  rendre  contagieuse.  On  pourrait  y  soupçonner 
le  virus  que  Tournefort  soupçonnait  dans  la  lèpre  méine» 
Yoye»  son  Voyage  en  Orient.  4utf 
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i^'en  étaient  point  attaques  >  etengager  ceux 
qail  étaient  a  se  procurer  une  prompte  gué- 
risoQ  ,  en  recourant  aux  remèdes  connus  , 
et  surtout  en  s^absteuant  du  crime  dont  elle 
n'est  que  trop  souvent  la  suite  ;  crime  dont 
le  législateur  avait  déjà  inspire  Thorreur  à 
son  peuple ,  en  le  lui  montrant  sévèrement 
puni  dans  Onam.  La  loi  portée  au  seizième 
verset  du  même  chapitre  (i). ,  VobUgation 
rigoureuse  qu^elle  impose  de s^a vouer  souillé, 
ou  du  moins  de  se  comporter  comme  teis^ 
jusqu'au  soir  y  devait  tenir  en  bride  les  jeu- 
nes gens  les  plus  dépravée ,  et  mettre  leurs 
parens  plus  à  portée  de  veiller  à  leur  con- 
duite. Ainsi  le  sage  lâ|[islateur  éloignait  de 
ses  Hébreux  un  vice  abominable,  également 
nuisible  à  la  propagation  de  l'espèce^  et  des- 
tructif de  la  santé  des  malheureux  qui  s'y 
livrent,  et  après  lequel  marchent  toujours, 
avec  la  honte  et  les  remords  ,  l''airaiblisse- 
ment  des  facultés  de  l'esprit ,  Tépuisement 
des  forces  du  corps ,  lés  langueurs ,  les  doa-< 
leurs ,  et  la  mort  (2)^  «  Les  suites  de  ce  dé- 
sordre, dit  très-bien  le  savant  de  Gottingue, 
sont  si  terribles  ,  dans  la  médecine  comme 
dans  la  morale  ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  bénir  au  fond  du  cœur  une  législaticHt 
qya  l'avait  su  prévenir  si  sûremeni;»  » 

J.  IX.  Lois  concernant  les  cadavres  ;  utilité  de 

ces  loiSé 

Dans  la  législation  mosaïque,  les  ca4a>^eâ 

(i) Chapitre.  Vôjy  Li^vit/JCVï /  iB.^ut! 

^)Ptla  mort.  Voy.  Ti»iKft,^Tr^të  ^|» )'oii«piame»  jU*t^ 
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des  animaux  qu'on  ne  mangeait  point ,  et 
ceux  même  des  animaux  qu'on  mangeait  5 
lorsqu'ils  mouraient  de  maladie^  étaient  im- 
purs ,  et  souillaient  ceux  qui  les  touchaient. 
.  Les  corps  morts  humains  Tétaient  plus  que 
tous  les  autres.  «Se  trouver  dans  la  chambre 
d'un  malade  lorsqu'il  mourait,  toucher  le 
cadavre ,  entrer  dans  la  chambre  tandis  qu'il 
y  était  encore  ,  c'en  était  assez  pour  rester 
souillé  pendant  sept  jours.  Non-seulement 
les  personnes  étaient  souillées ,  mais  les  ar^ 
moires,  les  coffres,  etc.,  qui  n'étaient  point 
fermés  et  noués,  étaient  souillés  de  méme^ 
et  cette  souillure  n'était  effacée  que  par  une 
aspersion  de  Teau  lua|rale  faite,  le  troisième 
et  le  septième  jour,  sur  les  personnes  et  sur 
les  meubles.  P  (  Nomb»  xix ,  11,  ) 

«  De  même  quiconque  touchait  dans  la 
campagne  le-  corps  d'un  homme  tué  par  Té* 
pée  ,  ou  autrement ,  soit  des  qssemens  hu« 
mains  ,  ou  un  sépulcre,  restait  souillé  pen-* 
dant  sept  jours,  et  devait  être  purifié  comme 
nous  venons  de  le  dire.  Et  ces  purifications 
sçnt  ordonnées  sous  les  peines  les  plus  se-- 
vères.  Quiconque  aura  touché  un  corps 
mort,  et  ne  se  sera  point  purifié,  scraretrah^ 
çbé  du  milieu  de  son  peuple,  »  (Ibid.  ) 

Qes  règlemens,  monsieur,  pourront  vous 
paraître  de  pures  cérémonies ,  ou  des  pré- 
cautions portées  àTeiçcèsy  JVIaissicesprécau» 
tions  étaient  gênantes ,  par  c^ette  fiéne  même 
le  législateur  procurait  &  son  peuple  plusieurs 
avantages.  Bomons-now»  à  ceui^  ^ui  pouT 
voient  intéresser  la  santé^ 


Ihnr  kl  cl*aiiite  de  ces  iiiipuretës  I^gales^  W 
empêçhaitles Hébreux  de  garder  long*temp8 
leurs  morts  ;  ce  qu'ils  auraient  pu  faire  ,  à 
Hmitation  des  Egyptien^  d'avec  lesquels  ils 
sortaient^  Or,  de  trop  longs  délais  pouvaient 
avoir  de  fîicheuses  suites  pour  les  familles 
el  pour  le  voisinage  >  surtout  dans  un  pays 
chaud,  oh  la  pourriture  est  plus  pron^pte  , 
l'odeur  des  cadavres  plutôt  infecte  ,  et  les 
coipascules  morbifiques  plus  disposés  à  se 
répandre* 

Non  seulement  les  familles  ^taientobligées 
d'enterrer  plus  promptement leurs piorts;  le 
public  ou  la  police ,  ppur  ne  pas  exposer  les 
citoyens  à  contracter  ces  souillures  légales , 
devait  veiller  à  l'inhumation  prompte  des  ca- 
davres y  après  les  accidens  ou  après  |es  ba- 
tailles :  au  lieu  que>  danscescirconstances, 
la  plupart  des  peuples  orientaux  laissaient 
les  corps  morts  porter  l'infection  et  quelque- 
fois les  maladies  dans  les  environs,  en  atten* 
daat  quMls  se  desséchassent  k  l'air,  ou  qu'ils 
devinssentiaproie  desanimauxcamassiers(  1} . 

Delà  vient  que  les  corps  même  des  malfai-^ 
teurs  ne  restaient  pas  plus  d'un  jour  exposés 
au  gibet.  Ily  avait  une  loi  expresse  à  ce  sujet. 
«  Le  corps ,  dit-elle  ,  du  criminel  exécuté  , 
ne  demeurera  pas  la  nuit  sur  le  bois  ^  tu  l'en- 
seveliras le  même  jour ,  et  tu  ne  souilleras 
point  la  terre  que  l'Eternel  te  donne  (Deut. 
XXI ,  22  ).  Loi  qui  épargnait  aux  passans  le 
dégoûtant  spectacle  d'un  eorps  humain  en 

(a)   Carnassier f.   Homère  «oui    fournirait    ploSicu^i 
preares  de  cet  usage.  AuC. 
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proie  i  la  jKJurriture  ,  Pinfecliôn  qui  s^'en 
exhale  y  et  les  accidens  qa'elle  peut  occa- 
sionner. 

De  là  encore  Inattention  qu'avaient  nos 
pères  d'annoncer  les  sépulcres  par  quelque 
signe  dans  les  campagpes  ^  et  de  ne  point 
'  inhumer  leurb  morts  dans  les  villes  :  cou  tû- 
mes qui  les  jaréservaient  de  tous  ces  événe- 
3fnens  funestes  qu'a  souvent  causés  l'ouver- 
ture des  tonrbeaux. 

L'impureté  lévitique  5  attachée  aussi ,  par 
une  loi  expresse  y  h  l'attouchement  des  ca- 
davres y  des  animaux  impurs  y  et  même  des 
animaux  purs,  morts  de  maladie  (1),  pro- 
duisait les  mêmes  effets  salutaires.  Elle  obli- 
{;eait  de  les  enterrer  promptement  ;  et  par- 
à  on  évitait  en  même  temps  la  vue  et  l'o- 
deur de  ces  charognes  ,  et  les  maladies  qui 
se  communiquent  quelquefois  par  cette  voie 
aux  hommes  et  aux  autres  animaux  (2) . 

Qu'il  y  a  loin ,  monsieur ,  de  cette  atten- 
tion et  de  ces  soins  à  la  négligence  si  com- 
mune dans  quelque  contrée  de  l'Orient  ,  et 
même  chez  les  peuples  civilisés  del'Europe> 
où  ,  pour  éviter  la  peine  d'enterrer  Içs  ca- 
davres des  animaux  y   on  les  laisse  pourrir 

(1)  Morts  d«  maladie.  Quicont/ue  touchera  leur  chair 
morte  sera  souillé  jusqu'au  soir  ;  et  quiconque  por^ 
tera  leur  chair  .morte  lavera  ses  vétemens ,  et  sera 
souillé  Jusqu'au  soir,  Léy'it,  xi  ,  ^7  ,  a8  ,  39 ,  etc.  Aut. 

'  (a)  Autres  animaux.  Dans  leapa^s,où  des  moUitudfs 
^  de  reptiles  et  d'insectes ,  des  nuées  de  sauterelles ,  etc.  • 
^'couvreot  quelquefois  la  terre  de  leurs  cadarres ,  oomme 
'dans  l'Egjpte  et  dans  la  Paiestiae,  ces  pr^cautioiis  sont 

encore  plus  utiles*  Aut» 


'enpfein  air  îusque  dans  les  villes  ,*  et  où  la 

f>o/ice  ciîoit  beaucoop  faire  en  restreignant 
infection  aux  endroits  qu'elle  destine  à  cet 

usage  ! 

$.  X,  Propreté  utile  à  la  santés  recommandée  aux 

Hébreux» 

La  plupart  des  anciens  législateurs  y  sur- 
tout de  VOrient ,  recommandèrent  la  pro- 
!)reté  à  leurs  ptçuples.  C'était  un  moyen  de 
es  garantir  des  maladies  qu'attire  aul  hordes 
sauvages  la  saletë  dans  laquelle  elles  vivent. 

En  parcourant  les  lois  de  Moïse  ,  on  s'a« 
perçoit  d'abord  que  Tesprit  de  ce  législateur 
^lait  aussi  d'entretenirparmilesHébrôuxunc 
propreté  même  recherchée.  Nous  avons  vu 
avec  quel  soin  il  voulait  qu'on  l'observât  dans 
nos  camps.  Nos  pères  en  avaient  conclu  avec 
raison  qu'il  l'ordonnait  de  même  pour  nos 
villes.  «  Aussi^  dit  Maimonide,  ctaient-ell^ 
toujours  proprement  tenues.  Non-seulement 
les  tombeaux ,  mais  les  cadavres  des  bêtes  en 
étaient  bannis;  on  n'y  souffrait  aucune  sorte 
d'immondices  ;  et  ces  tas  d'ordures  qui  in- 
fectent aujourd'hui  tant  de  villes  policéos  , 
■n'y  auraient  pas  été  soufferts*  »  Les  lois  sur 
la  lèpre  des  maisons  nous  obligeaient  à  en 
ôter  les  saletés  qui  l'y  attirent.  Le  cadavre^ 
ou  quelque  partie  du  cadavre  d'un  animal 
impur ,  venait-il  h  tomber  sur  nos  alimens  , 
nos  vases ,  nos  habits ,  etc. ,  il  fallait  jeter  les 
viandes  et  les  boissons,4averlesvnsesdeboii, 
casser  ceux  de  terre  ,  etc.  (Nomb.  xi ,  3i). 
Les  mêmes  attentions  sont  exigées  en  plur 
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sieurar  autres  .  occasions  ,   ou  la  santé  et  la 
propreté  paraissaient  le  réquérir  (i).  Loin 
de  négliger  sucun  des  soins  nécessaires,  vous 
voyez  le  législateur  en  demander  souvent 
qui  vous  semblent  superflus.  De  là  tant  de 
lustrations  ^    de  purifications  ,    d'ablutions 
qu'il   prescrit ,    pour  peu  qu'on  ait  touché 
quelque  chose  d'impur.  Ces  fréquentes  ablu- 
tions ,  qui  généraient  dans  les  pays  septen- 
trionaux ,    n'étaient  qu'agréables  et  saines 
dans  ces  pays  brûlans  ;    et  la  laine  ,    dont 

{)resque  tous  les  vêtemens  étaient  faits  (  car 
'usage  du  linge  était  rare),  devait  les  rendre 
encore  plus  nécessaires. 

Or  ,  qui  ne  sait  que  la  propreté  contribue 
beaucoup  à  la  santé  (2)  ?  Combien  toutes  ces 
attentions  ,  répandues  parmi  les  peuples  et 
soutenues  de  la  religion  ,  devaient  épargner 
de  maladies  à  une  nation  ! 

5.  IX.  Déiassemens  ordonnés  :  gaieté  entretenue 

parmi  les  Israélites, 

Après  tout  >  monsieur ,  de  toutes  les  re* 

<i)  Paraissaient  le  requérir.  Voyez  I^TÎt.  Xfi ,  où  H 
tfit  question  des  femmes  nouTellement  accouchées  i  Lé- 
YÎt.  XV ,  OÙ  il  est  parM  des  règles  ,  des  pertes  de  aang , 
etc.  I  choses  auxquelles  tonte  l'antiquité  ,  surtoat  en 
Orient ,  attachait  quelque  idëe  d*impuret<$.  Aut. 

(a)  A  la  santé.  Voyez  la  dissertation  du  cëlèhre  Plat. 
aer,  sur  les  maladies  qne  la  malpropreté  occasionne. 
*Opn8Cul.  ,  t.  1.  ^ 

Si  la  peste ,  si  les  épidémies  étaient  moins  commanes 
dans  l'ancienne  Egypte  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui  , 
c'était  sans  doute  a  cause  de  la  grande  propreté  qu'une 
sage  police  y  entretenait  ,  et  qu'on  y  néglige  mainte^ 
ikdJkX^Aut. 
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4?.ette5 ,  la  meilleure  pôat  la  santé  ,  celle  sut 
laquelle  tons  les  autres  ont  peu  d'effet,  c'est 
Ja  gaîté.  Elle  est  surtout  nécessaire  au  peu- 
ple ;  il  succomberait  à  la  fatigue  et  à  Tennui 
«fim  travail  continuel,  sises  peines  n'étaient 
interrompues  par  quelques  délassemens  :  il 
fa\it  au  corps  du  repos  qui  répare  ses  forces, 
el  à  Vesprit  de  la  gaîté  qui  le  dissipe. 

Loin  de  nous  ces  législateurs  tristes  et  som« 
bresy  qui  croient  qu'on  ne  peut  trop  accabler 
les  peuples  de  travail ,  et  qui  leur  envient 
jusqu'aux  momens  de  relâche  que  la  religion 
leur  procure  :  loin  ces  instituteurs  politiques, 
précepteurs  du  crime,  qui  ne  savent  amuser 
leurs  citoyens  que  par  les  spectacles  licen- 
cieux des  théâtres  ,  ou  par  les  jeux  barbares 
du  cirque.  Le  législateur  des Hébreuxeutde» 
vues  et  plus  sages  et  plus  humaines.  On  s'i- 
magine quelquefois  que  ses  institutions  ne 
respiraient  que  sévérité  et  que  tristesse;  on 
en  juge  par  la  vie  que  mènent  la  plupart  des 
Juifs  épars  sur  le  globe  depuis  leurdésaslre* 
Mais  il  ne  faudrait  point  attribuer  aux  lois 
ce  qui  n'est  que  l'effet  de  l'oppression  et  des 
malheurs. 

Non  ,  monsieur.  Au  contraire,  le  législa- 
teur juif  voulait  entretenir  son  peuple  dans 
une  gaîté  décente,  et  lui  procurer  les  jusies 
et  nécessaires  délassemens  de  ses  travaux.  Lés 
jours  de  repos  qu^il  institua,  les  fétes  qu'il 
établit,  les  festins  sacrés  qu'il  ordonna,  tout 
annonce  cette  ailention  bienfaisante*  II  va 
plus  loin;  il  fait  de  ces  jours  Ae  délassemens 
*itant  de  préceptes  ;  chaque  semaine  a  son 
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sabbat^  chaque  mois  sa  néoménie  ,  chaque 
annéesestroisfétessolennelles.  Auxsixjours^ 
de  travail  succède  régulièrement  un  jour  de 
jepos  :  «Tu  travailleras  pendant  six  jours,  et 
tu  tereposeras le  septième.  }^  Et  aCn  que  per- 
sonne ne  puisse  9  sous  aucun  prétexte  y  se 
xefiiser  au  repos  qu'il  ordcmne  :  «  Tii  te 
reposeras,  ajoute-t-il ,  dans  le  temps  même 
des  labours  et  de  la  moisson»  (Ëxod»  xxxiv^ 

Sile  repos  n'était  ordonné  qu*à  la  septième 
siéoménie  (i),  dans  toutes,  la  trompette  sa- 
crée annonçait ,  avec  le  retour  de  la  nouvelle 
lune ,  des  sacrifires  accompagnés  des  diver- 
tissemens  et  des  festins  (2) .  Le  retour  des  so- 
lennités ramenait  de  même  des  repas  sacrés 
et  des  réjouissances.  Le  premier  objet  de  ces 
fêtes  était  sans  doute  de  rendre  an  Sei"[neur 
le  culte  qui  lui  est  dû.  Mais  ce  culte,  moïse 
ne  veut  point  qu'il  soit  triste,  comme  la  plu« 
part  des  solennités  de  l'Egypte  5  il  veut ,  aa 
contraire,  que  la  joie  l'accompagne.  «Tu fer- 
ras, dit- il  j  la  fête  des  semaines,  et  tu  seras 
dans  la  joie  :  tu  feras  la  fête  des  tabernacles,. 

(i)  Septième  néoménîe,  Voy.  Nomb.  xxix  ,  1  ,  eie. 
Cette  teptiëme  n^om^nie  ^tait  ,  pour  les  Israélites  ,  le 
commencemeiit  de  l'annëe  civile.  C'était ,  par  cette  rai- 
«on  ,  uq  jour  de  fêtes  et  de  rcf^ouissances.  Aut. 

(a)  Festins,  Voy»  Nomb.  x ,  11  ;  I. Kois  xx ,  5 , 6  ,  ^\ 
d9 ,  etc.  Les  Atkeiiiens,  dont  les  lois  ressemblent ,  sut 
tant  de  points  ,  à  celles  àes  Hébreux  ,  ne  chômaient 
|K>int  non  olus  les  néoménies  :  mais  ils  avaient  aussi  , 
ces  jours-la ,  des  sacrifices  et  des  divertissemens.  La 
lune  régnant  le  calendrier  des  anciens,  il  tftait  int^rés-^ 
sant  pour  eux  de  remarquer  le  moment  où  elle  eommeik» 
|ûtà  paraître. ^11^, 
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ellu  te  réjouiras  ''i).  Vous  apporterez ,  dH.* 
iJ encore,  au  lieu  que  TËtemeJ  aura  choisi^ 
vos  sacrifices,  vos  vœux  et  vos  cfflTrandes  vo- 
lontaires, vos  dîmes,  Toblation  élevée  de  vos 
mains ,  les  premiers-nés  de  votre  gros  et  de 
voire  menu  bétail;  et  vous  mangerez  devant 
l'Eternel  votre  Dieu ,  et  vous  vous  réjouirez, 
vous  et  vo^  familles*  »  Joied'autant  plus  vive 
qu^elle  devait  êlre  plus  générale.  «Tu  te  ré- 
jouiras ,  ajoute-t-il ,  toi ,  ta  femme ,  ton  fils 
et  ta  fille ,  Ion  serviteur  et  ta  servante ,  le 
lévite  et  l'étranger,  Torphelin  et  la  veuve  qui 
sont  dans  tes  portes  (2i.  » 

Tous  les  habitans  du  pays ,  oubliant  leurs 
peines  et  leurs  travaux  ,  étaient  donc  alors 
dans  la  joie.  Mais  ne  vous  figurez  rien  de 
semblable  à  la  joie  insensée ,  licencieuse  et 
criminelle  des  orgies  et  des  baccbanalea 
de  tant  de  peuples.  La  présence  de  TEterr 
nel,  sans  nuire  aux  transports  de  Tallégresse, 
contenait  dans  les  bornes  de  Thonnétcté  et 
de  la  modestie. 

Si ,  au  milieu  de  l'oppression  et  de  la  cap- 
tivité ,  nos  fêtes  sont  encore  si  gaies  ;  si  vo» 
chrétiens  sont  quelquefois  étonnés  de  la  joie 
gui  y  règne ,  que  devailce  être  du  temps  de 
iios pères,  aux  jours  de  leur  prospérité  et  dé 
•« 

(i)  Tu  te  réjouiras,  Voyé^  Dent.  XVi ,  lo  ,  ii  ,  i5 , 
t4,  etc.  La  iéte  des  tabernacles  oe  c^l^rait  uprès  la 
vendange.  Cëcrops ,  premier  roi  d'Athènes ,  avait  aussi 
ordonne  pour  ce  temps-là  des  repas  o&  les  maîtres  r<^ga- 
Wnt  leurs  esclaves  et  leurs  ouvriers.  1\  assurait  ctue  ee» 
iestins  (ftarent  agréables  à  la  divînitë.  Aut. 

.(a)  Tes  paries.  \Qyt%  Dent.  XU;  7#  xvi>  fo^  iS, 
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leur  bonheur  ?  Quel  agrëable  et  riant  spec- 
tacle offraient  leurs  assemblées  y  leurs  sacri- 
iices  j  leurs  danses  religieuses,  et  ces  tables 
où  la  satisfaction  était  peinte  dans  les  yeux  de 
tous  ces  convives  rassemblés  par  la  religion 
et  la  pieuse  libéralité  des  chefs  des  familles! 
Ne  nous  étonnons  donc  point  si  une  des 
plus  heureuses  nouvelles  qu  on  pût  annon- 
cer aux  Hébreux ,  était  le  retour  de  leurs 
solennités ,  et  si ,  tristement  assis  aux  bords 
/îes  fleuves  de  Babylone,  ils  regrettaient  Sion 
et  ses  fêtes.  Comment  oublier  une  patrie  où 
ils  avaient  >  dès  l'enfance  ,  goûté  des  plaisirs 
si  doux  ,  et  passé  des  jours  si  heureux  (i)? 
Et  qui  n'aimerait  le  législateur  bpn  et  nu- 
main  qui  voulait  que  dans  sa  république  tous 
les  habitans,  pères  et  enfans,  maitre»  et  es- 
claves ,    riches  et  pauvres ,    nationaux    et 
étrangers^  fussent  au  moius  de  temps  à  au- 
tre dans  la  joie  (2)  ? 

(i)  Si  heureux.  Le»  flf«*8  où  rSgne  mre  )oîe  honnête 
•ont  un  des  moyens  que  M.  B.ousseaii  de  Genèvt^  recom- 
inande  aux  gotiveruemone  pour  attacher  les  cltajcn»  à  la 
patrie.  Voyez  Dtscours  sur  l'économie  politi(|ue. 

C'était,  comme  noos  t'avons  dëjà  remarcfii#,  à  cea  fes* 
tins  religienx  qu'avait  é%é  consacrée  la  seconde  dîme.  Oa 
laisait ,  tons  les  trots  ans- ,  le  calcul  du  montant  ;  ce  qui 
n'avait  point  été  dépense  devant  le  lieu  saint  «Ttatt  eni. 
j>\oyé  à  ces  repas ,    qa'on   disait  à  la  maison  ,  et  aujt* 
quels  f  par  la  loi  ,  devaient  être  invitc^s  spécialement  les 
pauvres  et  les  kfvitea  ,   les  veuves  ,  les  orphelins  et  les 
étrangers  ;  et  pour  qnc  l'avarice  ne  pût  rien  soustraire  à 
cette  destination ,  chaque  père  de  famille  était  oblif^é  dts 
protester  devant  le  Seigneur   qu'il   n'en   avait  rien   dé- 
tourné à  d'autres  usages  «  impôt  singulier  ,  don%  on  ne 
trouve    guère   d'exemples    dans    d'autres    républiques* 

4a)  Dans  la  joie*  Oo  ne  sait  pourquoi  les  iiommeç 


C'est  ainsi ,  monsieur,  que  Moifse ,  soute- 
nant sa  police  par  la  religion  ,  fixait  ses 
Heireux  à  des  alimens  salubres  (i)  ;  qu^il 
les  precautionnaît  contre   les  dangers  des 
épidéipies  régnantes,  et  des  désordres  trop 
communs  dans  ces  climats  ;  et  qu^ii  entre» 
tenait  lertr  santé  par  la  propreté  et  par  une 
gailé  décente  :  soins  bienfaisans ,  trop  né- 
gligés dans  d'autres  législations. 

Nous  sommes ,  etc. 

iostères  et  chagi  îns  se  sont  plus  ,  de  tout  temps  ,  à  prê- 
ter à  la  religion  juive  des  couleurs  lugubres.  C'ëuil  une 
policf sainte;  mais. elle  ne  défendait  point  les  plaisirs 
Itonnêtes  :  si  on  devait  y  servir  le  Seigneur  avec  crainte, 
il  n'eu  était  pas  moins  ordonné  de  le  servir  avec  )oie» 
Aut, 

(i)  Alimens  salubres»  Confirmons  tout  ce  qu'on  en  a 
^t  plus  haut  par  le .  témoignage  de  quelques  médecins. 
«  La  graisse  ,  dit  Lémerj  ,  Traité  des  alimens ,  est  diflt- 
tile  à  digérer  ,  propre  à  produire  un  suc  grossier  et  épais  , 
inciter  des  nausées,  et  à  abattre  rappeti  t.  Le  sans^ds 
quetr|ue  manière  qu'on  le  prenne  ,  est  difUcile  i  digérer  , 
et  fournit  quantité  d*humeurs  grossières.  » 

«  Le  but  des  lois  de  Moïse  ,  dit  le  célèbre  Méad  ,  était 
^e  préserver  son  peuple  de  l'idolâtrie  et  de  toute  saletéT. 
C'est  à  quoi  tendaient  toutes  ces  défenses  de  manger  da 
B^,  des  bétes  mortes  ,  de  la  chair  de  porc ,  et  antres 
nnmaax.  Ces  alimens  fournissent  des  sucs  grossiers ,.  dan- 
gereux et  uuisibles  dans  les  maladies  de  la  peau.  »  Voy» 
^  Hedica  sacra.  Voyez  aussi  Trssst ,  (fe  ta  Santé  âês 
S^ns  du  monde  ,  «rc.  £dit. 
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LETTRE  VI. 

r 

Lais  civiles  :  suite.  Lois  tendantes  à  prch 
curer  aux  Hébreux  Vahondance.  Soins 
et  disposition  concernant  l'agriculture* 

jfx  la  salubrité  des  altmens ,  le  législateur, 
dont  la  population  est  le  but,  doit  joindre 
Tabondance.  L^agriculture  en  est  la  mère. 
Elle  seule  peut  fournir  à  un  peuple  nom- 
breux une  subsistance  sûre  :  tout  autre 
moyen  est  incertain  et  précaire. 

Elle  est  en  même  temps  Pécolc  du  travail 
et  de  la  simplicité  des  mœurs.  Dans  son  sein 
se  forment  les  tempéramens  robustes ,  les 
âmes  fortes  et  les  cœurs  honnêtes ,  lorsque 
le  gouvernement  rie  les  avilit  pas.  Elle  est 
âonc  un  des  plus  importans  objets  dont 
l'homme  d'état  puisse  s'occuper. 

Vous  allez  voir,  monsieur ,  que  Moïse  ne 
l'avait  point  négligée.  Dans  sa  législation  > 
de  sages  réglemens  tendaient  à  en  assurer 
le-  succès,  et  le  succès,  qui  fut  prodigieux, 
justifia  la  sagesse  des  réglemens. 

§.  I.  Préférence  donnée  par  Moïse  à  VagricuU 
ture-  Il  en  inspire  le  goût  à  son  peuple. 

Ce  grand  homme  n'avait  interdit  ni  le 
commerce ,  ni  les  arts  :  mais,  persuadé  que 
tout  vient  à  la  suite  de  Tagriculture ,  ce  fut 
vers  ce  premier  des  arts  qu'il  tourna  ses  vues. 
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etqn^il  voulut  tourner  celles  de  son  peuple  ; 
ilj  réussit.  La  culture  des  terres^  dédaignëe^ 
regardée  comme  une  occupation  servile  par 
tant  de  peuples  ,  fut  toujours  en  honneur 
chez  nos  pères.  Dans  les  premiers  temps  de 
notre  république  ,  c^mme  dans  Rome  ver- 
tueu$e»  ils  tiraient  de  la  charrue,  et  de  Taire 
ii  battre  le  grain  y  leurs  magistrats  et  les  gé- 
néraux de  leurs  armées.  Les  premiers  rois 
furent  des  laboureurs  et  des  bergers  ;  et  jus- 
qu'à la  dispersion  on  les  voit  toujours  atta- 
chés aux  travaux  de  la  campagne. 

Ces  travaux,  si  utiles  et  si  nobles,  les  lé- 
gislateurs de  la  Crète  et  de  Lacédémone  les^ 
avaient  interdits  à  leurs  citoyens.  Le  Perse 
amolli  les  dédaigna  ;  et  le  Romain  dégénéré 
Bvra  aux  bras  de  ses  esclaves  ,  ces  champ» 
autrefois  cultivés  par  les  consuls  et  les  dic- 
tateurs. Les  Hébreux  n'eurent  point  cette 
&usse  délicatesse  :  la  nation  ne  perdit  jamais 
le  goût  que  le  législateur  leur  avait  inspiré 
pour  ^agriculture }  la  distribution  des  terres 
dut  servir  à  les  conserver» 

^  II.  Distribution  des  terres  favorable  à  Vagri' 

culture* 

Nous  Pavons  déjà  dit ,  monsieur,  les  gran- 
des propriétés  sont  un  des  grands  fléaux  de 
l'agriculture.  Qu'on  ouvre  les  yeux  sur  la 
plupart  des  gouvernemens  modernes  ,  ou 
qu'on  les  jette  sur  l'histoire  des  anciens  em- 
pires ,  on  en  trouvera  partout  la  preuve. 

Tant  que  les  terres  se  trouvèrent  parta- 
gées entre  tous  les  citoyens  deRonie,  et  que 
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chacun  y  Conserva  un  héritage  à  cultiver , 
on  y  vitieurir  la  population  et  l'abondance 
avec  ^agriculture.  Mais  dès  qu'une  fois  le» 
riches  eurent  envahi  les  biens  des  pauvres; 
dès  que  toutes  les  terres  furent  tombées  entre 
les  mains  d'un  petit  nombre  d'hommes  avi- 
des ,  tout  changea  de  face.  Surchargé  d'édi- 
fices somptueux^  couvert  de  parterres  fleuris 
et  de  bosquets  odorans ,  ce  fertile  pays  eut 
peine  à  nourrir  ses  habitans  ;  et  les  subsis- 
tances du  peuple  n'y  furent  plus  fondées  que 
Sur  les  ressources  étrangères  des  moissons 
de  l'Egypte  ,  de  la  Sicile  et  de  la  Libye. 

Si ,  de  nos  jours  encore,  cette  belle  con- 
trée ressemble  si  peu  à  ce  qu'elle  fut  dans 
des  temps  plus  heureux  ;  si  nous  y  voyons 
la  population  si  faible  et  l'agriculture  si  lan- 
£[uissante,  n'allons  pas  en  chercher  ailleurs 
la  cause  ,  elle  est  dans  ces  vastes  domaines, 
concentrés  de  siècle  en  siècle  dans  un  petit 
nombre  de  familles  par  d'étemelles  substitu- 
tions. Et  dans  combien  d'autres  états  la  vaine 
magnificence  des  grands  propriétaires  ,  et 
leurs  plaisirs  de  caprice,  ne  laissent-ils  pas 
mutiles  des  terrains,  qui,  cultivés  avec  soin» 
nourriraient  un  peuple  immense  l 

La  législation  mosaïque  avait  prévenu 
tous  ces  abus  (i).  Dans  la  distribution  des 


(t)  Totti  ces  nheis.  Ce  fut  dans  les  mémev  va<»,  et 


d'arpens.  Les  Romains  «ureot  uae  loi  pareille  ,  mais  ea? 
core  plus  inutile  i  soa  auteur  même  fut  le  premier  à  / 
coAtreyeuir.  AuU 


r 
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terres  établie  parmi  les  Hébreux,  nul  n^avait 
reca,  nul  ne  pouvait  acquérir  assez  de  teF- 
rain,  pour  en  négliger  ou  pour  en  consacrer 
quelque  partie  à  de  stériles  embellissemenâ. 
Rien  de  ce  qui  pouvait  se  cultiver  n'y  re^ 
tait  sans  rapport ,  et  tout  y  était  employé  k 
la  production  des  subsistances*  r 

§.  m.  Similtt^  étespi^riétés.  Ses  avantages  pour 

l'agricuiture. 

Un  autre  fléau  de  Tagriculture ,  d'autant 
plus  funeste  qu'il  est  moins  senti,  c'est  Tins- 
tabililé  et  les  mutations  fréquentes  des  pro* 
priétaires  et  des  cultivateurs. 

Pour  cultiver  avec  succès  ,  il  faut ,  avant 
tout,  connaître  le  terrain  qu'on  veut  exploi- 
ter.  Les  terres  ne  sont  pas  partout  les  n^é* 
mes  ;  elles  changent  souvent  d'un  terroir , 
quelquefois  même  d'une  pièce  à  l'autre. 
f»*exposition ,  le  gissement,  les  couches  in-* 
férieures  ,  etc. ,  influent  encore  5ur  leur« 
qualités  ;  et  toutes  ces  circonstances  obligent 
l'agriculteur  de  varier  dans  les  instrumens 
du  labourage  ,  dans  le  nombre  des  labours^ 
la  qualité  des  engrais ,  l'espèce  des  produc- 
tions ,  la  quantité  des  semences  ,  etc. 

Or  cette  connaissance  des  terres,  si  utile, 
si  nécessaire  même  au  succès  de  l'agricul-^ 
ture,  qui  a  plus  d'intérêt  ou  plus  de  moyens 
de  l'acquérir ,  de  ces  cnlti va  leurs  à  bail 
court,  qui  voltigent  de  ferme  en  ferme  ,  ou 
û'nu  cultivateur  ,  ou  plutôt  d'une  suite  de 
cultivateurs-propriétaires ,  qur,  attachés  im- 
ûiuailement  au  sol,  peuvent  se  transmettre 
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de  père  en  fils  leurs  observations  et  leurs 
expériences. 

Ce  n'est  pas  tout  :  raméKoration  et  Ten- 
tretien  des  terres  demandent  partout  des 
avances  considérables  ,  et  plus  encore  dans 
un  pays  montueux  tel  que  le  nôtre.  Vps 
cultivateurs  ambulans  ,  des  ,.pi?<?priétaires 
mal  assurés  ,  ne  les  alitaient  ^nt  faites  , 
ces  avances,  ou  ne  les  auraient  faîtes  qu'avec 
répugnance  et  qu'avec  épargne.  Mais  le  cul- 
tivateur hébreu  pouvait-il  regretter  d'en 
faire  aucune  sur  des  terres  âont  il  était  sûr 
que  ni  lui  ni  sa  famille  ne  pourraient  jamais 
être  dépossédé»  ? 

Non  seulement  on  ne  pouvait  les  lui  ravir, 
mais  lui-même  ne  pouvait  les  aliéner  à  per- 
pétuité (i).  Telle  était  la  différence  remar- 
«qnable  que  le  législateur  avait  mise  entre  les 
biens  de  campagne  et  ceux  de  ville.  Ceux- 
ci,  aux  yeux  de  la  loi,  ne  sont  que  des  sim- 
ples résidences  :  peu  importe  h  Pétat  qui  les 
•possède  :  «  ils  pourront  donc  ^tre  aliénés 

(i)  Zes  aliéner  à  perpétuité.  Cette  inaUënabilit^  des 
terres  ,  chez  les  Hébreux ,  a  é\é  remarquée  par  quelques 
auteurs  même  païens,  par  Diodore  de  Sicile  (liv.  XL, 
*?.  3  ) ,  etc.  Chez  plusieurs  peuples  de  la  Grèce ,  Lo- 
•cricns ,  Athéniens  ,  Spartiates  ,  etc.  ,  il  ^tait  défendu 
4iussi  d'aliéner  l'héritage  de  ses  pères ,  défendu  même 
d'hypothéquer  des  dettes  sur  des  terres  labourables. 
(  Aristote ,  Uépub. ,  liv.  ii ,  chap,  7.  )  A  Locres  et  à  Sparte, 
ceux  qui  étaient  obliges  de  vendre  leurs  fonds  étaient 
réduits  à  la  dernière  classe  des  citoyens  ,  d'où  ni  eux  ni 
leurs  enfans  ne  pouvaient  plus  sortir  :  lois  dures  et 
tnoins  sages  assurément  que  celles  de  Moïse.  En  géné- 
ral ,  les  législateurs  anciens  ne  regardaient  comme  vrais 
citoyens  que  les  propriétaires  de  fonds.  Edit, 
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'  sans  retour ,  si  le  retrait  n^e§t  pas  dans  l'an- 
née par  le  propriétaire  ou  par  sa  famijle  (i  i.» 
Mais  les  fonds  de  terre  sont  les  vrais  biens  : 
de  leur  bonne  culture  dépendent  les  subsis- 
tances de  la  nation  :  il  était  donc  important 
qa'ih  fuçsent  toujours  entre  les  mains  de 
cultivateurs  intelligcns,  et  intéressés  au  suc- 
cès pour  toute  sorte  de  raisons.  Aussi  «  ne 
pouvaient- ils  s^aliéner  que  jusqu'à  Tannée 
jubilaire  ;  et,  pendant  cet  intervalle  même, 
le  droit  de  retrait  subsistait  toujours  pour  le 
vendeur  ou  ses  proches  (2).  «En  sorte  que, 
même  après  la  vente,  ils  y  restaient  toujours 
attachés ,  et  intéressés  a  leur  amélioration 
et  à  leur   entretien  ,   par  Tespérance  d'y 
rentrer  bientôt. 

Si,  dans  les  autres  législations  ,  oJ!i  les 
propriétés  sont  sujettes  à  tant  d'instabilités 
et  de  mutations  ,  on  s'attache  néanmoins  à 
l'héritage  de  ses  pères,  avec  quelle  satisfac- 
tion et  quel  goût  l'Hébreu  ne  devait-îl  pas 
cultiver  ces  champs  ,  cjui,  donnés  par  Dieu 
même  à  sa  famille ,  lui  avaient  été  transmis 
de  père  en  fils  ,  depuis  l'origine  de  la  répu- 

(1)  Par  sa  famille.  Voyez  Lévït.  «XV,  ^  «  Si  qad- 
qu'an  a  veoda  une  maison  dans  une  ville  ferm^  de  ma- 
niWtSt  il  aura  le  droit  de  rachat  jusqu'à  la  fin  de  l'anu<$e; 
inab ,  si  la  maison  n'est  point  rachetée  dans  l'aon^  , 
eUe  demeurera  absolunient  à  l'acheteur ,  et  il  n'en  sortira 
poÎDt  au  jubild.  Mais  les  maisons  des  villages  non  ferm^ 
(icmurs  seront  réputés  fonds  de  terre.  Le  vendeur  aura 
^oit  de  rachat  ,  et  l'acheteur  sortira  au  jubilé.  »  H  ré- 
iultait  encore  de  là  cet  avantage,  que  les  prosélytes  qui 
i^'ivaient  point  de  terre  en  Israël  •  pouvaient  acquérir  des 
^ooûciles  dans  les  villes.  Aut, 

(a)  Pour  ses  proches»  Yoy.  ci-devant  p.  ai  et  suiv.  ,  e* 
^  note  ci-dessui,  Aut.  * 


bligue  )  et  devaient  passer  ^  ses  éernietê 
descendans  ?  Faut-il  encore  s^e  tonner  que  des 
fonds  si  chers  aient  ëte  cultivés  avec  tant  de 
soin ,  ou  que,  cultivés  avec  ce  soin,  ils  aient 
pu  nourrir  un  peuple  aussi  nombreux  ? 

§.  IV.  Année  sabbatique*  Repos  des  terf'es* 

Si  la  maladresse  ou  la  négligence  des  cul- 
tivateurs détériore  quelquefois  les  terres  , 
souvent  aussi  leur  avidité  les  effrite.  Le  lé- 
^[islateur  avait  prévenu  le  premier  de  ces 
mconvéniens  par  la  sage  distribution  qu^il 
avait  faite  des  terres  :  u  pare  au  second  par 
la  loi  de  Pannée  sabbatique.  Cette  loi  faisait 
aux  Hébreux  un  devoir  dé  police  et  de  reli- 
gion ,  de  donner  un  temps  de  relâche  à  leurs 
terres.  Mais  comme  elles  étaient  naturelle- 
ment bonnes  et  fertiles  ,  elles  ne  parurent 
pas  avoir  besoin  de  reposer  aussi  souvent  que 
le  font  la  plupart  des  vôtres.  Ce  repos  fut 
donc  fixé  à  la  septième  année.  «  Pendant 
six  ans  ,  dit  la  loi  ,  tu  sèmeras  ton  champ  , 
et  tu  tailleras  ta  vigne  ;  mais  à  la  septième 
année  il  y  aura  un  sabbat  dexepos  (  c^est-à- 
dire,  un  repos  absolu  )  en  l'honneur  de  TE- 
ternel.  »  (  Lévit.  xxv,  3,  4  ;  Deut.  xv,  2.  ) 

Divers  motifs  entrèrent  dans  cette  insti- 
tution (1),  nous  Tavouons  ^  mais  il  n'est  pas 

(i)  Dans  cette  instîtittton,  <<  Pendant  six  ans  ,  dit 
VExodn,  ta  sèmeras  ta  terre;  mais  ,  en  la  septième  an- 
née  f  tu  lui  donneras  du  relâche  ,  afin  que  les  pauvres  de 
ton  peuple  manj^ent^e  qu'elle  produira  d'elle-même  ,  et 
que  les  bêtes  des  campagnes  mangent  ce  qui  restera. 
(  £xod,  xxiu,    !••  )  Aut. 
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loxAenx  que  ce  relâche  donne  à  la  terre  ne 
Httim des  premiers.  Comme  le  jour  du  sabat 
pit  Je  jour  du  repos  pourPhomme  et  pour 
Ite  animaux  de  service  ,  Tannée  sabbatique 
mi  l'année  de  repos  pour  les  terres.  Ahaa- 
imnées  h  elles-mêmes  pendant  celte  sep- 
tième année  ,  elles  réparaient  Tépuisement 
p'ayaient  pu  causer  six  récoltes  consécu- 
hfe%  (i)  'j  et  les  troupeaux*^ nombreux,  qui, 
tmenés  des  déserts  ,  paissaient  en  liberté 
«r  ces  jachères  ,  en  augmentaient  encore 
la  fertilité ,  et  les  préparaient  à  de  nouvelles 
factions  par  les  sels  et  les  engrais  qu'ils 
f  laissent. 

J.  V.  Disposition  remarquable  de  la  loi  de 
Vannée  sabbatiq\ie. 

Ce  qu'il  y  avait  de  singulier  dans  cette 
loi,  c'est  qu'au  lieu  que  chez  les  autres 
peuples  les  terres  ne  reposent  qiie  successi- 
vement, celles  des  Hébreux  devaient  repo- 
icr  toutes  ensemble  ;  disposition  qui  parait 
d'abord  étrange  ,  d'une  conséquence  dan- 
gereuse pour  l'état ,  et  qui  aurait  pu  l'êti*e 
^  'Tetdî  ^  ^  ■ 
us  Ta 

singi ,        __, ^ 

ûôus  remarquerons  ici  qu'elle  avait  même 
divers  avantages  politiques.  L'universalité 
de  ce  repos ,  jugé  nécessaire  ou  très^utile  à 

U)  Consécutives ,  ctc,  L^gutetir  des  G^orgiqaea  met 
*^  ce  repos  de^  terres  au  nombre  des  n^oyens  <|ui  eon- 
™*»**tïe  plus  à  leur  fertilité  ;  Et  segnem  paiiere  ûlté 
m*rtHtre  campum.  Qhtéu 
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toutes  les  terres  (i) ,  assurait  qu'aucune  n^eijL 
serait  privée  par  l'avidité  des  propriétaires. 
Elle  laissait  d'ailleurs  à  tous  les  Hébreux  le 
temps  ,  non-seulement  d^étudier  leurs  lois, 
mais  de  planter  ,  de  bàlir  ,  de  voiturer,  de 
préparer  les  instrumens  nécessaires  pour  la 
suite  ;  de  foire  ,  en  un  mot  ,  les  différens 
ovivrages  que  la  continuité  des  travaux  de 
la  campagne  ne  leur  aurait  pas  permis  si 
commodément  pendant  les  six  autres  années. 
Enfin ,  et  cet  avantage  était  grand  '2)  , 
par  la  vue  de  cette  septième  année  sans  se- 
mailles et  sans  récolte ,  elle  obligeait  les 
Hébreux  de  faire  des  provisions  de  grains  et 
autres  subsistances,  pour  trois  ans.  Il  fallait 

* 

(i)  IV^cessaire  ou  très-utile  à  toutes  les  terres ,  etc. 
Oa  a  propo8<&  pour -prix,  dan»  une  académie  d'AlIeiiKi- 
gne  I  cette  (faestion  :  Si  le  repos  est  nécessaire  aux  ter- 
res. Les  dissertations  n'ont  point  encore  paru  ,  ou  ne 
nous  sont  point  parvenues.  Un  agriculteur  expérimenta 
•t  connu  (  M.  Vilin  ,  l'un  des  plus  estimables  cures  du 
diocèse  d'Amiens  )  ,  à  qui  nous  avons  communique  cette 
lettre  ,  et  qui  nous  a  ÊEiit  part  de  ses  rues  ,  est  persuade 
qu'il  y  a  peu  de  terres  qui  puissent  se  passer  de  ce  repoa  ; 
que  les  meilleures  y  gagnent  ,  et  qu'il  est  difficile  de  le 
suppléer.  On  pourrait  peut-être  y  réussir  à  force  d'engrais, 
ou  par  les  prairies  artificielles  ;  mais  ces  prairies ,  outre 
l'incertitude  du  succès  ,  n'étaient  pas  connues  ,  et  Von 
n'a  pas  partout  des  engrais.  Nous  remarquons  qu'il  n'en 
est  parle  ni  dans  Moïse  ,  ni  dans  Hésiode.  Ce  ne  fut  que 
long-temps  après  que  les  lois  d'Athènes  défendirent  « 
àous  peine  de  mort,  le  toI  àea  fumiers.  Virgile  en  re- 
commande expressément  l'usage  :  ^ec  saturare  fimo 
pifl£ui  pudeat  sata*  Ghrét, 

(a)  Cet  avantage  était  grand  ,  etc..  Nous  devons 
cette  observation  au  savant  M.  MichaëHs.  Voyez  ses  dis- 
sertations dans  les  mémoires  de  l'Académie  de  Gottin^ue, 
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donc  qu'ils  eussent  des  greniers  y  des  cel- 
liers ,  etc. ,  et  qu'ils  s'exerçassent  aux  diffé* 
itQs  fiaoyens  de  conserver  leurs  grains,  leurs 
fruits^  les  vins,  les  huiles,  etc.  Ainsi,  sans 
contrainte ,  et  presque  sans  s^en  apercevoir, 
ils  s'accoutumaient  à  prendre  des  précau- 
tions, probablement  très- négligées  alors (i); 
c'est-à-dire,  à  prévenir,  par  des  approvision- 
nemens  faits  à  propos  dans  chaque  famille  y 
les  années  de  stérilité  que  pouvait  causer  la 
guerre  ou  le  dérangement  des  saisons  :  ap* 
provisionnemens  domestiques  que  ne  rem- 
placeront jamais  ,  sans  de  grands  désavan* 
tâges  ,  les  emmagasinemens  faits  par  les 
gouvememens ,  ou  par  les  compagnies  mar- 
chandes. DaAs  ces  entreprises,  les  frais  im« 
menses  de  la  construction  et  de  l'entretien 
des  magasins  ,  de  l'acquisition  et  de  la  con- 
servation des  subsistances,  les  détériorations, 
les  pertes,  etc.,  etc.,  forceront  toujours  les 
gouvememens  ,  quelque  bonnes  intentions , 
qu'ils  puissent  avoir,  à  gônçr  k  cultivateurf2) 
ou  à  vendre  ;au  citoyen  à  de  hauts  prix.  Des 
compagnies  marchandes^  que  l'avidité  forme, 

f  -  k 

(i)  Très,  négligées  alors,  Ellea  le  sont  même  aujoar« 
d'hui  dans  la  plupart  des  hordes  sauvages  ,  et  dans  les 
états  qui  manquent  d'une  bonne  police.  Elles  l'étaient 
probabîenfient  encore  davantage  dans  ces  anciens  temps. 
Les  magasins  établis  en  Eg}'pte  par  Joseph  furent  dei' 
magasins  royaux.  £dit, 

{i)  Gêner  le  cultivateur  ,  etc.  DaAs  plusieurs  <^tats 
d'Italie  ,  le  cultivateur  est  oblige  de  vendre  au  gouverne- 
ment ses  grains ,  seâ  vins  et  ses  huiles  au  prix  que  le  ^ 
gouvernement  fixe  ;  et  cette  fixation  ne  lui  laisse  souvent 
qu'un  profit  modique.  De  là  le  dëcooragement  et  l'aban- 
don  de  la  culture.  Chréi. 
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que  ravîdilé  seule  dirige ,  ne  se  bomeroni 
pas  à  de  médiocres  profits  ;  elles  vendront  U 
plus  cher  qu^elles  pourront  ;  et  le  citoyen , 
rançonné  ,  périra  de  misère  ,  ou  il  ira  cher- 
cher à  vivre  hors  de  sa  pairie,  et  portera  chez 
l'étranger  ses  bras  et  son  industrie  (i).  Les 
approvisionneniens  domestiques  prévenaient 
ces  inconvéniens  chez  les  Hébreux,  habitués 
à  les  regarder  comme  leurs  vraies  richesses. 
C'était  l'idée  que  Moïse  voulait  qu'ils  s'en 
fissent ,  et  qu'ils  s'en  firent  en  effet  (2.) 

J.  VI.  De  la  loi  qui  défend  de  mettre   dans  un 
même  champ  différentes  sortes  de  grains» 

Par  cette  loi  (3),  Moïse  ne  défendait 
point  aux  Hébreux  de  partager  un  champ  , 
et  de  semer  dans  chaque  partie  une  espèce 
de  grains  différente  ;  mais  de  jeter  dans  un 
m^me'champ ,  confusément  et  sans  triage , 
différentes  sortes  de  semences. 

Or  i  sans  exclure  les  diverses  raisons  reli- 
gieuses  et  morales,  allégoriques  et  embléma- 
tiques ,  que  quelques  commentateurs  ont 
données  de  cette  défense  (4)  >  nous  croyons 

(1)  Et  son  industrie»  C'est  le  mal  qu'ont  souvent  caus^ 
a  l'Allemagne  ces  compagnies  qu'on  y  dëteste  ,  et  dont 
on  n'y  sait  point  se  passer.  Chrét, 

(a)  Qu'ils  s*enjirent  en  effet.  Voye»  le  riche  deTE- 
vangile  :  il  ne  dit  point  que  ses  coffres  sont  remplis  d'or 
«t  d'argent  ;  il  dit  :  «(  Mes  greniers  sont  pleins  de  hU , 
mes  celliers  de  yin  et  d'huile  :  jouis  maintenant ,  6  mou 
ame  !  »  Chrét. 

(3)  Par  cette  loi.  EUe  est  dans  le  L<$vitique ,  ch.  XiXi 
▼.  19.  Aut. 

(4)  De  cette  défense.  Xics  uoi  prdtendeat  ,  comme 
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Ravoir  assurer  qu'elle  avait  son  utilitë  m^ 
me  économique-  ^ 

D'abord^  chaque  planté  tirant  du  sol  des 
«ucs  particuliers^  quand  la  terre  n'est  enser 
Biencée  que  d'une  espèce  de  ^ain$>  elle  s« 
irepose  en  pirtie ,  et  se  trouve  plus  en  état 
d'en  produire  Fannée  suivante  une  autrf 
espèce.  Màis^  si  elle  est  chargée  tout  à  la 
fois  de  différentes  sortes  de  plantes  annuels 
les, plus  Tnrjinifj  rn  général,  que  les  plantes 
vivaces ,  elle  se  fatigue  et  s'épuise  iien  da*- 
vautage  ,  en  fournissant  à  chaque  plante 
l'aliment  qui  lui  est  propre.  Il  ^st  bien  peu 
de  terres  qui  pussent ,  pendant  six  années 
ie  suite  ,  quelque  soin  qu'on  en  prît  d''ail- 
leurs  ,  produire  de  pareilles  récoltes. 

Secondement,  quiconque  connaît  là  cam* 
pagne  ,  sait  combien  Tivraie ,  les  nielles ,  et 
autres  mauvaises  herbes ,  nuisent  aux  blés> 
et  combien  il  est  important  de  les  semer  nets^ 
Qr  c'est  le  bien  qu'opérait  Moïse  par  cette 
loi  (i).  Défendre  aux  Hébreux  de  jeter  dans 
unméme  champ  différentes  sortes  de  semen- 
ces ,  c'était  leur  défendre  de  semer  l'ivraie 
avec  le  froment,  et  les  obliger  de  trier  leurs 
grains  :  d'où  résultait  encore  cet  avantage 

Maimoiûde ,  qu'elle  est  relative  à  quelques  usages  supers 
titiens  des  anciens  idolâtres  ,  qui  mêlaient  leur  sénieQ<  e 
eu  l'honneur  de  leur  dioux.  D'autres  croient  que  ,  sous 
«et  eMiblême  ,  Moïse  dëfcnd  le  mélange  des  Juifs  avec 
les  païens  ,  ou  ces  désordres  monstrueux  trop  communs 
parmi,  les  peuples  de  Chanaan.  /eut» 

(i)  Qu^opérait  Moïse  ver  cette  l-oi^^eM  la' Remarque 
du  ctJlèhre  proffsseur  do  Gotlingue ,  cite  tant  de  toïè* 
Voj.  ses  Questions  aux  savans  danois.  Aut. 

3.  *  5 
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accessoire  ^  qae  dans  le  triage  on  poufait 
clmsir  les  plus  gros  grains,  c'est-à-dire,  les 
grains  capables  de  produire  un  blé  mieux 
nourri  et  en  plus  grande  abondance.  Ce 
triage  était  un  des  soins  les  plus  recomman- 
dés par  les  anciens  agriculteurs  (i)  :  et  il 
parait  que  Moïse  Tavait  fort  à  cœur  ,  puis- 
que ^  pour  punir  ceux  qui  désobéiraient  à 
sa  loi  V  il  ordonne  «  que  leur  moisson  sera 
sanctifiée  «  )»  c'est-*à-dire  ^  confisquée  au 
profit  du  sanctuaire  (2), 

5.  V{I.  Soins  des  arbres  et  arbustes  fruitiers.  Loi 
jsu^  let4r  conservation  et  plantation^ 

Ces  aii)res  ont  l^avantage  de  réunir  Tuti- 
lilé  à  Pagrément.  En  même  temps  qu'ils  dé- 
corent et  qu'ils  embellissent  un  pays,  ils 
procurent  à  1  habitant  y  dans  les  fruits  3  une 
nourriture  abondante  et  saine  ;  et ,  dans 
les  liqueurs  qu'on  en  exprime,  des  boissons 
qui  le  raniment  et  le  fortifient .  Moïse  connut, 
autant  qu'aucun  autre  législateui*,  l'impor- 

(1)  L€s  anciens  agriculteurs.  C'est  on  des  principaux 
préceptes  de  Virgile  ,  de  le  faire  chaqae  ann^e. 

Vidl  leptai  dljii ,  et  multjo  spectata  labore  ^ 
Dégénéra  re  tianieii  ,  ni  vis  humana  quot^anis 
Maxima  quseque  înanu  l^geret. 

(a)  Au  profit  du  sanctuaire.  Voyez  Oeut.  xxii  t  9' 
Gctte  peine  ,  jointe  à  la  loi,  obligeait  les  e'ultivatears  «« 
séparer  l'ivraie  d'avec  le  froment ,  an  temps  de  la  nM»*' 
son  ,  comme  on  peut  le  conclure  de  la  parabole  rapporta 
par  S.  Mathieu  ,  chapitre  xxiii ,  ou  da  moins  de  trier 
soigneusement  leurs  grains  avant  de  les  mettre  en  terre* 
M.  de  Voltaire  vante  avec  raison  les  avantages  du  vail 
^u-ibleur.  Il  serait^  souhaiter  qu'une  inventioa  si  utile  1%} 
p^ua  connue  dai^A  nos  campagnes.  Cf^étf 
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tance  de  cette  branche  de  l'agricultnre.  Sa 
législation  nous  offre  les  pins  sases  r^le- 
meas  sur  la  conservation  et  les  plantations 
de  ces  arbres. 

D'abord  la  défense  qu'il  avait  faite  de  les 
couper  ,  mtéme  sur  les  terres  ennemies  (i)» 
^tait ,  pour  les  Hébreiîx  ,  une  leçon  et  un 
ordre  d^entretenir  les  leurs  avec  soin ,  et 
de  ne  jamais  Les  abattre  sans  nécessité,  tant 
qu'ils  étaient'  en  rapport.  C'est  la  consé- 
quence qu^en  avaient  tirée  nos  maîtres. 

Ce  fat  encore  pour  leur  apprendre  k  les 
ménager  et  à  les  conserver  dans  toute  leur 
vigueur,  qu'appuyant  ses  vues  économiques 
par  des  motifs  religieux  y  il  déclarait  impurs 
les  fruits  des  trois  premières  années,  et  coil^ 
nacrait  au  Seigneur  ceux  de  la  quatrième; 
d'où  il  résultait  que  les  propriétaires  ne  pou^ 
vaient  commencer  à  recueillir  pour  eux- 
mêmes  qu'à  la  cinquième  année.  Cette  dis* 
position,  monsicOT,  aura  pu  encore  vous 
paraître  bizarre  ;  elle  avait  pourtant  sa  rai^ 
son  et  son  utilité  (2). 

En  effet ,  il  est  d'expérience  (3)  que  ces 
productions  trop  promptes  annoncent  d'or^ 

(1)  Terres  ennepiies.  Vm^  Peat.  XX ,  19*  Aut, 

{i)  Son  utilité,  Cetre  utilité  se  trouve  ezprimëe  M^^ 
la  loi  même.  «  Quand  tous  aurez  plante ,  dit-elle  ,  na 
aibre  fruitier  ,  il  vous  sera  iaeireoncii  pendant  trois  ans  , 
et  on  n'en  manger;»  point.  En  la  quatrième,  tQut  son  fruiç 
fera  une  .chose  sainte  &  rËtemel.  Mais  ,  en  1^  cinquième' 
année  ,  vous  mangerez  son  fruit ,  et  il  uoujs  multipliera 
son  rapport,  >»  (  Lévit.  xix ,  a3.  )  Aut. 

(3)  D'expérience.  Voy.  la  Théorie  et  la  Pratique  di| 
Jardinaj^e  ,  par  M.  Vf^hé  Bo|;er  de  Sphêkoh  Chréf^ 
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âinme  raflaiblissement  àcs  jeunes  ârbr«ft  , 
ou  le  causent.  Il  était  donc  à  propos  de  ré^ 
primer  la  cupidité  des  propriétaires^  quîpoti- 
'vaient  nuire  à  leurs  plants  par  trop  d'em- 
ptessement  de  jouir.  Or  quel  propriétaire 
«ût  voulu  laisser  ses^arbres  s^epuiser  à  por* 
ter  avant  le  temp&des  fruits  qu'il  ne  pouvait 
appliquer  ât  sou  usage  ?  Mais  si  Moif«e  gène 
d'^uft  côté  les  cultivateurs ,  vous  allez  voir 
qur'il  sauva  bien  les  dédommager  de  Tautref 
Quelque  soia  qu*on  eût  pu  prendre  de 
ménager  et  d'entretenir  les  arbres  fruitiers, 
le  pays  s^ensemitï insea<siblem,ent  dégarni^  si 
1©  législateur  n'avait  pas  eu  raltentioti  d'ea 
encQunager  les  plantations.  Pour  exciter  se$ 
Hébreux  à  faire  les  avances  qu'elles  exigenti 
lly  avait  attaché  le  priyijégeleplus  attrayant... 
<c  Celui ,  dit  la  loi ,  qui  aura  planté  une  vi- 
le  { il  en  était  de  même  de  tout  plant  d'ar^ 
•es  fruitiers  de  quelque  étendue  )  serai 
|g&e«(ipt  du  service  militaire ,  et  de  tous  les 
^avaux  publics»  jusqu'après  la  première  ré- 
colte. »(Deut.  xxii,6.)  Quoi  de  mieux  conçu 
pour  un  pays  tel  que  le  nôtre ,  et  de  plu5 
eanable  d'encourager  nos  pères  à  mettre  en 
valeur  tant  de  terrains  âpres  et  pierreux , 
peu  propres  au  labourage ,  mais  où  les  oli- 
viers ,    les  figuiers  ,  les  vignes,  etc, ,  sô 
plaisent  singulièrement  ?  Cette  exemptioa 
.devait  produire  d'autant  plus  efficstceineni 
f:et  heureux  effet ,  qu'importante  en  elle-- 
même ,  elle  le  devenait  encore  plus  par  sa 
4uiiée  ,  puisque ,  comme  on  l'a  vu,  elle  de*? 
V5iit  être  de  cinq  années  consécutives* 
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Que  tous  en  sémMe,  monsieur?  Ne  pour- 
iraitr-on  pas,  sans  se  faire  iUusion,  reconnaî- 
tre quelque  sragesse  dans  ces  ri^glertiens  du 
législateur  bébreu  ?  Et  n^y  a-t-il  pas  quelque 
lieu  de  penser  que  ce  fut  à  9a  lëgklatîofi 
que  nos  pères  durent  <;e6  riches  planiationé 
-tf oliviers  ,  où  ,  poiv  liser  de  l  expression 
poétiqu-é  de  no*  écrivains  sacres  ,  l'huile 
coulait  de  la  pierre  la  plus  dure  ;  tées  vi- 

Êiobles  renommés  (i)  ,  et  ces  palmiers  ce-» 
bres  jusque  chez  les  Grecs ,  même  avani 
Alexandre  (2)  5  ce«  beaux  et  nombreux  fi- 
guiers qui  leur  fournissaient ,  atec  un  om- 
brage épais  ,  si  agréable  dans  ces  climats , 
des  fruit»  déUcieux  :  en  un  mot ,  téus  ces 
plants  précieux  qui  rendirent  aussi  rians  qipie 
fertiles  ces  coteaux,  dù^  sous  d'autres  loi^  1 
fceil^tonné  n^aperçcHt  plus  que  la  roche  nu  1 
et  les  ^bris  de  l'ancienne  culture  ? 

(i)  F^ignohtes  remmmés,  La  l*al«8tïae  «kak  renomni^< 
pour  ses  vins.  Pline  rancien  les  Tante*  Les  lâgnoblei 
taisant  une  partie  de  la  richesse  du  pays ,  il  fallait  \ti 
manager  et  les  consenrer  av«c  soin.  Aussi  ce  ftit  spécia- 
lement «n  partant  des  vignes  fue  Moïse  avait  defendi 
de  semer  cnfîërens  grains  dans  lé  même  champ  ,  soui 
peine  de  sanctification  ou  de  confiscation.;  Tu  ne  semC' 
ras  ffàiiU  dans  ttr  vigne  différentes  sortes  de  grains 
etc.  (  Deut.  xxu ,  9.  )  Jut. 

(a)  /4tHint  Alexmndre^^héophrzite  paHe  des  dattei 
de  la  Palestine ,  et  lefs  met  au-dessus  de  toutes  les  autres 
pour  la  bonté  cft  l'utilité'.  Les  dattes  sont,  comme  on  h 
sait  y  les  fruits  des  palmiers  :  il  paratt  que  les  Juifs  ei 
disaient  alors  un  grand  commerce.  Aujourd'bni ,  on  aurai 
de  la  peine  à  trouver  ({uelques  palmiers  dans  tottt  ce^pajs 
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J.  VlU.  Soins  deshestiaux.Réglemens  sur  ce  sujet. 

Si  Pagricnlture  est  le  premier  des  arts  , 
^^est  aussi  le  plus  pénible.  L'homme  ne  suf- 
firait pas  aux  travaux  qu'elle  exige  ,  et  tout 
y  languirait  sans  les  bestiaux  et  les  anilnaux 
de  service.  Ils  sont  la  richesse  du  cultivateur, 
et  roue  de  ses  principales  ressources.  Ceux- 
ci  lèvent  ses  guérets,  charient  ses  moissons 
et  le  transportent  lui-même  d'un  lieu  à  l'au- 
tre. Ceux-là  le  nourrissent  de  leur  lait  et  de 
leur  chair,  et  le  revêtent  de  leurs  peaux  et 
,de  leurs  toisons.  Tous  ,  en  lui  fournissant 
d'utiles  engrais,  assurent  l'espérance  de  ses 
récoltes.  11  est  donc  important  de  les  mul- 
.tiplier,  de  les  conserver,  d'en  assurer  la  pos- 
^^ession  aux  cultivateurs  (i).  Ces  détails,  ne- 
'i:essaires  dans  la  législation  d'un  peuple  agri- 
cole ,  ne  manquent  point  dans  la  nôtre. 

PJus  attentive  à  propager  des  animaux 
utiles  qu'à  flatter  le  goût  du  citoyen  délicat, 
elle  défend  d'en  couper  ou  d'en  mutiler 
aucun  (2)  j  et  pour  l'empêcher  plus  efïicace- 

(i)  Aux  cultivateurs.  On  Terra,  dans  la  lettre  suiTante, 
les  mesures  que  prend  pour  cela  le  législateur.  Aut. 

(n)  Mutiler  aucun,  Voye»-  Lëvit.  Xxn  ,  a4  ,  etc.  x-e 
texte  porte  :  P^ous  ne  ferez  en  votre  pajrs  aucun  animai 
ayant  les  parties  de  la  génération  f  ou  comprimées 
par  des  ligamens,  ou  froissées,  ou  arrachées,  ou  coupées. 
jSos  auteurs  entendent  ce  passage  comme  Joscphe  ,  IVf  ai- 
monîde  ,  et  la  foule  des  rabbins.  Quel<|ue8  commenta- 
teurs chrétiens  doutent  pourtant  que  ce  soit  là  le  vra} 
sens  de  ce  texte  :  ils  croient  que  le  mot  faire  signifie  iCi 
immoler ,  sacrifier  :  comme  dans  le  vers  de  Virgile  : 
Cum  faciam  vituld  pro  frugibus.  Ils  doutent  qu'un 
peuple  puisse  faire  sa  nourriture  de  la  chair  des  uureaox 
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ment  par  une  considération  rengieuse^  tous 
ceux  qui  Sauraient  été  y  elle  les  rejette  de 
Fautel  y  comme  indignes  d'être  offerti  an 
Seigneur.  (  Lév*  xxii ,  a4*  ) 

C'est  probablement  encore  dans  cette 
vue  (i),  qu'elle  défend  de  les  accoupler  avec 
ceux  d^one  espèce  différente -Car,  outre  que 
ces  accouplemens  contre  nature  ne  réussis^ 
sent  pas  toujours  ,  et  que  c'est  une  ffftrtée 
perdue  quand  ils  manqruent  ;  outre  que  y 
quand  ils  réussissent ,  Vespèce  supérieure 
perd  toujours  ce  que  Tinférieure  gagne,  les 
mdividus  qui  en  résultent,   ne  pouvant  se 

f propager ,  nuisent  à  la  multiplication  p^o: 
eur  infécondité. 

11  vous  semblera  peut-être  ^  au  premi^ 
aspect,que  cette  multitude  de  victime^qu'on 

et  ées  bëUers  ;  que  les  Uébrenx  Aient  pa  se  senrîr  do 
taoreanx  pour  le  labourage ,  etc.  Mais  la  chair  de  ces 
animactt,  quand  le  temps  de  la  chaleur  est  paésë  ,  n'est 
pent.étre   pas   aussi   désagréable]  qu'on  peut  le^  cfv>îre  , 

Sirce  qu'on  n'est  pas  dans  l'habitude  d'en  faire  nsagtf. 
n  mange  avec  plaisir  le  gibier  et  la  Tenaison  ,  quoi. 
4|o'on  ne  châtre  point  ces  animaux.  D'ailleurs  les  Israë- 
Lies  pouvaient  manger  les  animaux  roMes  encore  jeunesu 
Quant  aux  labours  avec  des  taureaux ,  nous  remarque- 
roos  que  les  Arabes ,  oiéme  aujourd'hui ,  ne  montent 
guère  que  des  chevaux  entiers;  et  que  les  Israélites  n'é* 
taient  pas  de  jolies  poupées ,  mais  des  hommes  vigou-» 
reux  et  robustes.  On  yoit  Bon-seulement  Samson  ,  mais 
David,  attaquer  les  ours  et  les  lions  ,  et  les  mettre  en 
pi^es.  Exerces  à  dompter  les  animaux  ,  ces  hommes 
robustes  pouvaient  trouver  ais4$  ce  qui  nous  parait  peu 
praticable ,  etc.  Edit, 

(i)  Dans  cette  vue  ,  etc.  Selon  quelques-uns  de  nos 
docteurs ,  cette  loi  est  encore  une  leçon  emblématique 
d'éviter  les  désordres  communs  dans  ces  pajrs ,  et  selon 
Malmouide  ,  une  défense  d'imiter  les  pratiques  supersti* 
lieuses  des  païens  dansées  rencontres.  Edidy 
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^vai4;  vatûnofer  ^  selon  la  loi ,  de! itûsdit  né- 
cessairement lesyslèo^e  de  la.  multiplication 
«dfiârbiefitiaux  ?  Mai^^  en  observant  de  plus  près 
ces  ordonnances^  yoas  verrez ,  au  contraire, 
.-qu'elles  devaient  la  favoriser.  Ces  victiaies, 
jqui,  pour  la  plupart ,  servaient  de  nourri- 
iure,  étaient  la  matière  d'un  conamej^ce  sûr 
^t  journalier  pour  ceux  qui  les  élevaient. 

Ckiacua  cherchait  à  les  tnulliplier  ,  pour 
Xk'èiMie  pas  oWigé  d^eu  acheter  à  d'autres.  La 
défense  de  présenter  à  Taiitel  dies  animanx 
lares ,  était  cncpre ,  pour  les  Israéliles ,  obli- 
Ijfésàces  sortes  d'offrandes ,  uii  puifisanteih' 
^gQxnent  à  les  naniliplier ,  pour  avoir  totir- 
jours  de  quoi  choisir  ,  et  .à  veiUet  de  plu^ 
prèjs  aux  moyiens  de  se  les  procurer  saines, 
î>cUes  ,  dignes  .enfin  d'4tre  acceptées  pour 
les  sacrifices. 

La  conservation  dés  bestiaux  h^ést  paç 
^oitis  Tobjet  des  soins  de  la  légîstation  i 
voilà  pourquoi  elle  ne  permet  pas  que  lei 
bétcs  de  service  soient  excédées  de  contie- 
nne]^ travaux.  Elle  leur  assure  dans  la  se- 
«aine  au-moins  un  your  de  repos.  «  Tu  lais- 
seras, dit-eMe,ton  bœuf  et  ton  àne  se  repo-; 
ser  lejourdu  sabbat^^C^estpour  eux,  ajoute- 
t-elle,  comme  pour  ton  esclave  et  pour  toi- 
même  ,  que  ce  jour  de  repos  est  institué.  » 
(Exod.  xxni,  12.)  C'est  par  la  même  raison, 
selon  Aben-Ezra,  qu'elle  défend  d'atteler  h 
la  charrue  le  bœuf  et  l'âne  ;  l'inéganté  des 
forces  faisant  que  l'un  est  excédé  de  travaij 
quand  l'autre  est  encore  frais.Elle  veut  même 
que  les  Hébreux  traitent  avec  une  sorte  de- 


générosité  ces  compagnons  de  Jeurs  fravans 
nistiqnîfes-  <fTu  ne  lieras  point  leur  dit-ellcj 
la  bouche  au  bœuf  (i)  qui  foulé  le  grain.)) 
(  Dent.  xxT ,  5.  )     • 

Et  non-fleulettient  elle  leur  fait  un  devoir 
de  ménager  leurs  propres  bestiaux,  elle  veuf 
qu^ib  sMntéressentàla  conservation  de  ceux 
àe  leurs  frère»,  fussent  ilsleurs  ennemis.  E'iUe 
ordoone  ,  sMls  sont  tombés  dans  une  fosse  . 
^n'on  les  retire  ;  s'ils  succombent  sous  h 
charge  ,  qu'on  les  relève  5  si  on  les  trouva 
égarés ,  qu'on  les  ramène.  «  Si  tu  vois  ,  Jit 
elle ,  le  boeuf  de  ton  frère  tombé  dans  unç 
fosse,  ou  son  âne  plier  sous  la  charge,  quand 
même  ton  frère  serait  ton  ennemi ,  tu  ne  pas^ 
seras  pas  outre  en  les  regardant  d'un  neil  in: 
différent  ;  mais  tu  relèveras  son  bœuf,  et  tu 
soulageras  son  àne.Etsi  tu  trouves  quelques- 
uns  de  ses  bestiaux  égarés,  tu  les  conduira^ 
chez  loi,  et  tu  les  y  nourriras  jusqu'à  ce  que 
tu  puisses  les  rendre  à  leur  maître ,  et  il  t( 
paiera  ta  dépense.  (  Deut.  xxii ,  4  >  Expd 
xxin,5.) 

C'est  ainsi,  monsieur,  que  par  la  conser 
valion  et  la  multiplication  âes  bestiaux,  pai 
la  fertilité  des  moissons  et  des  récolles ,  e 
par  la  nécessité  des  approvisionnemeus  do 
mestiques ,  le  sage  législateur  des  Hébreux 
,«ut  appeler  et  entretenir  parmi  eux  l'abon 


(t)  La  houchs  au  Icêuf  y  pfc.  Ofi  a  chcrchti  enror 
^ans  ces  deux  lois  des  leçons  de  reiigioa  et  de  ntoratc 
Sans  rejeter  ces  explications  ,  nous  cro3'ons  qti'on  p**»! 
aossi ,  comme  nos  auteurs  ;  les  enteodre  éeoQonilquemeïi 
t  à  la  kttre.^  Eiiit* 

5^ 
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dancêket  la  population.  Tels  furent  les  biens 
qu'il  fit  à  sa  république  par  ses  loh  sur  Ta- 
griculture. 

Si  chez  d  autres  peuples,  plutôt  polis  que 
policés,  les  gouvernemens  aynient  imité  son 
exemple;  s'ils  avaient  encouragé,  ccrnime  lui, 
les  plantations  par  des  exemptions,  l'agricul- 
ture par  la  distribution  sage  des  terres  ,  et 
par  la  stabilité  des  possessions  ,  la  multi- 
plication des  bestiaux  par  d'utiles  règlement, 
on  ne  verrait  pas  tant  de  terrains  sans  rap- 
•port  dans  la  plupart  de  leurs  provinces. 

Mais  ,  tant  que  ks  privilèges  seront  pour 
l'oiseux  citadin ,  et  les  milices ,  les  corvées 
les  impôts ,  les  vexations  de  toute  espèce 
pour  l'agriculteur  laborieux  ;  tant  que  les 
.  distinctions  et  les  honneurs  tomberont  sur 
les  arts  frivoles ,  et  le  mépris  sur  le  plus  né- 
cessaire 5  que  l'état  du  cultivateur  sera  une 
condition  avilie  ,  et  sim  nom  une  injure  ; 
tant  que  de  vastes  fermages  (i)  et  des  do- 

i^)pevtisles  fermages,  Vn  riche  Tp^rûcuHer,  fërmief 
lui.  même  d'une  très^i^rande  ferme,  et  environne  de  grands 
fermiers  comme  lui,  nous  faisant  dernièrement  Paven, 
d'après  ce  <iu'il  voit  tous  ks  ja^rs  .  ainsi  que  ses  confrè- 
res ,  que  ces  çrandes  fermes ,  qui  les  enrichissent ,  sont 
un  vrai  desordi-e  politique .  également  destructif  de  l'a- 
griculture et  de  la  population  ;  que  de'ja ,  dans  kur  can- 
ton ,  le  peuple  a  diminue ,  que  la  main-d'œuvre  manque, 
etc.  Les  observations  de  gens  de  campagne  valent  bien, 
peut-être  .  les  systèmes  que  font  dans  Paris  ,  sur  l'agri- 
culture,  des  hommes  de  cabinet. 

Diviser  les  fermes ,  multiplier  les  ateliers  rustiques , 
V  lî  ^^V,/!!^V^J^  ^«  peupler  les  campagnes  ,  et  même 
les  ville».  CMtait  le  principe  de  Moïse;  il  est  d'une  vë- 
Tjte  politique  incontestable.  On  aura  bea.u  s'agitec,  caku- 
w',  ^^'^Wuiauser,  il  faudra  toujours  eu  reyenirlà^  CItréù 
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AÂnes  sans  bornes  mettront  et  les  t^es  et 
le»  subsistances  entre  les  mains  d^un  petit 
nombre  de  citoyens  ,  quelle  agriculture  oa 
quelle  population  (ïipton  attendre  (i)  ? 
Heureuse  votre  patrie,  n^nsîeur,  sous  un 

S'eune  roi  juste  et  ferme  !  Que  nVt-elle  pas 
ieu  de  se  promettre  d'un  monarque  qui,  à 
la  fleur  de  r  âge,  dédaigne  le  feste,  et  tourne 
ses  vues  vers  Futile  !  JLe  premier  des  arts 
attirera  sans  doute  ses  regards  bienfaisans  ; 
eXy  parles  soins  d'une  acmiinisl ration  éclai- 
rée ,  la  France  verra  l'agriculture  refleurir, 
Yabondance  renaitre  ,  ol  un  petiple  content 
»e  multiplier. 
Nous  sommes  avec  respect ,  etc. 

A  1 

LETTRE  VIL 

Lois  cwiles  ^  suite.  Autres  Biens  que  le  lé^ 
gislateur  assure  à  son  peuple.  Lois  con^- 
,   tre  le  i^ol  ,  la  fraude  ^  lesjUgât^y  etc. 

UuTRE  la  vie  ,  la  santé  et  Pabondance ,  il 
csl  encore  d'autres  biens  dont  un  législateur 
»age  doit ,  autant  qu'il  se  peut  ,  assurer  la 
possession-  h  son  peuple-  Il  feut ,  pour  cela^ 
qu'il  réprime  le  vol^  la  fraude,  en  un  mot, 
\ous  les  délits  qui  en  troublent  injustement 
la  jouissance-  Parccrurons,  monsieur,  les  ré-, 

,  (0  Uoit'on  attendre  !  Tous  ces  objets  occupent  air- 
Çyd'hui  le  gpuyeriiemont  :   «et  «oios^  font  son   ëlog^^ 
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glemefis  que  fît  sur  ces  objets  le  lëgfslafeirF 
héirtreu  ;.  nous  y  retrouTei»oiis  tetijours  I* 
même  équité  et  la  même  sagesse^ 

J.  L  Du  vold*homme ,  ou  plagiat.  * 

Le  premieF  de  ces  biens  est  la  liberté. 
Nous  avons»  va  qu^uue  milice  nombreuse  et 
de  sages  contre-poids  dans  l'autorité ,  défen- 
daient assez  là  liberté  publique  contre  les 
invasions  étrangères  et  la  tyrannie  domesti- 
que. Il  ne  restait  plus  que  d'assurer  la  li- 
berté des  particuliers  contre  un  danger  heu- 
reusement inconnu  maintenant  chez  la  plu^ 
part  des  peuples  de  l'Europe.  L'esclavage  , 
établi  aloi;^  dans  presque  tous  les  états,  don- 
nait lieu  à  un  commerce  oà  l^'hamme  ^  de- 
venu marchiindise,  se  négociait  comme  une 
béte  de  charge  5  et  souvent  d'audacieux  ra- 
visseurs ,  sous  prétexte  de  vendre  des  es- 
claves ,  vendaient  des  hommes  libres  qu'ils 
avaient  dérobés.  Ce  crime ,  que  les  Romains 
nommeMnt  plagiat  y  fut  regardé  avec  raison, 
par  tous  les  anciens  peuples,  comme  un  des 
lus  punissables  attentats  contre  la  société. 

n  effet ,  c'était  enlever  tout  à  la  fois  à  la: 
patrie,  un  citoyen,  et  à  ce  citoyen  le  bien  le 
plus  précieux:  double  délit,  digne  d'un  châ- 
timent sévère. 

Moïse  le  punit  de  mort  sans  distinction. 

«  Si  quelqu'un ,  dit-il,  vole  un  homme  d'en-? 

tre  ses  frères  les  enfans  d'Israël  ,  soit  qu'il 

l'ait  vendu,  soit  qu'on  le  trouve  encore  chez 

lui,  le  voleur  mourra  d6  mort,  et  tuôteras^^ 


I' 


;ç(mi!e-t-îl ,  le  mal  d^aii  milieu  de  toi  ;&  (ï)r 
expression  qu'il  n^empibie  qu'en  parlant  des 
plus  grands  crimisels.. 

Les  plus  sages  législateurs  ^i  snivirent 
Moïse,  usèrent  âe  la  même  sévérité.  Les  lois 
d'Athones condamnèrent,  comme  les  nôtres, 
le  plagiaire  ou  voleur  d^hoifime  à  b  mort  (2), 

etceiléâ  de  Romepranoaçaientlameme  peine 
contre  quiccmque  aitrait  acheté  nu  vendu  , 
àonné  au  rcçti  en  don ,  com-me  esclave ,  un^ 
personne  qu^il  aurait  sue  libre  (3). 
J.  II.   Vol  des/ond^  ,  ou  déplacement  des  bornes. 

Une  loi  fondamentale  assiérait  aux  Hé- 
breux la  possession  de  leurs  fonds.  Mais  si  la 
violentée  ne  pouvait  leur  en  ravir  la  totalité, 
la  fraude  aurait  pu  leur  en  dérober  quel- 
que partie,  en  déplaçait  les  bornes.  Pins  lé 
partage  et  Knaliénabililé  de  terres  les  ren-r 
liaient  précieuses ,  plus  il  était  nécessaire  de 
prévenir  ces  usurpations.  Le  législateur  les 
défend  expressément  :  «  Tu  ne  reculeras 
point,  dit-il,  sur  le  champ  voisin,  les  bornes 
plantées  par  les  anciens  dans  l'héritage  que 
tu  posséderas  au  pays  que  rEternel  tonDreu 
te  donneras.  »^  Deut^  xix^  14.  ) 

Une  simple  défense  ne  lui  suffit  pas.  Pour 
réprimer  prus  efficacement  Hnfusle  avidité, 
il  veut  que  Texécration  publique  soit  le  par^ 
tage  de  quiconque  oserait  les  déplacer  ;  et, 

(0  D^u  milieu  de  /o/.  Voyez  Exod.  xxi ,  17;  Deut, 
XXIV,  7.    j4ut. 

(»)  A  la  mort^  Voyez  Xénophon,  Petit i  leges  Atti^ 
cœ  ,  etc.  Aut. 

P)  Qu*il  aurait  sue  libre»  Voy.  loi  Falia^  Di^^est.^ 
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parmi  les  malédictions  solennelles  qui 
prononcent  devant  toute  la  nation  èontre  les 
crimes  les  plus  odieux  ,  il  y  en  aura  une 
contre  celui-ci.  Maudit  soit  celui  qui  remue 
les  bornes  du  champ  voisin  !  et  tout  le  peu- 
ple répondra  amen.  (Deut.  xxvii  ,17.) 

Long-^temps  après  Moïse,  le  second  roi  de 
Rome  ,  prince  pacifiaue  ,  et  législateur  re- 
ligieux y  mit  comme  lui  ,  au  rang  des  plu» 
grands  crimes,  celui  de  déplacer  les  bornes, 
il  fit  plus  encore  :  par  son  ordre,  les  bornes 
furent  consacrées;  il  crut  cette  consécration 
capable  d'arrêter,  par  les  terreurs  de  la  reli- 
gion ,  ceux  que  la  crainte  des  lois  humaines 
n'aurait  pas  retenus. 

Ainsi  les  anciens  législateurs^tiraient  parti 
même  de  leurs  fausses  religions  pour  le  bien 
des  peuples.  Aujourd'hui ,  pour  le  bien  des 
peuples  ,  de  prétendus  sages  voudraient 
abolir  la  véritable ,  et  n'en  laisser  subsister 
aucune» 

§.  IlL  Du  wZ  d'effets  mobiliers.  Du   vol    noc" 
turne.  Peine  de  ce  voZ  et  des  autres* 

Dans  presque  toutes  lessociélés  nouvelle^ 
ment  formées,  soit  désir  de  conserver  ce  qu'on 
avait  acquis  avec  peine,  soit  nécessité  de  con*- 
tenir  des  hommes  féroces ,  accoutumés  au 
brigandage,  les  lois  contre  le  vol  furent  d'une 
rigueur  extrême.  Voyez  les  Germains  ,  les 
Scythes,  les  premiers  Romains,  etc.,  tousces 
peuples  commencèrent  par  condamner  le 
voleur  à  perdre  la  vie  ,  ou  à  d'autres  peines* 
corporelles.  Le  législateur  d^lhènes  Ixé^ 
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même  ;  Dracon,  n'avait  fait  aucune  distinc- 
tion :  par  sa  loi ,  tout  vol  ^  petit  ou  grand  y 
était  puni  de  mort  (i). 

Mais  quand  de  sages  polices  eurent  donne 
aaxboimnes  des  mœurs  plus  douces;  lors- 
que ,  plus  instruits  y  ils  surent  mieux  ap- 
précier la  vie  des  citoyens,  et  proportionner 
les  peines  aux  délits  ;  lors  y  surtout ,  qu'ils 
commencèrent  à  mieux  sentir  la  différence 
du  juste  et  de  rinjuste,  on  eut  moins  besoin 
de  sévérité  contre  un  crime  que  la  honte  qui 
raccompagnait  rendait  assez  odieux.  Solon 
mitigea  les  ordonnances  de  Dracon  y  et  les 
Romains  celles  de  leurs  rois. 

Plusieurs  siècles  avant  ces  lois  et  leurs  ré- 
formes 9  Moïse  avait  su  tempérer  sagement 
la  sévérité  par  la  douceur.  11  ne  fit  point  du 
vol  un  jeu  3  un  exercice,  un  tour  d'adresse, 
comme  Lacédémone  ;  il  n'établit  point  de 
chefe  de  voleurs,  protégés  par  la  police,  pour 
retrouver  les  effets  dérobés ,  en  cédant  une 
partie  de  leur  valeur,  comme  en  Egypte;  mais 
Due  porte  pas  non  plus  la  rigueur  à  Texcès) 
comme  tant  d'autres  législateurs. Il  distingue 
entre  le  vol  nocturne  et  les  autres  vols. 

Levoleur  le  plus  punissable  est  sans  doute 
celui  qui ,  profitant  des  ténèbres  de  la  nuit, 
et  du  sommeil  de  ses  concitoyens  endormis 
sous  la  sauve-garde  des  lois,  viole  cet,  asile, 
perce  leurs  murs,  force  leurs  portes,  ect.  Ce 
voleur,  Moïse  l'abandonne  à  la  mort.  «Lors- 

(i)  Puni  de  mort.  ITavriç  exxhfn^fU%  ri;  Xai«»- 
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qu*un  homme  serasnrpm,  dît-il,  volanl  lia 
nuit  avec  eflTractron:  ;  si  on  le  frappe  et  qu^tl 
en  meure,  celui  qui  l'aura  tué  ne  aéra  point 
coupabfe  de  meurtre.  »  (  Esod.  xxii  ,  i.  ) 
D'un  côté,  Taudace  de  Tagresseur  ,  sa  vio- 
lence ,  et  la  Féâolution  de  tuer,  qui  aecoB»- 
Î)agne  presque  toitjours  le  vol  nocturne  ;  de 
'aulre ,  la  nécessite  de  se  défendre ,  et  l'im- 
possibilité ,  dans  les  ténèbres ,  dé  discerner 
où  l'on  frappe  ,  exigeaient  cette  dispositioiu 
Toutefois  la  vie  des  hommes  étant,  aux 
jeux  du  législafeur  juif,  d'un  prix  supérieur 
k  quelque  effet  que  ce  puisse  être,  il  ne  pré- 
tend pas  rabandonner  à  la  discrétion  de  qui 
que  ce  soit ,  hors  le  cas  de  nécessité»  «  Mais 
si  le  soleil  est  levé ,  ajoute-t-il ,  celui  qui 
aura  tué  sera  coupable  de  meurtre.»  {IbidJ) 
JEn  effet ,  celui-ci  pouvait  alors  se  défendre 
Autrement  qu'en  tuant  ;  il  pouvait  appelejr 
du  secours  ,  prendre  de»  témoins ,  citer  le 
voleur  en  justice  ,  et  l'y  faire  condamner* 
Aussi  cette  disposition  se  trouve-t-elle  dans  ' 
plusieurs  autres  législations,  et  spécialement 
dans  les  lois  de  Soïon  (i)  et  dans  celles  de» 
douzes  tables  (2)- 

Quant  aux  autres  vols.  Moïse  se  contente 
de  les  punir  par  la  restitution  du  double» 
4C  Le  voleur ,  dît-il ,  rendra  le  double  (3), 

"  (i)  De  Solon  ,  etc.  El  nç  voxf p«  cnr;  xlsictoi ,  rstoT 
^Eivcxi,  orttroxTcivtti ,  etc.  Aut, 

(2)  Dca  (tousse  tables.  S4  noœ  fartum  faxit  ,  et  in 
aliqnis  occisit ,  jure  cœsus  esto.  Aut. 

(5)  Le  double ,  etc.  Solon  n'avait  ordonne  non  plus 
^e  cette  peine  ,  et  quelques  jours  de  prison  ,  contre  le 
vol  simple.  (  Yoy,  DéniosUtène  contre  Tàtoocrate  )«  Edii* 
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et  jIT  n^a  pas,  de  quoi  rendre  ,  on  le  vendra 
lâmme  esclave  ^  et  dn  prix  de  la  venle  on 
Satisfera  celuiqu'il  aura  volé.  »  (Exod.  xxii^ 
2^  etc.  ) 

5.  IVi  Fauxpùids  et /anses  mesures 

C^est  une  espèce  de  vol  de  tromper  dans 
les  poids  et  les  mesures.  Moïse  le  dcfendf 
comme  un  ciiaue  abominable  aux  yenx  de 
l'Eternel.  «  Tu  ne  fer<as  point  d  injnslice  y 
dil-ilyjii  en  poids  ,  ni  en  mesures  :  tn  auras- 
des  balances  justes,  un  epha  (  mesure  àe$ 
solides  )'^usle  ,  et  un  bin  (  mesure  des  li* 
quides  )  juste.  » 

Pour  être  justes  ,  ces  mesures  devaient 
être  conformes  aux  étalons  conservés  dans  W 
tabernacle  ,  etil  était  expressément  défendis 
d'en  avoir  d'auftres.  «  Tu  n'auras  pas,  dit- il, 
deux  poids  (1)  ,  Pun  plus  léger  ^  l%iutre 
plus  pesant  5  ni  deux  mesures  ,  l'une  plu* 
grande  ,  Tautre  plus  petite.. Quiconque  use 
de  ces  fraudes  est  en  abomination  à  Jehd- 
Tah.  »  (  Lévit.  XIX  ,  35  -,  Dcul;.  xxv,  i3;  ^ 

Labo«ite  eUa  restitution  au  double  éts^eiit 
la  peine  dtj  trompeur  surpris  ,  et  la  ven-r 
geance.  du  ciel  dénoncée  au  coupable  dont 
la  fraude  échappait  h  Pœil  des  hommes.  Le 
législateur  crut  ces  dispositions  suffisantes 
pour  contenir  son  peuple  ;  et  sa  confiance  y 
nous  l'osons  dire,  fait  Téloge  de  ce  peuple(2)* 

{\\  Deux  poids.  On  accirsc  les  Chinois  d'Mi  avoir  or- 
dinairement trois  ,  l'un  pUis  léger  pour  vendre ,  l*^autre 
plus  pesant  pour  acheter,  et  le  troisième  juste  pour 
montrer  dans  le  besoin.  f!dit, 

{%l  D^  ce  peugle^  Oa  a  reproche  plus  d*uiiQ  £oiA  anJ^ 
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On  en  connaît  d'autres  >  où  le  boulanger  qtij 
vend  à  faux  poids  est  jeté  tout  vivant  d^n^ 
son  four  allumé,  et  le  marchand  qui  vend  m 
fausse  mesure,  empalé  sur-le-champ.  Mal-^j 
heur  au  pays  oh  des  cbàtimens  si  rigoureuir 
sont  nécessaires  !  les  moeurs  y  manquent^  <nx 
le  despotisme  y  régne. 

J.  V.  Dépôt  voU. 

Nier  qu'on  ait  reçu,  et  refuser  de  rendre 
un  dépit  confié  ,  est  encore  un  vol ,  (i). 
Mais  il  pouvait  arriver  que  le  dépositaire 
lui-même  eût  été  volé  ,  et  qu'on  lui  eût  pris 
l'argent  ou  l'effet  qui  lui  avait  été  confié. 

Dans  le  cas  où  le  dépositaire  alléguerait 
cette  raison  ou  ce  prétexte,  pour  s'exempter 
de  rendre  ,  Moïse  veut  que,  «  si  le  voleur 
ne  se  trouve  pas ,  le  dépositaire  soit  cité  en 
justice  ,  et  obligé  d'y  faire  serment  qu'il  n'a 
point  mis  sa  main  sur  le  bien  d'autrui.  » 
(  Exod.  XXII,  7.  ) 

Joilt  modernes  de  ii*étre  pis  fitrt  serapaleuz  sur  cet  ar- 
ticle ,  et  ^aatres  semblables  ,  enrers  les  peuples  qu'ils 
nomment  infidèles»  Si  quelques  mis  ont  m^rit^  ces  re^ 
proches  ,  c'est  bien  assurément  contre  les  dédiions  et 
les  conseils  de  leurs  plus  cëlèbres  Docteurs.  «  Vendre 
ou  acheter  ,  dit  l'uo  d'entre  eux  ,  à  un  Israélite  ou  à  un 
infidèle ,  à  faux^  poids  et  à  fiausse  mesure ,  c'est  trans- 
gresser ~cette  loi  ;  et  l'on  est  oblisë  de  restituer.  Il  est 
aussi  contre  la  loi  de  laisser  un  infidèle  se  tromper  dans 
ses  comptes  :  il  faut  compter  juste  avec  lui ,  même  quand 
il  TOUS  s<*rait  assujetti,  à  plus  forte  raison  si  vous  êtes 
dans  sa  dépendance.  »  Vojes  Maimonide,  Traite  du  vol. 
Chrét. 

(t)  Encore  un  vol.  Les  lois  romaines  condamnaient 
le  dépositaire  convaincu  de  dol ,  à  restituer  le  dépôt ,  et 
le  déclaraient  infâme.  Aut. 
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Le  serment^  au  défaut  de  preuves,  ter- 
jninsdt  la  contestation.  Dès  lors  le  déposi- 
taire était  pleinement  déchargé,  et  la  partie 
adverse  ne  pouvait  plus  lui  rien  demander. 
Ne  retirant  aucun  profit  du  dépôt  qu'il  avait 
ca  garde,  il  n'eût  point  été  juste  de  le  rendre 
responsable  de  sa  perte  ,  quand  il  n'y  avait 
contribué  en  rien. 

Le  droit  romain  était,  sur  ce  point,  d'ac- 
cord avec  le  nôtre.  Dans  cette  occasion ,  et 
dans  cent  autres  semblables  ,  la  religion  du 
«erment parut  être,  comme  elle  Test  en  effet, 
la  seule  ressource ,  le  seul  frein  contre  Tin- 
justice  :  et  ce  frein  étant  puissant ,  dans  ces 
^mps  où  le  respect  et  la  crainte  de  la  Di- 
viûité  régnaient  dans  les  cœurs. 

Mais  qu'on  y  étouffe  ces  sentimens,  qu'on 
arrache  des  esprits ,  avec  vos  téméraires  so- 
phistes ,  ces  vraies  et  salutaires  pensées  ,  le 
«erment  n'estpllus  rien;  et,  à  sa  place, quelle 
barrière  opj^osera-t-on  à  la  fraude  ?  C'était 
^ûe  des  pi^euves  qu'apportait  l'orateur  ro- 
"îam,  de  l'utilité  de  la  religion  pour  le 
ÎJiainlien  de  la  société.  «  Peut-on  nier ,  dit- 
^  (0 }  que  ce  dogme  (  de  l'existence  d'un 

(0  Dit-il ,  etc.  Sit  igitur  jam  hoc  à  princzpio  per. 
?^'**''»  civibus ,  dominos  esse  omnium  rerum  ac  mo» 
f^^tores  deos„„  et  ^ualisaue  sit ,   ^uid  agat ,  çuid 

*^'eadmiiàt  ^  intuer t Utiles  ésse  autem  ooinioncs 

.^  %/fuis  neget,  ci*m  intelligat  ^uàm  multajirmentur 
i^^^urando  ,  auantœ  salutis  sint  fœderum  religiones, 
y'*àm  muhos  divini  supplicii  metus  à  scelere  revoca" 
^ent^  quàmque  sancta  sit  societas  civium  ipsos ,  diif 

[  (TilV'^9^^^'*^  înterpositts,  tuin  jt^dicibus,  tum  testibus! 
i  "ejegibiia,  ii ,  7,  )  Cum  pietate  simuï et sanctitateni 

I  ^'^  ''^^ionem  tolli  necesse  eU  !  Quibus  sublatis,  pcrùur- 
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Dieu  scriTlateor  des  cœurs  )  ne  soït  rf'imcîf 

grande  utilité,  lorsqu'on  voit  en  combien 
Wcasions  le  serment  et  le  sceau  de  nos  pa- 
roles ,  pour  combien  la  relieion  entre  dana 
la  foi  de  nos  alliances  ,  comT)ien  ée  crime* 
la  crainte  d'une  puiiition  divine  a  prévenus, 
et  combien  est  sainte  une  société  d'hommes 
persuadés  qu'ils  ont  au  milieu  d'eux,  et  pour 
jnges  et  pour  témoins,  les  dieux  immortels?... 
Sans  religion  ,  dit-il  encore,  quel  dérange- 
ment, quel  trouble  parmi  nous  !  Je  doute 
si  d'éteindre  la  piété  envers  les  dieux,  ce  ne 
serait  pas  anéantir  la  bonne  foi ,  la  société 
civile,  et  la  principale  des  vertus  ,  ^m  est }« 
justice.  «(Voyez  Pensées  de  Cic.  txad.  par 
M.  Pùbbé  d'Olivet.  ) 

Que  vos  soi-disant  philosophes  font  pitît?^ 
tnonsieuf  ,  quand  on  les  compare  aux  sages 
de  l'antiquité  ! 

$.  VI.  Choses  trouvées.  Ohligathn  de  les  rendre^ 

Une  chose  égarée  ou  perdue  est  une  sorte 
de  dépôt  que  la  société  confie  à  ceux  qui  la 
trouvent  :  il  faut  la  rendre  à  quiielle  appar- 
tient. «  Si  vous  avez  trouvé  ,  et  que  vous^ 
n'ayez  pas  rendu,  vous  avez  volé.  »  C'est  la 
matinie  d'un  des  pères  de  votre  église.  Ua 
sage  païen  avait  dit  avant  lui,  dans  le  même 
cas  :  «  Ce  que  tu  n'as  pas  mis,  ne  l'ôte  pas.;> 

Mais  plusieurs  siècles  avant  l'un  etlautre, 

hatio  vîtœ  se^uîtur  el  magna  eotrfusîo,  AlGue  hauét 
scio  f  an ,  pietate  adverscis  deos  sublatâ ,  fiMs  etiiun 
et  societas  humant  generis,  et  unà  exceîlentissima  v/r- 
tuSf  justitia  tolletur*  (  De  natorâ  Deorum  ,.  I  ^  a,.  )  AtàU- 
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ïse  avait  déjà  fait  une  défense  expresse  de 
^^proprîer  les  choses  égarées  ou  perdues 

"on  aurait  trouvées  :il  veut  qu^on  les  rende. 

loi  ne  se  borne  pas  aux  bestiaux  (i)  ;  il* 
Fétend  à  tout  autre  effet.  «  Tu  feras  ainsi , 
dit-il ,  de  sou  vélenkent  ;  et  tu  fera  ainsi  de 
toute  cbose  que  ton  frère  aura  perdue ,  et 
^ae  lu  auras  trouvée..  «  (  Deut.  xxii ,  3.  ) 

«  Mais,  ajoute  le  législateur,  si  quelqu'un 
prétend  qu'un  autre  a  trouvé  quelque  chose 
qui  lui  appartienne,  et  que  celui-ci  nie  l'a- 
voir trouvée,  et  refuse  de  la  rendre,  ils  pa- 
raîtront tous^deux  devant  les  juges,  et  celui 
des  deux  qui  sera  condamné  donnera  à  l'au- 
tre le  double  de  la  chose  ou  de  sa  valeur.  » 
(  JExod.  XXII ,  9.  ) 

En  effet,  l'un  des  deux  méritait  d'être 
puni  ;  ou  le  défenseur ,  pour  «ivoir  voulu 
garder  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas  ;  ouïe 
demandeur  ,  pour  avoir  inquiété  et  accusé 
injustement  son  frère. 

5.  Vlh  Torts  faits  au  prochain  dans  ses  biens  dt 
campagne  :  abigéat  ou  vol  des  bestiaux, 

JLes  bestiaus  et  les  récoltes  faisaient  la^ 
principale  partie  des.bierls  des  Israélites» 
Ce  fut  celle  dont  Moïse  paraît  avoir  eu  par^ 
iiculièremeat  à  cœur  de  leur  assui:er  la 
jouissance. 

On  ne  peut  toujours  garder  les  bestiaux 
sous  la  clef,  et  les  tenir  sans  cesse  enfermés 

* 

U)  Aax  lesliaux.  Voy,  Letire  précifdcnte,  Aat* 
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dans  les  Stables.  Il  faut  qu'ils  aillent  au:s 
pâturages,  et  qu'ils  puissent  y  être  en  sAreté 
sous  la  protection  de  la  bonne  foi  publique. 
Plus  ils  sont  exposés  j  plus  les  lois  doivent 
veiller  à  leur  conservation  :  le  vol  de  ces 
animaux  est  un  de  ceux  qu^on  doit  réprimer 
avec  plus  de  soin  chez  tout  peuple  agricole* 
Moïse  le  fit  avec  une  modération  et  une  sa- 

{[esse  qui  purent  servir  de  modèle  au  légis- 
ateurd^  Athènes. 

Il  distingue  deux  cas.  Si  les  bestiaux  sont 
trouvés  chez  le  voleur,  la  loi  le  condamné  à 
rendre  deux  pour  un.  «  Depuis  le  bœuf  , 
dit-elle,  jusqu'à  Pane,  et  jusqu'à  la  pièce  de 
menu  bétail ,  le  voleur  rendra  le  double. 
Mais,  ajoute-t-elle,  s'il  les  a  tués  ou  vendus, 
il  rendra  quatre  pour  un.  »  Et  parce  que  le 
bœuf  est  de  tous  les  animaux  les  plus  utile  à 
l'agriculture,  et  que  le  dérober  à  son  maître 
c'est  interrompre  ses  charrois  et  ses  labours^ 
elle  veut  que  «  si  quelqu'un  dérobe  un  ani- 
mal si  nécessaire ,  et  qu'il  le  tue  ou  qu'il  le 
vende  ,  il  soit  tenu  d'en  rendre  cinq  pour 
un.  »  (  Ëxod*  XXII ,  1  ,  etc.  ) 

Cette  augmentation  de  peine ,  dans  le  cas 
où  les  bestiaux  auraient  été  tués  ou  vendus, 
était  sage.  Le  voleur  ,  montrant  par-là  plus 
d'audace,  plus  d'habitude  dans  le  crime,  et 
une  volonté  plus  déterminée  de  ne  jamais 
rendre,  il  méritait  une  punition  plus  sévère. 

Ce  fut  sans  doute  par  ces  considérations, 
qu'après  Moïse  ,  Solon  ordonna  de  ittéme 
qae  le  voleur  rendrait  le  double ,  lorsqvie 
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^  l'effet  volé  serait  trouvé  chez  lui  en  nature» 
I  et  ^u  décuple  ,  s'il  était  dénaturé  (i). 
f     Au  contraire  ,  par  une  bizarrerie  singu* 
I  lière,  les  lois  des  douze  tables  condamnaient 
I  au  quadruple  le  voleur  chez  lequel  Tcffet 
volé  était  trouvé   en  nature ,   et  au  double 
seulement  quand  l'eflfet  ne  se  trouvait  pas 
chez  lui  :  dis^sition  qui  révoltait  le  célèbre 
awleur  de  rËsprit  des  lois.  11  croyait  y  re- 
connaître visiblement  l'empreinte  de  la  lé- 
'  gisJation  de    Lacédémone  ,   qui  punissait 
j  moins  le  vol  que  la  maladresse. 

D'autres  législations  furent  plus  sévères  ; 
elles  punissaient  ce  délit  par  la  mort  ou  par 
l'amputation  de  quelque  membre.  Il  nous 
semble  qu'en  comparant  ces  lois  avec  les 
nôtres,  on  jugera  aisé  ment  lesquelles  avaient 
été  faites  par  des  législateurs  barbares  pour 
des  peuples  brigands, 

S*  VIH.  Des  dommages  causés  aux  bestiaux 
d'autrui ,  à  ses  bêtes  de  charge ,  etc. ,  par  ceux 
à  (fui  ils  sont  codifiées.  Réparation  ordonnée» 

De  droit  naturel ,  tous  ceux  qui ,  à  titre 
^e  confiance  ,  ont  entre  les  mains  les  bes- 
tiaux d'autrui ,  les  bêtes  de  charge ,  etc. , 
^pt  particulièrement  tenus  de  veiller  avec 
5om  à  leur  conservation.  Le  législateur  hé- 
weu  les  oblige  à  réparer  tous  les  dommages 
qu'ils  auraient  pu  occasionner,  soit  par  mé* 
^ançeté ,  soit  par  négligence^ 

j,  W  fiénaturé.  Voyez  Démoithène  contre  Tîmocrate, 
1*^  Tf^  *lXCEKX(|tf ifltv,  Ji^tf 
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<(  Sî  quelqu'un  ,  dit-il ,   donne  à  gardo 
«on  bœuf,  ou  quelque  autre  grosse  ou  me- 
tiue  bête  ,  et  qu^elle  se  blesse  ,   qu'elle  se 
-casse  quelque  membre  ,  et  qu'elle  m^ure  , 
le  j^ardien  la  restituera ,  ou  il  fera  serment 
devant  l'Eternel  qu'il  n'y  a  eu  de  sa  part  ni 
jiégligenoe  ,  ni  connivence  ;  et ,  sur  ce  ser- 
ment ,  il  sera  dispensé  de  la  rendre.  Si  elle 
a  été  déchirée  par  quelque  bête  sauvage  , 
il  sera  tenu  d'en  apporter  la  preuve.  «  (Exod. 
XXII,  ir.  )  C'est-à-dire,  de  produire  quel- 
que témoin  de  l'accident  ^  ou  quelque  par- 
tie de  la  bête  déchirée.  Mais  si  elle   avait 
été  dévorée  faute  de  précaution  ou  d'une 
résistance  convenable,  faute  d'avoir  appelé 
AU  secours  ,  il  était  tenu  de  restituer. 

Que  si  l'animal  avait  été  loué ,  et  qu'il 
lui  arrivât  quelque  accident ,  sans  qu'il  y 
eût  de  la  faute  de  celui  qui  V avait  pris  à 
louage ,  celui-ci  n'était  tenu  qu'au  louage 
seul.  Le  loueur  ,  tirant  un  gain  de  sa  bête  , 
il  convenait  qu'il  fut  seul  responsable  des 
malheurs  auxquels  celui  qui  la  tenait  à 
louage  n'avait  aucune  part. 

Mais  si  V animal  avait  été  prêté ,  V em- 
prunteur devait  en  restituer  la  valeur  ,  à 
moins  que  le  maître  n'eut  été  présent.  Le 
propriétaire  alors  était  censé  avoir  feit  et 
fait  faire  tout  ce  qu'il  convenait  pour  pré- 
venir ou  empêcher  l'accident. 

Dans  l'absence  du  maître ,  au  contraire  , 
il  est  juste  «que  l'emprunteur  souffre  tout  le 
dommage,  soit  parce  qu'il  tire  tout  l^avan- 
lage  du  prêt^  soit  parce  qu'il  est  à  présumer 
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j  çdII  n*a  pas  apporté  autant  de  soin  à  con- 
;  server  ce  qui  lui  a  été  confié  ,  qu'en  aurait 
I  eu  le  propriétaire  (i).  » 

$•  IX.  Dommages  causés  par  d'autres  personnes» 
Obligation  de  les  réparer* 

Daiw  la  législation  mosaïque  ,  comme 
daas  le  droit  '  naturel ,  l'obligation  de  répa- 
Ter  les  dommages  s'étend  à  tous  ceux  qui 
les  ont  causés- 
!  «  Si  quelqu'un  ,  dit  la  loi ,  soit  malice  > 
«oit  emportement  ou  imprudence  ,  frappe 
«ne  bêle ,  et  qu'elle  en  meure ,  il  en  rendra 
^e  pareille-  (  Lé  vit*  xxiv  ,  18  ,  21.  ) 

Pour  accoutumer  son  petçle  à  Thuma- 
^^  et  à  la  bienfaisance ,  le  législateur  avait 
permis  qu'en  passant  jprès  '  d'un  champ  ou 
*uae  vigne  ^  on  pût  y  arracher  quelques 
Çpis ,  ou  cueillir  quelques  raisins  pour  se 
J^fraîchir  ;  mais  il  défepd  expressément  d'y 
^^re  aucun  dommage.  «  Tu  en  mangeras 
^nt  qu'il  te  plaira  ,  dit-il ,  mais  tu  n'eci 
emporteras  pomt  avec  toi ,  et  tu  ne  mettras 
pas  la  faucille  dans  la  moisson  d'autrui.  » 
(Deutxxii,  i5,  ) 

A-t-^a  causé  du  dégât  dans  un  champ  ou 
^*û8  une  vigne  ,  en  y  lâchant  son  bétail ,  ii 
^eut  que  l'auteur  du  délit  rende  du  meilleur 
^^0»  champ  et  du  meilleur  de  sa  vigne. 
(  Exod.  XXII ,  5.  ) 

Que  «  si  quelqu'un  met  le  feu  â  des  cbau^ 

(0  le  propriétaire.  Voy.  Chaia.  jiut. 
5.  6 


mes  ,  à  qa£flque  buisson ,  ou  autre  matière 
combustible,  et  que  le  feu  vienne  ^  gagner 
jdes  gerbes  entassées  dans  Taire  à  la  câmpar 
gne>  ou  des  moissons  encore  sur  pied,  celui 
qui  aura  occasionné  ce  malheur  ,  sera  tenu 
4e  réparer  le  dommage.  «  (  li^id.  ) 

Et  si ,  par  négligence  ,  ,on  est  cause  que 
les  bestiaux  d'autrui  meure^nt  où  qu'ils  se 
Ji)lessei:it ,  il  veut  que  le  propriétaire  soit  dé* 
gommage*  «  Si  quclqu^m  ,  dit-iJ  ,  a  creusé 
^ne  fosse ,  et  la  laisse  découverte,  et  qu^uB. 
jbœuf  tombe  dedans ,  il  paiera  la  valeur ,  et 
|e  bœuf  tnort  serçi  à  lui.  »  (  Exod.  xxi_,  53.  ) 
«Et  si  le  bœuf  de  quelqu'un  ble$S;e  un  auina 
i>œuf ,  içt  que  ^ce  dernier  en  meur^,  les  deux 
|>ropriél^ires  vendront  le  bœuf  mort  et  le 
lœuf  vivant ,  0t  ils.en  partageroirt  la  vçileur. 
JjVIais  s'il  est  i^otoire  que  le  bœuf  ^ait  ac- 
coutumé à  frapper  de  la  corne  ,  et  que  le 
:^aitre  ne  l'ait  point  gardé ,  il  réslituem 
bœuf  pour  bœuf,  et  le  bœuf  mort  lui  ap- 
jpartiendra.  (  liid.  33  ,  ^5.  ) 

Parces  différens  exemples,  le  législateur 
voulait  apprendre  au  peuple  et  aux  magis- 
trats que  tout  dommage  devait  être  réparé^ 
iet  de  quelle  manière  u  devait  Têtre.  Après 
/avoir  a^siu-é  aux  Hébreux  leurs  propri.étés 

SersonnéHes  et  foncières  par  les  loip  -précé- 
entes  j  il  leur  assurait  par  celles-ci  leurs 
jpropriétés  mobilières  ,  et  surtout  celles  de 
^a  campagne  ,  leurs  bestiaux ,  leurs  moisr* 
.ions  ,  leurs  récoltes  ,  etc. 

Puisées  dans  la  source  la  plus  pure  ije 
^'^ÎWté  aatureUe,  ^s  di^posij;iou3  ^e  poi^ 


*  X.  Iks  fraudes  et  injustices  cachées  :  motif 
pressant  de  les  èi^Uer.  Espérance  et  moyen  d'en 
obtenir  le  pardon. 

Mais  c^est  pea  de  contenir  la  main  par  la 
<^amte  des  peines  :  il  est  des  injustices  qui 
^  dérobent  à  la  vigilance  Ats  magistrats  ^  et 
^ui  ne  laissent  sur  elles  aucune  prise  à  la 
sévéritë  des  lois.Pour  les  reprimer  sûrement 
^  ii4ustices  (ce  sont  souvent  les  plus  gran- 
^€s  ) ,  il  faut  descendre  au  fond  des  cœurs^ 
y  réveiller  les  sentimens  d'ëquité  naturelle 
^uePauteur  de  la  nature  y  a  mi«,^y  étouf-* 
fer  dès  la  naissance  tout  désir  injuste  par  la 
crainte  de  ce  Dieu  'vengeur,  à  Tceil  diMjuel 
rien  n'échappe.  Voyez  avec  quelle  force 
Moïse  emploie  ce  puissant  ressort,  ce  grandi 
^t  unique  moyen  de  suppléera  l'impuissance 
des  lois-  Ce  n'est  plus  lui ,  l^islateur  mor- 
tel j  qui  va  parler  ;  c'esUle  Dieu  qu'Israël 
adore  :  c'est  ce  grand  Dieu  qui  dit  à  son 
peuple  j  non-seulement  tu  ne  isoleras  pas  , 
naais  tu  ne  désireras  rien  de  ce  qui  appar^- 
tient  à  autruL  C'est  lui  qui  leur  répète  en 
iUnt  d'adroits  :  «  Soyez  jusias  ;  n'usez  point 
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taient  manquer  d'être  communes  k  la  plu- 
part des  peuples  policés.  Aussi  les  retrou ve- 
t-on  presque  toutes  dans  les  législations  de  1 

l'Egypte^  de  Rome  ,  d'Athènes,  etc.  Vous  \ 

les  y  jugez  admirables,  monsieur.  Par  quelle  | 

^talité ,  si  raisonnables ,  si  justes  ,  si  belles  j 

dans  ces  législations ,  seraient-elles  barbares 
et  absurdes  dans  Ja  nôtre  ? 


1 
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de  mensonge  pour  tromper  vos  frères  ;  ne  les 
opprimez  point  par  Tartifiee  etjpar  la  fraude; 
je  suis  l'Eternel  votre  Dieu.  »  Quelle  consi- 
aération  plus  capable,  d'arrêter  Tinjustiee 
avant  qu'elle  se  commette,  ou  de  faire  naître 
le  remords  après  qu'elle  a  ëtë  commise  ! 

Que  si  cette  voix  du  remords  se  fait  en- 
tendre  au  cœur  de  l'homme  injuste;  si  ce  cri 
de  la  conscience  le  trouble;  s'il  s'alarme  et  ise 
repent,  le  législateur  lui  offre  l'espérance  du 
pardon  ;  et  la  facilité  de  l'obtenir  sera  un  att- 
irait à  le  mériter,  «  Si  quelqu'un  ,  dit-^il  , 
ayant  reçu  de  l'argent  ou  quelque  autrechose 
en  dépôt,  l'a  nié  avec  serment;  s'il  a  ravi  se- 
crètement quelque  chose  à  son  prochain  ;  s'il 
lui  a  fait  quelque  tort  ;  s'il  a  trouvé  quelque 
chose  que  son  frère  avait  perdu  ,  et  qu'il  ait 
menti  et  juré  faussement  à  ce  sujet;  si,  dis* 
je ,  î)  arrive  que  quelqu'un  ait  ainsi  péché 
contre  son  prochain  et  contre  l'Eternel ,  et 
qull  se  reconnaisse  coupable  dans  sa  cons^ 
cience^  pour  obtenir  le  pardon  de  son  crime, 
il  restituera  le  principal  et  un  cinquième  par* 
dessus  ;  il  ne  différera  point  la  restitution  > 
mais  il  la  fera  le  jour  même  qu'il  se  sera  con-r 
fessé  coupable  e  oi  l'homme  à  qui  il  a  fait  in-* 
justice  et  ses  héritiers  sont  morts  ,  il  resti- 
tuera à  Jehovah  et  à  son  prêtre  ;  et  ,  pour 
l'expiation  de  son  péché,  il  offrira  un  bélier, 
et  son  péché  lui  sera  pardomié*  »  (  Lévit, 
yi ,  j  ,  a  ,  etc.  Nomb.  v ,  5,6,  etc.  )  Loi 
pleine  de  douceur  et  de  sagesse  ,  qui  ,  en 
ouvrant  à  Pin  juste  repentant  la  porte  à  la  ré-r 
conciliation,  laissait  au  citoyen  lésé  quelque 


Mp^rance  de  restitution  >  lors  m^me  que  le 
ravisseur  n^avait  pu  être  convaincu* 

Non ,  moiisieur^  ce  ne  sera  jamais  qix'en 
liant  ainsi  les  consciences  à  Véqniié  par  la 
teligioB^  que  dans  cette  occasion  et  en  mille 
loutres  semblables  ,  on  pourra  maintenir  la 
sûretc  et  le  bon  ordre  public.  Les  sages  de 
l'antiquité  Tout  senti  ;  et  vos  sophistes  mo- 
dernes montrent  bien  leur  peu  de  sens  >  lors-^ 
que  s'ërigéant  en  législateurs  y  ils  se  rédui- 
sent ,  par  les  principes  qu.'ils  posent  ^  h  na 
pouvoir  donner,  et  ne  donnent  en  effet  d'au- 
tre soutien  aux  lois  que  les  roues  et  les  po- 
tences. Comment  ne  voient-ils  pas  (qu'avec 
ces  beaux  principes  ils  livrent  la  société  en 
proie  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  injustes, 
adroits  et  puissans  5  et  que  ces  heureux  cou- 
pables ,  désormais  sans  crainte  et  sans  re- 
mords ,  bravant  avec  audace  d'impuissantes 
lois  y  accumuleront  tranquillement  injusti- 
ces sur  injustices  ,  et  jouiront  en  paix  du 
fruit  de  leurs  rapines  ?  Sages  et  utiles  sys- 
tèmes (i)  ,  où  l'homme  de  bien  a  tout  à 
craindre  ,  et  le  scélérat  seul  est  à  l'aise  ! 
Quel  égarement  de  raison  I  » 

(i)  Sages  et  utiles  systèmes.  Oo  peut  mettre  li  la  téu 
<le  ces  dangereux  s^st^mes,  le  Sjstènie  de  la  nature  ,  éî 
aolidement  et  si  agft^ablement  rëfut^  par  M,  HoUand. 
On  vient  de  donner  de  ce  détestable  ouvrage  un  précis 
dégage  de  tout  le  scientifioue  ;  apparemment  pour  le 
mettre  à  la  portée  des  antichfljjl^bres. 

Fort  bien ,  messieurs  ,  continuez ,  vous  serves  admi- 
rablement la  8oci<^të.  Quand  uoe  fois  toutes  les  tlassea 
des  citoyens  seront  initiées  à  vos  mystères ,  quelle  Bon- 
nêtetë ,  quelle  bonne  foi ,  quelle  sûreté  il  y  aura  par- 
tout i  dut. 
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Nous  VOUS  en  faisons  juge  vous-même  > 
monsieur.  Oà  la  vie  et  les  biens  des  citoyens 
sont-ils  plus  en  sûreté  PDans  une  législation, 
qui  n'a  d'appui  que  lewt'gibcts  ^  ou  dans  celle 
fui ,  à  la  crainte  des  tribunaux  ,  el  des  pei- 
nes portées  par  les  lois ,  joint  encore  le  àen^ 
liment  intérieur  de  l'équité  ,  le  cri  du  re- 
mords ,  et  la  vue  d'un  Dieu  A  qui  rien  n'est 
€«ché  j  qui  commande  et  qui  menace  ,  en 
un  mot  y  toutes  les  teneurs  et  le*  espéran- 
ces de  la  religion  (i). 

iVous  sommes^  etc. 

LETTRE  VIII. 

Lois  eîviies  :  suite.  Lais  tendahtes  à  pro^ 
curer  au  peuple  hébreu  une  population 
nombreuse*  Des  mariages  y  et  des  dé- 
sordres  qui  nuisent  à  leur  fécondité* 

jLiJL  population  est  la  pierre  de  touche  de  là 
sagesse  législative.  CKi  elle  augmente  ,  le 
peuple  est  heureux  ^  et  l^administratiolk 
éclairée: où  elle  diminue^  le  gouvernement 
est  mauvais  ,  et  la  législation  vicieuse. 
Elle  est  en  même  temps  pour  les  Etats  la 

(i)  De  la  religions  Les  lecteurs  de  M.  de  Voltaire 
peuvent  se  rappeler  qu*!!"?  répondu ,  en  plus  d'un  en- 
droit ,  à  nos  questions ,  et  qui  pense  «  comme  nous  ^ 
qu^  sans  religion  point  de  sociëttf.  Une  socîët^  iMea 
reliée  sans  religion  est' un  phénomène  que  le  monde  n'a 
point  encore  tu  ,  et  que  nos  prétendus  philosophes  nà 
lia  içroQl  ceruiinement  pas  voir,  /tui» 


iâarce  ta  p&is  certaine  dé  la  forcé  et  de  la 
puissance.  Qu^e^t-ce  qu'un  Souverain  qui  n'a 
régné  quef«urdes  foréls  et  des  déserts?  Un 
Taste  empire  inhabile  vaut  moin^  qu'un 
pays  d'une  mëdîocre  ëtèndue,  couvert  d'uii 
peiYpIe'  tforabreux. 

Aussi  c'était  le  principal  objet  dont  s^oc- 
ôupaieïit  les  anciens  legislateui^s  t  ce  fbt  sur* 
tout  celui  <fe  Moïse.  Nous  l'allons  voir ,  pir 
îme  profonde  et  bienfaisante  politique,  fever 
/es  obstacles  qui  arrêtent  la  population  chet 
la  plupart  dfes peuples,  et  l'aCcé|érer  par  de 
$ages  lois  s\^  lé  âaariages^ 

J.  I.  Ôistacles  à  la  population*  Moi  se  les   avait 
hifésm  Misère  et  luxe ,-  premiers  obstacles.  Mei^r^ 
très  ,  mafadîes^  en/ans  exposés  o^  sacrifiés  » 
Outres  obstacles» 

La  misère  é(  le  ïuxé,  si  opposés  dans  letn* 
Âature  ,  produisent  l'un  et  l'autre  ,  sur  la 
population^  les  plus  funestes  effets.Lemal-* 
Aeureuxy  que  l'indigence  accable,  n'ose  met* 
fre  au  inonde  des  malheureux  comme  lui  ;  ei 
quand  il  céderait  au  penchant  de  la  nàturey 
souvent  plus  puissant  que  toutes  ces  craintes, 
quellepopulationatlçndre  d'hommes  épuisé» 
par  les  travaux ,  et  exténués  par  la  disette  ^ 
S'il  leur  naît  des  enfans,  faible^  et  maHieu- 
reuses  créatures ,  ils  CMirent ,  pour  la  plu- 
part, faute  desoins,  de  remèdes,  et  même 
d'alimens,  que  ne  peuvent  leur  fournir  de» 
parensqui  en  manquent  eux-mêmes.  De  là  f 
fuç  d€  citoyens,  que  ^§  talens,  ou  du  moi»t 
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que  de  bras  qui  auraient  défriche  les  terres 
ou  cultivé  les  arts  ,  perdus  pour  la  patrie  ï 
Le  luxe  est  encore^  si  nous  Tosons  dire, 
plus  dépopulateur.  Dès  qu^une  fois,  dans  un 
ctat,  la  considération  s^attachc,  non  plus  au 
mérite  et  à  la  vertu,  mais  aux  habits  ,  aux 

f)alais  ,  aux  chars  dorés,  à  tout  le  vain  éta- 
|gc  du  faste  ,  les  citoyens  se  livrent  à  Tenvî 
à  ces  ruineuses  dépenses.  Dans  la  crainte  de 
partager  avec  des  enfans  une  opulence  tou- 
jours trop  bornée  aux  yeux  du  luxe,  on  se 
retranche  dans  un  coupable  célibat  ;  ou  si, 
par  décence  d^état,  plutôt  que  par  goût,  oa 
entre  dans  le  mariage,  on  y  vit  presque  en 
célibataire.  Le  tempérament  se  fait-il  sentir, 
on  court  après  des  voluptés  illicites  peu  coû- 
teuses, et  Ton  fuit  les  plaisirs  légitimes  qu'of- 
fre le  lit  conjugal.  Le  nombre  des  enfans 
alarme  ,  c'est  un  malheur  qu'il  faut  préve- 
nir ,  fût-ce  par  le  crime.-  Un  seul  héritier 
semble  plus  que  suffisant.  Mais  souvent  ces 
enfans  uniques  ,  trop   tendrement  chéris , 
périssent  par  l'excès  même  des  ménagemens 
et  des  soins  5  ou ,  corrompus  par  Texemple, 
et  énervés  par  la  mollesse  des  parens,  ils  ne 
donnent  à  la  patrie  qu'une  race  dégénérée. 
Ces  deux  premières  causes  de  la  dépopu- 
lation, le  législateur  hébreu  les  avait  préve- 
nues. Le  pafttage  qu'il  fît  des  terres  bannis- 
sait tout  à  la  fois  de  sa  république  la  misère 
et  le  luxe,  tandis  que  ^agriculture  ,  encou* 
ragée  ,  répandait  partout  ^abondance. 

Jrar  d^autres  lois  également  sages,  il  avait 
prévu  de  même  les  maux  que  causent  à  la 


population  le»  meurtres  multiplies ,  les  tra- 
vaux accablant,  un  régime  insalubre,  elles 
maladies  endémiques.  Combien  de  citoyens 
encore  ne  conserft-t-il  pas  à  la  patrie  en 
supprimant  le  droit  barbare  laissé  aux  pères, 
par  tant  de  peuples,  de  tuer,  d'exposer,  de 
vendre  h  Pétrançer  leurs  enfans  nouveau- 
nés  ,  et  le  fanatique  us^ge  établi  dans  ces 
eonlrées  ,  de  les  immoler  ou  de  les  briSler 
en  foule  en  Thonneur  des  dieux  (1)  ! 

§.  U,  Autres  obstacles  :  multiplication  des  eunU'* 
ques  ,  esclavage ,  guerres*  Moïse  y  obvie. 

Chez  presque  tous  les  peuples,  surtout  de 
rOrient ,  une  opération  ,  sauvent  mortelle  , 
ou  du  moins  dangereuse ,  attaquait  tous  les 
jours  la  population  jusque  dans  sts  sources. 
Ici  par  fanatisme  ,  là  pour  ménager  aux  ri- 
ches plus  d'objets  de  plaisir  ,  et  surveiller 
leurs  sérails ,  des  milliers  d'habitans  étaient 
retranchés  du  nombre  des  hommes ,  et  con- 
damnés à  une  perpétuelle  stérilité.  Le  légis- 
lateur hébreu  ne  défend  point  expressément 
cet  étrange  abus.  Mais  si,  par  un  sentiment 
de  douceur ,  ou,  comme  nous  Tavons  dit , 

(1)  Des  dieux»  Ces  horrihles  sacrifices  étaient  tris- 
communs  chez  les  Chanam^eos ,  Moabites  ,  Ammoni» 
tes ,  etc.  Moïse  les  avait  df^fendus  sous  peine  de  mort. 
4(  Quiconque,  dit-il ,  des  enfans  d'IsraSt-,  ou  desétran. 
cer9  qui  demeurent  en  Israël,  aura  donne'  de  sa  lignée 
&  Moloch  ,  mourra  de  mort ,  et  le  peuple  l'assommera 
de  pierres.  Qne  si  le  peuple,  ajoute  le  Seigneur,  fermé 
les  yeux  sur  le  crime ,  je  mettrai  ma  face  contre  l«  cou- 
pable ,  c'est-à-dire }  je  lu)  ferai  éprouver  toute  ma  colère, 
ainsi  qu'à  ses  adh^rens ,  et  je  les  retrancherai  du  milieu 
ile  mon  peuple,  t»  (  L^vit.  xx  ^  i ,  a,  etc.  )  j4h4* 


l^O  LETTREg 

pour  multiplier  les  espèces, ïl  no  permet  p» 
celte  opëration  sur  les  bétes  ;  on  peut  bien 
conclure,  avec  nos  maît|ps,  qu'il  la  condam- 
nait  encore  plus  dans  les  hompies.  L'état 
d'avilissement  dans  lequel  il  tient  ceux  qui 
l'auraient  subie  est  encore  une  preuve  de  ce 
qu'il  en  pensait.  Il  ne  les  exclut  pas  seule- 
m^t  du  sacerdoce  :  Ueunufjue^  dit-il^  n'en- 
trera  point  dans  la  congrégation  d'Israël^ 
(  Deut.  XXIII ,  1.  )  C'est-à-dire  ,  il  ne  sera 
point  agrégé  au  corps  de  la  nation  ,  pour  en 
partager,  avec  le^  autres  citayens, les  em- 
'  plois  ,  les  dignités  étales  privilèges.  Il  esl 
même  une  de  ses  lois ,  relative  au  sujet  que 
nous  traitons,  dans  laquelle  il  paraît  porter 
la  sévérité  jusqu'à  un^  sorte  de  rigueur.  M 
y  ordonne  que  ,  «  s'y  quelques  hommes  se 
querellant ,  la  fenj/ne  de  l'un  d'entre  eux 
s'approche  pour  délivrer  son  mari  de  la 
main  de  celui  qui  le  bat ,  et  qu'elle  saisisse 
celui-ci  par  les  parties  de  la  génération  ,  » 
pour  la  punir  d'y  avoir  blessé  ou  couru  ris- 
que d'y  blesser  un  homme ,  le  poing  lut 
sera  coupé ,  sang  égard  ni  au  premier  mou- 
vement de  la  colère  ,  ni  à  l'empressement 
de  secourir  un  mari  maltraité  :  Tu  lui  con* 
feras  la  main  ,  dit  -  il  ,  \)  et  ton  œil  ne 
t'épargnera  pas.  »  (  De  ut.  xxv  3  !•  ) 

(1)  Dit.ih  Poar  un  homme  ,  c'eût  M  la  peine  d^ 
talion,  pour  une  femme ,  c'était  l'amputation  du  membre 
qui  avait  commis  le  àéWt,  Nous  ne  doutons  pa»  qu'il 
'ii*y  ait  eu  dans  ce  cas  ,  comme  dans  tous  les  cas  di* 
tauon ,  une  compensation  permise.  On  sait  que  les  an-> 
ciens  peuples ,  ht^breux  ,  grecs .  latins  ,  etc. ,  n^a valent 
pu  rasage  dea  culottes  comme  les  Européens,  EdiU 
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L^esclayage  était  encore  y  dans  la  plupart 
de  ces  anciens  états  ^  une  cause  dfi  la  dimi* 
nation  des  citoyens.  Tombés  nne  fois  dans 
cet  abîme,  ils  n*en  s(HKaient  presque  jamais^ 
Chez  lesr  Hébreux,  les  citoyens  réduits  à  la^ 
servitude  n'étaient  pas  perdus  pour  la  patrie» 
Une  loi  sage  défendait  de  les  vendre  à  l'é- 
tranger; une  autre  assurait  leur  vie  et  leur 
personne  ^  enfin  la  septième  année  venait  bri« 
ser leurs  fiers  ,  et  les  rendre  k  la  liberté  (i}. 
Ainsi ,  non-seulement  tous  les  cinquante  y 
mais  tous  les  sept  aas,  la  république  recou* 
vrait  les  membres  ,  qui ,  instruits  par  Tin^ 
fortune  ^  pouvaient  lui  devenir  plus  utiles. 

Mais-  en  vain  les'citoy eus  sont  conservés  et^ 
multipliés  pendant  la  paix,  si  de  fréquentes 
guerfes  les  moissonnent.  Dans  la  législation 
mosaïque  (  nous  Pavons  déjà  remarqiié), le 
sage  équilibre  de  l'autorité,  et  les  châlimens 
«évères  décernés  contre  les  villes  et  les  tribu*^ 
lebelles, écartaient les^guerres  civiles;  et  les 
frontières  sûres  données  au  pays,  les  défen- 
ses faites  d'atlaqtier  si»ns  raison  les  peuples- 
voisins,  et  l'esprit  de  conquêtes  réprimé  par 
tout  le  système  de  la  religion,  devaient rei>-^ 
dre  le»  guerre»  étrangères-plus  rares.  L'état 

(i)  La  liberté»  On  a  mid  en  question  «r  ci»lte  s<»ptièmo 
innée  ëtah-  Kannëe  sabbatique  ,  ou  la  septième  année 
àe  l'esclavage.  Nous  n'entrerons  poitit  dans  ces  discus- 
sions ;  nous  observerons  seulement  que  l'année  sal>- 
li^atiqtfe  était  l'année  de  rëniiiision  de  dettes,  et  que  > 
cette  année  là  ^  les  esclaves ,  sortant  de  cIkz  leurs  maî-  . 
très  avec  quelque-  pièce  de  bëtaii  pour  les  aid^r  à  vivre  , 
auraient  trouvé  une  nouvelle  ressource  dans  les  fruits' 
que  la  terre  produisait  d'eUeméme  ,  et  qui  restaient  eo 
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hébreu ,  si  les  vues  du  législateur  eussent 
été  suivies,  devait  donc  être  encore  préservé 
de  ce  double  fléau  de  la  population. 

$,  111.  Etrangers  exclus  de  divers  états  ,  accueil- 
lis  dans  Vetat  hébreu  :  moyen  d'augmenter  la 
population  et  d'en  réparer  les  pertes» 

Quelque  mesures  que  puisse  prendre  un 
législateur  pour  écarter  tout  ce  qui  nuit  à  la 
population,  elle  souffre  quelquefois  des  per- 
tes qu'il  faut  savoir  réparer.  C'est  à  quoi 
Moïse  avait  excellemment  pourvu  par  ses 
lois  sur  les  étrangers. 

Plusieurs  législateurs  les  exclurentde leurs 
téptibliques.  L'antiquité  vit  des  peuplesmas* 
sacrer  sans  pitié  ,  réduire  en  esclavage ,  ou 
chasser  sans  délai  ceux  qui  abordaient  sur 
leui^  côtes.  L'Egypte  elle-même  suivit  quel* 
que  temps  ces  barbares  maximes  ;  et  les  lé- 
gislateurs de  la  Crète  et  de  Sparte  ,  loin  de 
{)ermettre  aux  étrangers  de  s'établir  dans 
eur  pays  ,  souffraient  avec  peine  qu'ils  y 
fissent  quelque  séjour  (i).  Aussi  Lacédé* 
mone  se  trouva-t*elle  quelquefois  réduite  à 
un  si  petit  nombre  de  citoyens  ^  qu'il  fallut 
recourir  aux  expédiens  pour  y  suppléer  (a). 
•(  ■ 

(i)  Quelque  séjour.  C'est  une  remarque  de  Josephe» 
«n  partant  de  Lycurgue  (  contre  Appîon ,  ii'y.  1 1  ^  n*'  28.  ) 
Platon  fait  le  même  reproche  au  législateur  de  Sparte. 
Aut. 

(a)  Aux  erpédîens  pour  y  suppléer.  On  en  prit  i 
entre  autres  ,  bien  baibare.  Les  citoyens  se  troui 
réduits  à  un  petit  nombre ,  on  craignit  les  ilotes, 
arma  ces  esclaves  contre  les  ennemis ,  en  lea  lenn 
«ie  Vespt^rance  de  la  liberté  :  mais.,  après  la  vktoir 
les  plus  bxaT«8 ,  an  nombre  de  deux  mille  ^  furent  ïn 
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LeB|g;isIatetir  juif  eut  une^Iitique  plus 
À^laiim  Toujours  persuadé  qu'un  état  n'est 
puissAt  qu'autant  qu'il  est  peuplé^  il  ouvrit 
aux  ëHmgers  l'entrée  du  pays.  11  veut  qu'ils 
y  soiSt  reçus ,  accueillis,  protégés.  Pourvu 

![u'ijB'y  fassent  aucun  acte  dHdolàtrie  ^  il 
eu^lisse  la  liberté  d'y  voyager ,  même  de 
r  ;  et  si  la  distribution  des  terres  ne 
irmettait  pas  d'y  posséder  des  biens 
mpagne  ,  ils  pouvaient  acquérir  des 
itions  dans  les  villes  ,  y  faire  le  corn- 
ue,  et  y  cultiver  les  arts.  C'était  déjà  un 
bre  de  sujets  acquis  à  l'état  i  et  les  ser-. 
que  deux  de  nos  rois  tirèrent  de  ces 
gers(i)  prouvent  assez  qu'ils  pouvaient 
une  ressource  utile  à  la  république, 
ais  si ,  en  se  soumettant  h  la  circoncis 
ils  adoptaient  nos  dogmes  et  nos  prati« 
s.  ils  pouvaient  même  être  incorporés  à 
lation  f  et  jouir  du  titre  et  des  privilèges, 
citoyen.  La  loi  y  est  expresse  :  «L'étran- 
*,  dit-elle,  qui  se  fera  circoncire  avec  tous 
,  enfans  mâles,mangera  la pâque  avec  vous^ 
sera  comme  l'Israélite  de  naissance  (a).» 
[Le  pays  était  donc  sûr  d'avoir  toujours  un 
Mnbre  suffisant  d'habitans  5  et  si  les  épidém- 
ies ou  les  guerres  enlevaient  une  partie  des 

^8  secrètement.  Ce  fut  la  récompense  de  lenr  courage. 

(1)  De  ces  étrangers,  David  en  arait  dans  9ta  troupes, 
et  Salomon  en  emploja  un  grand  nombre  à  la  construc- 
tion du  temple.  Âui, 
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citoyens  ,  les  i^trangers  ,  reçus  dans  PétaC  / 
pouvaient  remédier  à  ces  pertes.  INous  trom-n 
pons-nouA  ,  monsieur ,  en  regardant  celte 
politique  comrn^  plus  humaine  et  mieux  enn 
tendue  que  celle  de»  Minos  et  des  Lycurgue? 
Aussi  y  dans  la  suite,  ce  fut  celle  d'Athè-» 
Bes  et  de  Rome.  Athènes  ouvrait ,  comnie 
nous,  ses  frontières  et  ses  mursauxétrangerst 
ils  pouvaient  s'y  établir,  et  y  obtenir  le  droit 
de  bourgeoisie.  Kom«  réparait  les  pertes  que 
lui  causaient  le»  combats  et  les  vicIcMres,  ea 
recevant  dans  son  sein  et  mettant  au  nom- 
bre de  ses  citoyens  ses  ennemis  vaincus.  Si 
elle  soutint  pendant  long-  temps  une  san- 
glante guerre  contre  les  Latins,  qui  voulaient 
usurper  ce  titre,  elle  eut  après  la  défaite  lar 
sage  générosité  de  leur  accorder  ce  qu'elle 
n'avait  pas  voulu  leur  laisser  prendre.  Avec 
»ne  telle  politique,  Rome  ne  devait  jamais" 
manquer  de  citoyens ,  m ,  dans  un  court  in- 
tervalle ,  le  hixe  et  la  débauche  n^y  eussent 
plus  nui  à  la  population  que  n'avaient  fai6 
einq  cents  ans  de  guerres  et  de  eombats. 

f.  IV.  Dés  maringes  :  faciles  chez  les  Hébreux  : 
encouragés  par  les  prindpes  reîigieuvo  du  tt- 
gislateur. 

Après  avoir  ainsi  levé  les  divers  obstacle» 
de  la  population  ,  et  pris  le  plus  sur  moyen 
à^en  réparer  les  pertes,  que  restait-il  à  faire 
au  législateur  hébreu ,  que  de  Taccélérer  par 
les  mariages?  Nous  l'osons  dire,  aucun  légis*- 
latemrnele  fitavecplusde  succès  qu(&Moï&e« 


Ponr  y  réussir,  il  ne  reciwirl ,  ni  aux  pe- 
ftiles  ressanrces  du  prêt  et  de  lâ  communauté 
'  des  femmes  ,  tolérés ,  autorisés  même  dan» 
quelques  législations  (i),  ni  aux  moyens  que 
quelques  empereurs  de  Rome  (2)  emprun* 
tèrent  de  M inos  et  de  Lycurgue,  à  des  flé- 
trissures et  à  des  taxes  attatîhées  au  célibat^ 
à  des  exemptions,  des  prérogatives,  des  ré- 
compenses  accordées  aux  pères  de  famille 
çui  araient    twi   grand   nombre   d>nfans  i 
.  nwyens  vantés  (3),  utiles  peut-être  après  de 
longues  guerres,  mais  faibles  ressources con- 
I  tte  les  ravages  en  Inxe  et  de  la  dépravation 

desin<]eurs.Mo¥sesutremonterplushaut(4v 
I  «t  prévenir  la  nécessité  de  teb  remèdes  (5},- 

U)  Quelques  tégislation^.  Le  prêt  àts  femmes  ^tait 
tutonae  par  les  lais  de  Sparte.  11  ne  fut  potot  incoona 

,  «n«  les  autres  républiques  de  la  Gr^ce.  On  en  vit  ipéme 
«J  exemples  à  Roine.  iîéiiV.      "  ' 

v^)  Empeweurs  it&  Rome  ,  ete.  Angoste ,  entre  autres^ 
Voyez  la  loi  Tii/iVi.  Edit. 

I  (3)  Iffojrens  vantés ,  etc.  Voye*  Horace  ,  Tacite  ,  etcj. 
^KÀSYalurent  ploe  d'éloges  à  Temperear  cpi^lles  ne 
^^^  de  bien  k  l'empire  :  la  p>of>ulation  m'en  continu» 

I    P^'moinsd'alleren  diminuant.   4ut. 

(4)  Remonter  pfu^  haut.  La  seule  exemption  de  ce 
genre  qu»on  trouve  dans  la  loi  ,  c'est  celle  <|ue  Moïse- 
^corde  au  neuveau  marie.  ^  U  n'ira  pt  int  à  la  guerre, 
^'^  "  t  et  on  ne  lui  imposera  aucune  charge  ,  mais  il^ 
«•«tfra  pendant  un  an  <kmt  sa  maisen,  et  sera  en  Joie* 
^^^  la  femme  qtt*il  aura  prise.  (  Dent,  xxiv  y  5.  )  Le- 
wncé  était  aussi  renvoyé  da  combat ,  «  de  peur  ,  dit  la, 
*oi ,  qu'il  ne  menre  en  la  bataille  ,  et  au'un  autre  n'é» 
fOMe  ta  fiancée.  »  (  0eut.  xx ,  7.  )  Cétait  léanir  l'biK 
jftanué  et  la  politique.  SIX  est  un  temps  où  la  popiv 
wioo  doit  être  encouragée  .  c'est  quand  la  guerre  l» 
^tmt.Edit. 

p)  De  têts  remèdes.  Quand  ces  remèdes  sembleufti 
««cessaires,  il  est  d(?jà  trop  tard  de  le«  employer  :  1^ 
■^tt^a  aont  perdues  ^  et   la.  pdpulatÎQB  désespérée^  Il 
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Il  eut  Tavàntage  que  dans  son  peuple  tout 
secondait  ses  desseins^  La  chaleur  du  climat 
excitait  le  tempérament ,  et  les  distinctions 
de  rang  et  de  naissance^  qui  en^pêchent  ail- 
leurs tant  de  mariages  ,  n^y  mettaient  point 
d'obstacles.  Chez  les  Hébreux,  comme  dans 
tout  le  reste  de  l'Orient  ,  la  condition  des 
femmes,  eût-elle  même  été  servile,  n^arrêtait 
point  les  maris.  Les  dots ,  autre  source  de  dif- 
ncultés,  étaient  inconnues.  Les  filles  les  plus 
riches ,  cédées  gratuitement  à  leurs  époux  , 
n^emmenaient  avec  elles  ,  de  la  maison  pa- 
ternelle ,  que  quelques  esclaves  ailîdées  , 
dont  elles  conservaient  le  droit  de  disposer 
x;omme  d'un  bien-  propre.  Les  autres  femmes 
étaient  achetées  ,  et  le  prix  n^était  pas  fort 
haut.  Rien  ne  contredisait  donc  1^  penchant 
de  la  nature  :  le  législateur  l'anime  encore 
et  l'encourage  par  ses  principes  religieux. 

Dès  la  préface  de  ses  lois,  il  leur  montre 
TEternel  instituant  et  bénissant  l'union  de 
Thomme  avec  la  femme,  et  donnant  au  pre- 
miercouple  l'ordre  de  se  multiplier.  Ce  com- 
mandement est  répété  à  la  famille  échappée 
seule  au  commun  naufrage  de  la  race  hu- 
maine. Croissez 9  leur  dit  le  Seigneur, />r<7'- 
pageZ'i^ouSy  îrmltipliez-vous  ^  remplissez  la 
terre.  Chaque  Israélite,  en  lisant  ces  mots^ 
regardait  le  précepte  comme  lui  étant  parti- 
culièrement adressé ,  et  encore  aujourd'hui 
nous  nous  croyonsy  avoir  pleinement  satisfait 
que  quand  nous  laissons  après  nous  des  en- 

B'jr  a  plus  que  I  des  révolutions  et  de  grandes  ealamltë» 
qui  puissent  instrjoire  et  reformer  lei  peuples.  Aut^ 
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fiins  qui  en  ont  eux-mêmes.  Le  mariage  était 
donc  en  quelque  sorte  un  devoir  religieux, 
et  une  obligation  de  conscience.  L'idée  du 
célibat  ne  venait  à  personne  )  et  la  vie  céli- 
bataire>  que  le  luxe  rendit  si  commune ,  et 
en  quelque  sorte  honorable  aux  jours  de  la 
décadence  de  Home  (i),  eAt  été ,  aux  yeux 
de  nos  pères  ,  comme  il  Test  encore  aux 
nôtres^  un  état  de  malheur  et  d'opprobre. 

5.  y.  idées  du  législateur  et  du  poiple  hébnm 
sur  la  fécondité*  Sources  de  ces  idées  :  religion  : 
vie  agricole:  tables  généalogiques. 

Un  mariage  infécond  n'était  pour  eux 
ni  moins  humiliant ,  ni  moins  triste.  Ils 
croyaient  la  stérilité  une  punition  du  ciel>^ 
et  la  fécondité  une  de  ses  plus  précieuses 
faveurs.  C'était  la  bénédiction  promise  aux 
patriarches  ^  et  le  souhait  que  faisaient  les 
pères  mourans  à  leurs  fils  bien  aimés  ,  et 
les  mères  à  leurs  enfans  chéris  ,  en  les  en- 
voyantloîn  d'elles  chercher  desépouses.C'est 
le  grand  bien  que  le  législateur  lui-même  dé- 
sire à  son  peuple  dans  ses  derniers  discours. 
«Vous  voilà  devenus,  leur  dit-il,  une  grande 
nation  j  TEternel  vous  a  multipliés  ;  et  votre 
nombre  égale  aujourd'hui  les  étoiles  du  fir« 
marnent  (2).  Puisse  l'Etemel  votre  Dieu  vous 

(i)  Décadence  de  Rome,  Les  célibataires  y  étaient 
alors  très-caressés ,  aurtoot  par  ces  escroqaeurs  de  suis- 
cessions  qu'on  appelait  hérédipètes,  (  Voy.  Horac.  »  Sat.  ) 
Jut. 

(a)  Lef  étoiles  du  firmament.  On  a  vu  plus  hautM.da 
Vohaire  objecter  qae  cette  promesse  faite  à  nos  patriar« 
ches  n'avait  point  encore  eu  son  accomplissement  »  et 


faire  croître  encore  mille  fois  au-delà  (i)  ït 
Et  partout  il  le  leur  annonce  comme  la  ré- 
compense de  leur  fidélitë  ou  de  leur  retour 
au  Seigneur. 

?  On  ne  doit  plus  s'étonner  sîy  avec  de  Icl»^ 
principes,  une  femme  féconde  était  regardée 
comme  un  don  que  le  Seigneur  fait  a  ceut 
qui  le.  craignent  ;  et  si  une  troupe  d'enfans^ 
assis  autour  de  la  table  faisait  la  joie  des  pa" 
rensr  Onconçoi t  Ta  douleur  profonde  d'Anne, 
Fardeur  de  ses^ prières  dans  sa  stérilité,  ellef 
transports  de  sa  joie  quand  elle  est  devenue 
mère.  Ces  sentimens  étaient  si  vifs  dans  le 
cceur  des  femmes  de  nos  Hélireux,  qu'elles 
pliaient  jusqu'à  céder  à  leurs  propres  escla^ 
Tes  une  place  dans  le  lit  de  leur  époux^  pour 
être  mères,  du  moins  par  substitution  et  par 
autorité,  lorsqu'elles  ne  pouvaient  pas  Têtre 
par  la  nature^ 

La  vie  agricole  que  menaient  nos  pères  f 
et  à  laquelle  le  législateur  les  attacha^  devait 
encore  fortifier  ces  idée».  Les  enfans  étaient 
non-^seulement  la  consolation  et  l'honneur , 
mais  le  soutien  de  la  richesse  des  pères  cul- 
tivateurs :  ils  leur  tenaient  lieu  d'esclaves,- 
qu'il  eût  fallu  acheter  et  nourrir  ,  ou  de 
mercenaires  qu'il  eut  fallu  paver.  Ainsi  Saûl 
menait  les  ânesses  de  Cis,  et  le  jeune  David 
gardait  les  troupeaux  d'Isaï. 

Enfin  les  Israélites  avaient  un  motif  parti- 
culier de  désirer  un  grand  nombre  d'enfans. 

Mo'ise  la  jufçipait  accomplie  ,  m^me  de  ton  lemp»  !  Qoe 
penserait  le  l^^gislateur  de  robjection  du  poète  î  Eititw    ' 
CO  4u-delâ^  Yoy.  DeiM.  l,  i<h  jiuf. 
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Ce  motif  puissant,  iaconnu  maintenant  cher 
presque  tous  les  peuples^  ëtait  ces  généalq- 
^es  5  dont  Pusage ,  qui  remontait  aux  pre- 
miers temps  ,  se  conservait  soigneusement 
parmi  les  descendans  d'Abraham»  La  gloire- 
la  plus  flatteuse  pour  eux  était  de  voir  leurs^ 
noms  placés  à  la  suite  des  noms  de  leurs  an- 
cêtres ,  dans  ces  fastes  d'immortalité.  Or  , 
f>n:n*y était  instruit  qu'autanf  qu'ottétait  père 
d^une postérité  subsistante,  et  la  multitude 
dea  enfans  pouvait  seule  93surer  cet  avan« 
t^e.  Chaque  Israélite  devait  donc  souhaiter 
d'en  avoir  autant  qu'il  pouvait  j  pour  peuf 
qu'il  fôt  jaloux  de  laisser  après  lui  et  de 
conserver  à  ses  aïeux  un  nom  dans  IsraëK 
Quel^  effets  ,  monsieur,  toutes  ces  idées^ 
ne  aevaient-elles  pas  produire  daus  une  na-^ 
tion  de  six  cent  mille  combattans  ?  Récriez- 
vous  encore  3ur. cette  population  immense, 
dont  vous  avez  paru  si  souvent  surpris!  Vous 
en  voyez  les  sources» 

§•  YL  De  la  polygamie  :  r^triction$  utiles  à  /<l 

population, 

La  polygamie,*  inconnue  dans  vos  mœurs, 
était  presque  universellement  adoptée  dan» 
FOrient.  La  plupart  de  nos  patriarches  se 
l'étaient  permise,  et  leurs  dèscendans  avaient 
suivi  leur  exemple».  Moïse  n'entreprit  pas 
d'en  abolir  l'usage  (i)  ;  mais  ,  en  la  laissant: 

(i)  /4bolir  1*usag9^,  Disons  clairement  ce  <fue  nos  an* 
leurs  ne  laissent  qu'à  peine  entrevoir.  Il  paraît  que 
Mo'ise  n'4^tait  pas  favorable  à  la  {tolygamie  ;  it  la  tolère 
plutôt  qu'il  ne  la  permet.  Dan»  ses  écrits  »  rinatUaûe» 
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subsister  ,  îl  sut  y  mettre  tfcs  f^strictiôiiS 
utiles  à  là  population. 

«  Vous  n'êtes  point  ,  dites  vous  5  mon- 
sieur ,  assez  habile  physicien  pour  dëcider 
si  ,  après  plusieurs  siècles,  la  polygamie 
aurait  un  avantage  bien  réel  sur  la  mono- 

{[amie ,  par  rapport  à  la  multiplication  de 
'espèce  humaine.  » 

Nous  n'entreprendrons  point  de  dëcîder 
une  question  qui  vous  a  paru  difficile  à  ré- 
soudre. Mais,  sans  nous  étendre  sur  unema** 
tière  que  d'autres  ont  assez  discutée (1), nous 
croyons  pouvoir  assurer  que  si  la  polygamie^ 
universellement  adoptée  par  tous  les  peu- 

Ï)Ies  du  monde  ,  nuisait  à  la  propagation  de 
'espèce,  il  est  hors  de  doute  que,  pratiquée 
dans  certaines  circonstances paçqnelques  na- 
tions particulières ,  elle  pourrait  contribuer 
à  leur  multiplication.  L^histoire  sainte  et 
l'histoire  profane   le   prouvent  également. 

primitive  est  l'union  d'un  avec  une.  Dieu  ne  donna 
qu'une  femme  au  premier  homme  •  qnoi<pi'il  veuille 
qu'il  peuple  la  terre.  •  Les  en£ans  de  Noë  ,  destinas  à  la 
repeupler  y  n'ont  aussi  qu'une  femme  chacun.  L'histoire 
de  Jacob  et  de  ses  femmes  est  racontée  de  manière 
à  inspirer  plutôt  de  l'aversion  que  du  goût  pour  la  po* 
lygamie.  Plus  on  réûéchït  sur  le  sytème  et  l'esprit  de 
ses  lois  ,  plus  on  sent  qu'en  la  toWrant  il  cède  ,  comme 
malgré  lui  ,  à  l'anciennetë  et  presque  à  l'universalité 
de  cet  usage  ,  et  au  caractère  d'un  peuple  peu  docile  , 
dont  il  ne  croit  pas  devoir  mettre  l'obéissance  à  de  trop 
rudes  épreuves.  Le  législateur  sage  ne  feit  pas  tout  ce 
qu'y  voudrait.  Il  craint  de  compromettre  sa  législation  , 
et  n'ose  exiger  ce  qu'il  est  presque  sûr  de  ne  pas  obtenir. 
Chrét. 

(1)  Discutée,  etc.  Voy.  la  Monogamie  de  Prémontval. 
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mbien  ne  voit^on  pas,  dans  Tune  et  dans 
'autre  y  d^homme^s  polygames  ,  pères  d'un 
tombre  d'enfans  qu^iis  n'auraient  jamais 
us  d'une  seule  épouse  !  Rappel ez-yous  Jaïr 
?ec  ses  trente  fiis,  Abesan  avec  sts  soixante, 
Itant  fils  que  filles;  les  soixante  et  dix  fils 
de  Gédéon,  et  les  cent  quinze  qu'Artaxerxe 
eut  de  ses  concubines  ,  sans  compter  ceux 
que  lui  donua  la  reine;  et  jugez  où  des  ma- 
riages si  féconds  porteraiei^t  la  population 
dans  lin  état  ! 

Mais  pour  que  la  polygamie  puisse  avoir 
cette  utile  influence  sur  la  multiplication 
d'un  peuple  ,  il  faut  qu'elle  soit  restreinte 
dans  des  bornes  sages.  Or  telle  fut  celle  que 
Moïse  permit  aux  Hébreux.  Ce  n'était  point 


forces  et  les  désirs  même  s'éouisent,  et  où 
la  population  s'éteint  dans  les  bras  de  la 
volupté.  Ces  vastes  sérails  ,  ces  nombreux 
harems  étaient  interdits  même  à  nos  rois. 
«  Ton  roi ,  nous  dît-il ,  n'aura  pas  un  grand 
nombre  de  femmes.  »  (  Deut.  xvii  ,  17.  ) 
On  peut  juger  par-là  ce  qu'il  attendait  des 
simples  Israélites. 

Telle  était  la  loi  expresse.  Mais  le  législa- 
teur ,  sans  paraître  attaquer  la  polygamie  , 
saura  la  restreindre  encore.  Une  de  ses  lois 
oblige  le  mari  de  rendre  à  toutes  ses  femmes 
le  devoir  conjugal,  au  temps  marqué  par  la 
eoiitume  ;  car  Une  le  fixe  pas.  La  femme 


%1^%  CETTRE« 

esclave  même  avait  droit  de  Pexigercom»^ 
les  autres;  et  si  le  mari  le  lui  refusait  queli 
^ne  temps  ,  le  mariage  cessait ,  ^t  Tesclav^ 
rentrait  en  liberté.  «  Dewt.  xxiv,5.)  Par  un^ 
autre  ordonnance  ,  il  avait  attache  à  Tact^ 
«conjugal  rim pureté  lévitique.  «  L^homme  -, 
.Jit-il ,  lavera  sa  chair  dans  l'eau  ^  et  il  sera^ 
souillé  jusqu'au  ^soir.  »  (  Lévit  xv  ,  16.  } 
Il  était  par  conséquent  très -gêné  ,  et  en 
<juelque  sorte  ^xclu  de  la  société.  Ces  deux 
lois  combinées  auraient  suffi  seules  pour 
a'endre  la  polygamie  nombreuse  fort  incom- 
mode aux  Israélites  ,  les  eu  dégoûter ,  et 
Ja  banniiv<le  leur  r^ublique. 

On  ne  peut  qu'admirer  cette  adresse  du 
législateur  ,  quand  on  pense  aux  obstacles 
^ue  la  polygamie  excessive  met  à  la  popu- 
lation ,  et  en  réduisant  un  grand  nombre  de 
^citoyens  à  un  célibat  forcé  ^  dangereux  à 
<eux-mêmes  et  aux  autres ,  et  en  énervant 
les  polygames  par  nue  cohabitation  trop  fré- 
quente. Les  anciens  avaient  observé  qu'elle 
nuit  à  la  fécondité  :  et  c'est  par  cette  raisoa 
que  LytBurgue  avait  habilement  attaché  à  la 
cohabitation  une  sorte  de  honte  %  de  facoa 
que  le  Spartiate  ne  pouvait  voir  sa  femme 
que  comme  à  la  dérobé^.  L'impureté  lévi- 
tique, dont  nous  venons  de  parler,  produi- 
sait le  même  effet. 

Mais  Moise  ne  se  borne  point  à  réprimer 
in^recteraent  l'incontinence  des  maris  ;  il 
leur  marque  des  temps  ou  il  leur  défend 
:4!'approcher  de  leurs  femmes.  «  Tu  n'appro* 
^heras  pas  de  ta  femme  ,  dit-il ,  durant  h 


aration  de  sa  souiJlure  (i)  ;  et,  dans  \e 

de  désobéissaace  ,  il  veut  que  leè  deux 

upaMes  soienl  retranchés  du  milieu  de  leur 

uple*»  (Lévit.  xviu,  19,  xx,  18.)  De  sem* 

ables  défenses  se  relrouvenl  dans  les  légis- 

lalLons  de  .dive4's  peuples  orientaux,  arabes, 

pei:6^s,  indiens,  etc^. ,  sans  doute  par  les  mê- 

meé  motifs  5  ce  qui  en  prouve  Tulililé  et  la 

sagesse. 

S-  yJtil-  Dimîons  pr^i^nues.  Droits  des /emm^ 

règles. 

Les  mariages  malheureux  sont  rarement 
(ecouds  ;  et  quel  bonheur  peut-on  s*y  pro«- 
metlre ,  si  l'union  et  la  concorde  n'y  ré- 
gnent ?  La  polygamie  eût  été  une  source  de 
divisions  :  Moïse  les  prévient ,  en  réglant 
*cs  droits  respectifs  des  femmes. 

lltyeutqueia  préférence  que  le  mari  poup^ 
rsftt  donaer  à  1  une  de  ses  épouses  ,  ne  lui 
fesse  ^ie/o  retranchrer  de  ce  qu'il  doit  aux  au- 
tres, et  il  assure  ce  droit  même  à  la  femme 
esclave.  «  Si  un  homme,  dit-il,  ayant  pour 
^mme  uae  esclave  ,  prend  av^c  elle  une 
Autre  épouse  ,  il  continuera  de  traiter  con^ 
^enablement  la  première,  et  il  ne  lui  retran- 
^era  rien  sur  la  nourriture  ,  l'entretien  et 
le  devoir  «çaujugal.  «  (  Ê^xod.  xxi ,  7.  ) 

(t)  De  fa  souillure t  etc.  G'est-à-dlre ,  dans  \e  temps 
des  règles  /  4e8  coacbes  ,  etc.  H  ^tait  d'autant  plus  aé^ 
cessalre  de  réprimer  ces  dësirs  effrénés  dos  raans  orîiHi- 
lafix ,  qu'alors  la  cohabitatioD  nuisait  d'ordinaire  à  1^ 
fi^coodîtd,  et  qu'elle  a  souvent ,  dans  les  pavs  chauds  , 
des  suites  fôckeui^s  pour  la  santd  des  deux  époi^ix.  Yoy* 
Jj^Vtuc  ,  4^  ruorbis  venereis^  ,ete.  A«^* 
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Le  droit  de  primogéniture  était  împortani 
chez  les  Hébreux.  Divers  privilèges,  et  une 
double  portion  dans  tout  rhéritage  du  père^ 
y  étaient  attachés.  Une  épouse  favorite  au- 
rait pu  tenter  de  Tenlever  au  fils  de  la  pre- 
mière.  Le  législateur  en  fait  une  défense 
expresse.  «  Si  un  homme  ,  dit-il ,  a  deux 
femmes  ,  l'une  plus  l'autre  moins  aimée,  et 
que  toutes  les  deux  lui  donnent  des  enfans, 
le  père  ,   en  partageant  sa  succession  ,  ne 
pourra  faire  passer  le  droit  d'aînesse  au  fils 
de  la  femme  favorite  ,  au  préjudice  du  fils 
de  la  femme  moins  aimée.  Il  reconnaîtra 
celui-ci  pour  son  premier-né  ,  et  le  parta- 
gera comme  tel.  Il  est  le  commencement  de 
sa  vigueur  5  et  le  droit  de  primogéniture  lui 
appartient.  »  (  Deut.  xxi ,  i5.  J 

$•  VIII.  Autre  source  de  dmsîons  prévenue. 
Dérangement  des  femmes  et  plaintes  injustes 
des  maris  punis  par  la  loi  :  soupçons  caUnis  : 
épreuves  des  eaux  amères. 

Une  autre  source  de  troubles  ,  c'était , 
d'une  part,  l'imprudence  ou  le  dérangement 
des  femmes,  et  de  l'autre  ,  les  plamteset 
les  soupçons ,  souvent  injustes  ,  des  maris. 
Moïse  y  obvie  avec  une  sage  sévérité. 

«  Si  un  homme  épouse  une  femme  ,  et 
qu'étant  venu  vers  elle,  il  la  prenne  en  aver- 
«ion  ,  et  répande  de  mauvais  propos  sur  sa 
conduite  avant  son  mariage  ,  le  père  et  la 
mère,  que  ces  bruits  injurieux  déshonorent, 
le  citeront  en  justice.  Là,  ils  exposeront  aux 
iyeux  des  anciens  les  preuves  de  la  virginité 
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fc  fenir  fîBc(i)  ;  el  les  amcSeùs,  lèonTciiiiictts 
rfesott  mnoceiïce,  prendront  le  mari,  et  te 
(liâticront.  Et  parce  qu'il  »»ra  flétri  par  6iiê 
çaioranies  Uréput«tiDQ  d'iiiwe  vierge'd  tsrefêl, 
ils  le  coadaitineroQt ,  envers  le  pete ,  à  urté 
amende  de  cent  «icles  d'aqgent ,  et  ite  ren- 
wtt(mi  chez  lui  la  jeane  icnim^e ,  pour yti- 
vre,  sans  qu^il  paisse  désormais  la  répudier. 
Mâssi  ce  qu'il  dit  est  vrai,  ils  la c>(»lA^iront 
i  la  porte  de  son  père,  et  tout  Je  peuple  Tas- 
fiOHimcra  de  pierres ,  et  elle  mourra  po* 
avoir  feiit  une  infamie  dans  I^raél ,  èi  dés* 
honoré  par  son  libertinage  la  maison  de  sea 
P^;  et  ta  ôteras  le  mal  du  milieu  de  toi.» 
(Dent  XKii,  i3.) 

La  sévérité  de  cette  k)i  pouvait  contenir 
rps  maris  injustes  :  mais  quene  in»pressît)n  ne 
wvatt-elle  pas  faire  snr  les  jeunes  personnes, 
^sur  les  mêlées ,  gardiennes  de  leur  veitu! 
Qu€ls  soins  et  quelle  vigilance  elles  devaient 
toefllre  dans  leur  éducation  t 

AUX  soupçons  jaloux  des  maris ,  le  légis* 

(i)  les  preuves  de  In  virginité ,  <»tc.  On  a  douf^  a'il 
wn.ûî  premdre  ces  mots  figuremcnt  oh  à  la  Icifre.  Parce 
^'on  a  jbg^  des  mœars  ancionn***  par  \eé  iiôtr<»8  .  et  du 
«w»H»t  où  vivalant  Im  H^breojc  jpar  celui  quC  nous  habi- 
lons  ,  on  a  trouve   ces  s'igacs  ,   littëralenient   pris  ,  irt-s- 
^^ttivoques.  Il  est  pourtant   certain  que  ces  usages  sub- 
'**,^***;eoe»re  dans  quelques  pavs  niéridionâiwjt  ;  que  let 
jûeapcias  de  l*aatiquite  ne  pensaient  pas  là  dessus  comme 
JW  nôtres  i  et   que  ,   parmi  les  modernes  m^me  ,  il  s'ca 
*<mve  qvâ   tiennent   aux  anciennes  id^es.   On  verra  ce 
SJ^o.ditleoëlèbre  Haller ,  dans  le  Droit  mosaïque  de 
rf^'JJ^ichaëlis  ,  cjue   nous   nous  proposons   de  donne-  att 
J*^  On  a  ëvitë  exprès  de  preisdre  aucun  parti  dans  lar 
'"«laorion  de  ce  texte.  Chrét. 

3.    t  7 
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lateur  oppose  v^né  épreuve  religieuse ,  la  plus 
propre  à  effrayer  une  femme  coupatle  et  h 
tranquilliser  l'homme  le  plus  ombrageux.  Il 
veut  que  la  femme  se  purge  par  serment  ; 
mais  il  accompagne  ce  serment  àe  circons- 
tances telles  i  que  la  conviction  intime  de 
son  innocence  pouvait  seule  les  faire  soute* 
nir  à  une  épouse  soupçonnée. 

L^Etemel  parla  à  Moïse,  et  lui  dit  :  «  Si 
l'esprit  de  jalousie  s'empare  d'un  mari ,  et 
que  cet  homme  soupçonne  sa  femme  avec 
quelque  fondement ,  mais  sans  preuve  cx)n- 
vaincante  de  lui  avoir  été  infidèle ,  cet  hom- 
me amènera  sa  femme  devant  le  ss^crifica* 
teur ,  et  il  apportera  pour  elle  l'oblation  de 
la  di?:ième  partie  d'un  épha  de  farine  d*or- 
ge  j  mais  sans  huile  et  sans  encens ,  parce 
que  c'est  l'offrande  des  jalousies  pour  re- 
n^ettre  en  mémoire  l'iniquité.  » 

Le  départ,  et  la  route,  quelquefois  longue, 
devaient  déjà  faire  naître  bien'des  réflexions 
dans  l'esprit  de  la  femme  qui  se  serait  sentie 
coupable.  Mais  quelles  devaient  être  ses  pen- 
sées à  la  vue  du  temple  ,  du  sacrificateur  et 
de  la  triste  oblation  destinée  à. rappeler  au 
Seigneur  le  souvenir  de  son  crime,  et  l'en* 
gagement  qu'il  avait  pris  de  venger  avec 
éclat  son  parjure  ! 

«  Alors  ,  continue  la  loi ,  le  sacrificateur 
fera  approcher  la  femme ,  et  la  fera  tenir 
debout  en  présence  de  l'Eternel  ;  puis  il 
prendra  de  l'eau  sainte  dans  un  vase  de 
terre ,  et  il  y  jetera  de  la  poussière  qu'il 
ypmassera  dans  le  tabernacle  5  il  découvrira 
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U  tête  de  ia  iemme  ea  levant  son  voile  ,  et 
â  lui  mettra  siir  les  mains  Toblatiou  des  ja- 
lousies* » 

On  sent  quelle  impressicNa  tout  cet  appa- 
reil devait  faire  sur  une  cpupable^  et  quels 
devaiemt  être  >  dans  ce  moment ,  Tagitatioa 
de  son  esprit  et.  le  trouble  de  son  ame.  Le 
voile  IcvG  laissait  lire  ses  sentimens  sur  soa 
visage  \  ce  qui  donnait  lieu  aux  exhortations 
et  aux  instances  que  le  prêtre  ne  manquais 
pas  de  lui  faire ,  s^il  la  voyait  intimidçe  et 
chancelante^  de  ne  pas  aller  plus  loin  y  et 
d'éviter  un  parjure  inutile  et  funeste  (i)- 

Que:si  elle  persistait,  le  discours  du  sa- 
crificateur ne  pouvait  qu^augmenter  encore 
^t%  frayeurs.  «  l^enaut  à  la  main  les  eaux 
amères ,  il  lui  dira  de  se  rassurer ,  et  que  j 
si  elle  n'est  pas  coupable  ,  elle  n'a  rien  à 
craindre  de  ces  eaux  de  malédiction.  M^^is^ 
ajoutera-t-il,  en  la  faisant  jurer  avec  impré- 
cation^  si  tu  as  été  infidèle  à  ton  époux,  que 
l'Eternel  te  livre  à  l'exécration  à  laquelle 
tu  t'es  soumise ,  par  serment^  au  milieu  de 
ton  peuple  ;  et  que  ces  eaux ,  qui  apportent 
la  malédiction^  entrant  dans  tes  entrailles^ 
te  fassent  enfler  le  ventre  et  sécher  la  cuisse; 
et  la  femme  répondra  a/rae/z 3  qu'il  soit  ainsi.;^ 

Conçoit-on  qu'une  femme  ,  quelque  dé- 
terminée qu'elle  pût  étre^  eût  eu  fa  hardiesse^ 

(1)  Inutile  et  funeste*  La  femme  qui  s'avouait  coa« 
paÙe  n'était  pas  puple  de  mort  comme  adultère  ,  parée 
qu'il  n'y  avait  de  preuve  contre  elle  que  l'aveu  que  la 
religion  lui  taisait  fûre.  Elle  était  seulement  renvoyée 
de  chez  son  mari  saoa  douaire ,  e(  le  contrat  de  mariage 


M  «a  wwiâk^ieiice  lai  ^\t  tèproèlié^itfelqne 
:dboiè ,  de  proAort^r  contre  elfe  -même  ee 
formidable  arrêt?  il  y  aqra  pins;  tl'f^trdra 
•qu'elle  te  boivè  ,  M^^u'eile  se  l'itiepi^bre 
«û  t}uelctae  60tte. 

/  4t  ËAâuite  j  àfoiile  là  Mi  le  âaèrifii^teat* 
ifejripâ  ôès  éX^i!îratimi«  ;  et ,  après  lefs  avoir 
éeîritM ,  41  lëi  ^ôffûcrèra  avec  lé$  eailîc  ainèriils. 
•IPuU  <  be^ui  laissait  erie^ë  nh  motnettt  à  la 
♦éflèiâtrti  et âil  repentir  )  il  prendra  des  teatu^ 
de  là  femme  Tôffrande  des  jabnsies  ;  et  et)  f^ 
%ôum<[»yatlt^  illapresentet-a  à  l'Eternel;  ^prte 
quoi,  ii  dottnerà  h  vase  à  la  femme ,  et  il  Ird 
-fcra  hoïtë  eeS  éiàux  qui  apportent  là  mâlé^ 
dictibfa*  i> 

Quànd  t^fie  femme  èmipahle  aurait  sbii- 
tèmt  jusqu'à  ee  Tiromehl  tônteèe  tte  effrayante 
Boèttô ,  pdurait-elle ,  sans  frissoanè^,  portet 
•à  ses  lèvres  cette  tedôutaWe  coupe ,  et  bra- 
iser ,  en  la  buvant ,  tous  les  maux  dont  elle 
^tuit  menàctée  ? 

Ces  menaces  ne  tardaient  pa.^  d'avoir  leur 
éiéctition  :  elle  était  aùlssi  infaiHiWe  qtte 
pmmpte*  Le  Seigneur  en  avait  donné  ki  pa- 
role, «  Quand  elle  aura  bn  ces  oki\\ ,  tfil  ta 
k)i ,  s*îl  est  vrai  qu'elle  s€  sott  ^rtîHée  ,  et 
qu'elle  ait tiommis  le  rrime  contre  sbn  mari, 
Bnn  ventre  s'enflera,  et  sa  euisse  se  séchera, 
H  la  coupable  éptofwerà  tontes  les  malédié- 
lions  auicqudles  elle  s'est  soumise.  Mais  si 
}a  femme  est  pute,  elle  ne  ressentiwi  Am^iUj 
mal ,  et  elfe  aura  des  enfans.  Telle  est  la  loi 
l^s  fateusies*  i^  (  Nocab.  v,  i2«  etc.  ) 

Qu'on  pèse  toutes  ces  circonstatifees,  ti 
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ga^n  juge  s'il  se  j)ouvait  riea  délirer  de  pUui 
capable  de  contenir  les  femmes  dans  les  Wr* 
»es  de  la  fMJélilé  conjugale  ^  d^effraycr  les 
paqures^  et  de  donijer  une  force  irrésialihkr 
aux  serraensde  rinnocenceinjiwtem^nUonp^ 
çonnée.  (^ne  rincrédule  rie  tant  qu'il  vou^ 
drade  ce^  épreuves  (i)  5  quand  on  sait  qiiel- 
les  suites  hoirijbles  a  quelcruefoLs  la  )alon$içj^ 
J^rloul  cl^cîf  les  peuples  méridionaux,  àqûeU 
XJoirs  foifaiis;;  à  quelles  barluarçs  vengeanrjç» 
eUe  peut  l«js  porter,  on  comprend  quel  bieu 
c'était  pour  fes  Hébreux,  que  le  législateur 
eut  réservé  au  Seigneur  le  jugement  des 
soupçons  inquiets  des  maris  y  et  que,  comme 
suprême  magistrat  politique  ,  Dieu  daignât 
inlerpo&çr  sa,  puissance  pour  assurer  Thon- 
ûeur  y.  la  tranquillité  et  la  vie  des  épouser 
îjmoççntes ,  mal  à  propos  soupronnces  ;  et 
Êûre  éclal,er  ses  vengeances  contre  lafenwne 
infidèle  et  parjure.  Que  de  crune$ ,  et  par 
consjéquent  que  de  malbeur^  prévenus  parr 
\ï  dans  la  nation  !  ^ 

Aussi  un  des  châtimena^  dpnlU  menaiçe  lei 
Israélites  pourjeurs  désobéis^fuç^sàsijeRlcâs, 
c'e^t  «  qu*il  ne  punira  pîu^  Içyrs  filles  qwnâ 
elles  s'abandonneront^, à,  1a  fQWii4:atioA|  ni 

'  (1)  De  ces  épreuves,  ^pencfr  ,  Huct ,  etû,  ,  «lït  rj^* 
massé  une  muUkude  ^t'e^ewt^cs-  tiVp+eares  faites  paè 
les  caax  ou  autrement  ,  au^iquelles  le$  peuples  pajens 
•oamettatent  )pa  .lii!^wiea^  adult^ilKHk  Sp^nMr  en  «oim 
tluait  que  Moïse  avalt^ci^^ru.i^^^d'fux,  et  surtout  des 
Egyptiens,  cet  asa^ej  ét'(j'uë  ,  pour  Soigner  les  Hébreux 
(le§  pratiques  idolâtras  ,  t)ieu  daigna  soutenir  par  ^dea 
punitions  miradufeus<?s  l'êprèui^e'  ^i?(h\h  par  le  lé^tsXar 
teor.  ConcjiMOQSren  que  pli^^,|3^rtyut-OQ  a  'yi%é  «tile  ^^ 
remettre  ces  iugemens  à  la  ^^"lulti.  davantage  '^**,V^5^® 
liéKreu  ëtaît  d'avoir  le  rrai  l>îeù  pour  vengeur  de  rittUdé- 
Uté  et  du  parjure.  Edit, 
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leurs  femmes  quand  elles  commeltront  Ta- 
dultèré.  »  (Osée,  iv,  14.  ) 

Qu'on  ne  croie  pas  ,  au  re$te  ,  qu'il  fôt 
besoin  de  multiplier  ces  punitions  surnatu- 
relles :  deux  ou  trois  exemples  devaient  suf- 
fire pour  plusieurs  siècles. 

Un  incrédule  a  dit  (  et  nous  sommes  sur- 
pris, monsieur,  que  vous  n'ayez  pas  répété 
d'après  lui  cette  objection,  copime  vous  avez 
fait  de  tant  d'autres  )  que  tout  ceci  n'était 
qu'une  imposture  de  prêtres  qui  cherchaient 
à  gagner  (1).  Mais  qu'y  gagnaient  donc  les 
prêtres  ?  une  ou  deux  poignées  d'otge.  En 
vérité  ,  c'eût  été  se  faire  imposteurs  à  bon 
marché. 

Une  réflexion  n'aura  pas  échappé  sans 
doute  à  nos  lecteurs  ;  c'est  (Jti'il  fallait  que 
le  législateur  juif  fût  bien  persuadé  et  inti^ 
mement  convaincu  de  la  divinité  de  sa  mis- 
sion ,  puisque  ,  sans  nécessité  ,  îl  mettait 
ainsi  sa  législation  à  une  si  dangereuse  épreu- 
ve. Une  ou  deux  coupables,  échappées  à  la 
{)eine  ,  auraient  suffi  pour  élever  les  doutes 
es  plus  fâcheux,  et  pour  décrier  à  jamais  le 
législateur ,  sa  religion  et  ses  lois.  Si  roii 
ne  regarde  Moïse  qu^  cohime  un  législateur 
humain ,  peut  -  on  supposer  tant  ae  mala- 
dresse dans  un  si  habile  politique  ? 

§.  IX.    Du    divorce  :    divorce  permis  ;  pourquoi 

.    etc'ômmeht. 

Quoique  le  divorce  paraisse  contraire  (2) 

(i)  A  gagner,  Vot.'Théiiioral  philosopher.  j4ut. 
(2)  Paraisse  contraire  ^'If  tfc.  D  Test  réellement.  iV*«- 
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à  lins titùtion  primitive  du  mariage,  et  qu'il 
traîne  api::ès  lui  de  grands  inconvéniens  , 
même  politiques ,  il  pouvait  néanmoins  être 
de  quelque  utilité  dans  les  pays  polygames. 
Des  femmes  qui  savaient  qu'un  mari  pou- 
vait les  répudier  à  tout  instant ,  lui  étaient 
plus  soumises  et  s'étudiaient  davantage  àlui 
claire.  Elles  devaient  craindre  de  donnerliea 
àsfômécontentemens  etàses  soupçons,  soit 
par  une  humeur  difficile  et  par  leurs  contes- 
tations entre  elles,  soit  par  des  manières  trop 
libres  et  par  des  liaisons  suspectes. 

Resti'eint  dans  de  sages  limites,  il  pouvait 
encore  être  utile  à  la  population ,  en  substi- 
tuant une  épouse  agréable  à  une  femme  dont 
le  mari  aurait  eu  de  justes  sujets  de  plainte 
ou  de  dégoi^t. 

Enfin  moïse  voyait  Pusage  du  divorce  éta- 
Wi  depuis  long  -  temps  parmi  son  peuple  , 
et  fortifié  par  Fexemple  de  tous  les  peuples 
'^^wins.  11  connaissait  d'ailleurs  le  caractère 
"€8  hommes  qu'il  avait  à  conduire.  Com- 
y^enl  abolir  parmi  eux  un  usage  ancien  qui 
leur  était  cher?  11  crut  donc  à  propos  d'user 
de  condescendance,  et  de  tolérer  ce  qu'il  eût 
paru  trop  dur  de  leur  défendre. 

^ez^vous  pas  lu  (  dit  Jësus-Christ  aux  Pharlaiens ,  qui  , 
poor  \\  tenter,  lui  demandaient  s'il  ëtait  permis  de  renvoyer 
**  ««»Tne  )  çue  celui  tfui  a  fait  l'homme  au  commencef 
"^ent  du  monde,  fit  l'un  mdle  et  Vautre  femelle  !  C'eU 
P^^^uoi  l*homme  laissera  son  père  et  sa  mère,  et  s*ni^ 
«c fiera  à  sa  femme  ,  et  ils  seront  deux  dans  une  seule 
*"■  ;  de^  sorte  qu'ils  ne  feront  plus  deux,  mais  une 
/  ,*  chair.  Ainsi  ce  que  Dieu  a  joint ,  que  Vhommo 
''«^  ^éyare  pas.  Qhtél 
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«  Sî  quelqu'un  ,  dit-il,  ayant  épouse  um 
femme  ,  et  ayant  vécu  avec  elle ,  vient  à  la 
prendre  en  aversion  pour  quelque  défaut 
q^u^il  lui  trouve,  il  fera  par  écri*  l'acte  de  di- 
vorce ;  et,  Payant  mis  entre  les  mains  de  cette 
femme ,  il  la  renverra  hors  de  sa  mnfisoa. 
Que  si,  après  être  sortie  de  chez  lui ,  cette 
femme  épouse  un  autre  .homme ,  et  qne  ce 
.  second  mari,  la  prenant  en  haine,  lui  don- 
ne aussi  la  lettre  de  divorce,  ou  qu'il  vieune 
à  mipurir  ,  le  premier  ne  pourra  la  repréû" 
dre ,  après  avoir  été  cause  qit^elte  s'est  souil^ 
lée.  C'est  une  abomination  devant  l'ElerneJ; 
tu  ne  chargeras  point  de  pèche  le  pays  quq 
l'Eternel  ion  Dteu  te  donne  [ij  exx hérita-» 
gë.  »  (  Deut.  XXIV ,  1 ,  eic.  ) 

Décidé  à  blâmer  chez  les  Jui&  ni^a>e  cç 
qu'ils  louent  en  d'autres  peuples,  et  ce  qm'il* 
réolacnent  à  grands  cris  dans  leurs  ouvrag^sj 
do  prétendus  philosophes  coudanment ,  et 
vous-même  tout  le  premier,  monsieur,  v.ou$ 
xond^mne»  le  divorce  pera^is  par  MoiJse  (i),* 

fi)  Dieu  te  donne  ,  etc.  On  voit,  dàiw  c^tte  ht  i  toj 

Mf»nce ,  ordre  ,  et  d^ffenBc.  Moïse  tolère  le  divorce  ,  » 

,  en  opdoppe  Taote ,  et.  il.  ôé(mid  du  reprendre  U  hmm9 

re'pudië*»  lorsqu'elle  5*e8t  remaride.    Ces   *roU  choses  o^ 

doivent  pas  être  confondues.   Chrét, 

(i)  Par  Moïse,  Ces  mesiiienrs  sont  toujours  très-rigidw 
%wà^i{  il  s'agit  det  Juifs.  J^sos  -  Christ ,  moitis  sévère  , 
fte  blftnu»  ni  Moïse  ni  sa  loi  ;  il  r^nd  seulèm  "it  aai 
Pharisiens  que  ,  s'il  la  leur  donna  telle ,  ce  fut  à  causé 
de  U  dureté  de  leur  cœur.  Lo  sage  l^islateur  politija* 
ne  donne  pas»  toujours  les-  lois  les  plus  parfaites  :  il  cède 
^elqitefeis  auJt  circonafcance».  Mais,  e«  y  c^ant ,  Mo*f* 
mppclle>  aux  IWhreux  ki  m^uiotre  de  l'iostitution  P>^"||2 
m««  du. mariage  ;  et,  »*ii  ne  Ut  y  ramène  pas  ,  il  ^^^^ 
du  moins  de  les  en  rapprocher.  Ùhrét^  * 


le 
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C'était  y  dites- vous ,  le  droit  du  plusjort,  et 

la  nattfre :pi/^e  et  barbare.    Mais  c'était  le 

droit  dè$«felg3"ptien*5  des  Phéniciens,  des  Ba- 

Ibji^iwns,  en  un  mot ,  de  tous  les  peuples* 

d'iJoi^.  Ge  fut  le  droit  decesGreésetdeces' 

IWiaiiis.,  dont  vous  noivs  tantez  si  souvent 

fes  UmÀères  et  la  politesse  ;  ee  Fest  encore 

d'anep^trtie  du  monde.  Pourquoi  ne  le  blà- 

mez-yo\v»  que  cl^ez  les  Hébreux  ? 

Jîeurewx  saws  dowle  les  peuples  dont  le» 

mod^Ts.  douces  et  vertueuses  leur  laissent 

^norer  ftisqu'aru  nom  du  divorce  T  Mais  si 

c'était  le  droit  du  plus  fort,  n'était  -  ce  pas* 

aussi  quelijuefbis  la  consolation  «du  pfosfei- 

ble  ?  Et  croyez'voits  que  c^cftt  été  un  état  si 

désirable  que  celuid'nne  malbeirretise  épon-- 

se  sans  cesse  exposée  aux  mépris  ^  aux  dé-- 

dains,  peut-être  même  aux  brutalités  d'im 

mari  qui  n'eu  t  pu  ni  la  répudier  ni  la  souffrir? 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur ,  si ,  en  blâ-^ 

mant  la  permission  laissée  par  Moïse  à  so» 

peupîe ,  vous  n'ave*  pas  pensé  aux  circons-' 

lances  où  ce  législateur  se  trouvait ,  il  fallait 

^\\  moin«  faire  quelque  attention,  aux  cou;-' 

ditiontft  qu^il  prescrit. 

D'abeord  il  ne  permet  pas  qiie  le  cfivorce' 
se  fasse ,  comme  il  se  faisait  €he2  tant  de 
peuples ,  verbalement  ;  il  exige  un  acte  par 
écrit.  Cette  précaution  servait  à  cons-tatei»  W 
nouvel  état  de  la  femme,  et  la  liberté  où elïe 
^lait  de  fte  renaarier.  Parla  étaient  prévenues' 
les  contestations  que  le  regret  et  la  j^ousie 
^u  premier  mari  pouvaient  occasionner.  L» 
iicessiié  de  cet  acte  par  écrit  avait  encore 

7* 
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lan  antre  avantage.  Ceux  des  maris  qui  ne  sa- 
vent point  écrire  étaient  obligésxîe recourir 
à  leurs  amis  ou  aux  écrivains  piiÙios  ^   et 
cette  démarche  donnait  déjà  le  temps  aux 
premiers  mouvemens  de  se  calmer,  et  aux 
réflexions  de  naître.  Les  conseils  d'un  ami 
sage  venaient  à  Tappui  ;  et  le  caractère  des 
écrivains  public  (  c'étaient  des  prêtres  et  des 
lévites  )  devait  donner  du  poids  aux  remôB" 
trances  qu'ils  ne  manquaient  probablement 
as  de  faire  dans  ces  occasions.  JVfais  qir^iid 
e  mari  aurait  su  écrire,  c'est  tout  autre  cho- 
se de  donner  un  congé  verbal ,  ou  de  faire 
un  acte  par  écrit  ;  l'un  emporte  plus  de  ré- 
flexion que  Tautre  ,  et  il  n'est  pas  douteux 
a  ne  cette  obligation  n'ait  empêché  plus  d'un 
ivorce. 
2.°  Si  le  législateur  laisse  le  mari  seul  juge 
du  motif  qui  rengage  à  répudier  sa  femme, 
sans  qu'on  puisse  l'inquiéter  ni  le  poursuivre 
judiciairement  à  ce  sujet ,  il  suppose  pour- 
tant qu'il  en  aura  un  raisonnable ,  et  que  ce 
ne  sera  ni  libertinage ,  ni  pur  caprice ,  mais     j 
iguelque  défaut  qu*il  aura  trouvé  en  elle  (i). 

Nous  savons  à  quel  point ,  dans  les  der-  , 
niers  temps  ,  nos  casuistes  portèrent  snxc.ti  i 
objet  le  relâchement  (2) ,  et  le  peuple  la  li-     | 

(1)  X)u*îl  aura  trouvé  en  elle.  Ce  défait ,  relatif  i  1?  ) 
manière  de  penser  du  mari  ,  pouvait  être  lëgcr  en  aoi.  .  i 
Ainsi  une  femme  n'était  point  défshonorëe  par  Te  (fi ^o^ce,  « 
«t  elle  pouvait  aisëment  trouver  un  autre  mari  ,'  surtoo  i 
dans  un  autre  pays  polygame.  Èdit» 

(2^  Lereldcnement,  Deux  sentiment  partageaient  a/ors 
les  docteurs  juifs  et  leurs  écoles.   Les  uns  prétendaient      \ 
4|ue  le  mari  ;  pour  renvoyer  s^  fenuae  ,  deralt  aToir  àss 
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eence.  Mais  c'était  des  abus  contre  lesquels 
les  sages  réclamaient.  «Vous  demandez,  di- 
sait Malachie  au  nom  du  Seigneur  >  pour** 
quoi  je  n^agrée point  vos  sacrifices; c'est parca 
que  l'Eternel  a  été  témoin  entre  tous  ei 
la  femme  de  votre  jeunesse ,  que  vous  aveu 
traitée  avec  perfidie  ,  quoiqu'elle  fût  votre 
compagne  et  la  femme  de  votre  alliance.  G^ 
n'est  point  ainsi  qu'on  en  agit  quand  on  a 
guelque  conscience  ^  n'allez  donc  plus  contre 
votreconscience^tneprévariquezpluscontre 
J'épouse  de  voire  jeunesse.»  (IVlalach.ii»4)* 

Aussi  ^  dans  les  temps  où  la  religion  et  la 
vertu  conservèrent  quelque  empire  sur  les 
cœurs  ,  le  divorce  ,  quoique  permis  ,  avait 
été  très-rare  5  et  il  serait  difficile  ,  dans  Tin- 
tervalle  de  près  de  sept  cents  ans,  d'en  trou- 
ver un  seul  exemple. 

Il  en  fut  à  peu  près  de  même  dans  Rome; 
tant  qu'elle  resta  vertueuse  ,  le  divorce  n'y 
fiit  connu  que  dans  les  lois  (1).  Mais  quand 

nijons  solides ,  moins  fortes  que  l'c^^ultëre  ,  mais  pour- 
tant graves.  Les  autres  souteaaiout  qu'il  pouvait  la  ren- 
voyer poi/r  quelque  chose  que  ce  fut ,  même  ,  disaient- 
ils',  pour  avoir  trop  fait  cuire  la  viande  ,  ou  pour  n'être 
pas  assez  jolie.  C'était  le  sentiment  du  fameux  Hillel  ,  et 
des  pharisiens  ses  disciples.  C'est  à  ceux-ci  que  J^us- 
Christ,  qu'ils  voulaient  sonder,  et  à  qui  ils  objectaient  la- 
loi  de  Moïse  ,  re'pond  qu'il  n'en  cLaît  point  ainsi  au 
commencement.  Pour  moi  f  je  vous  déclare  que  qui" 
conque,  hors  le  cas  de  fornication ,  renvoie  sa  femme  f 
et  en  épouse  une  autre .  commet  un  adultère  ,  et  que^ 
quiconque  épouse  une  femme  répudiée  ,  commet  aussi 
un  adultère.  (  Math,  xix ,  3  ;  Marc ,  X ,  a.  )  Chrét, 

(1)  Dans  les  lois.  L'auteur  de  l'Esprit  des  lois  révoque  - 
ee  fait  en  doute.  Mais  les  autorités  de  Denis  d'Halicar- 
nuse ,  de  Val^w-Maxime ,  etc. ,  ne  yalent-eUes  pas  biea  , 
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tt»  mneiiFs  »^y  corrèmpirent ,  il  y  devint 
tîommn^^ ,  et  i^  f  fât  iHte  nouvelle  caaae  de 
t*drpt|ptibn^  On  »e  fit  vin  jeu  de  renvoyer  et 
4^  reprendre  «es  épouses,  elt'on  en  vit  plus 
d^ufte  passer  j   dans   ^espace  de  quelques 
mow  5  entre  tes  bras  de  plusieurs  maris ,  et 
revenir  à  celui  qui  les  avait  d'abord  répu- 
diées :  coupables  alternatives ,  fruit  du  li- 
bertinage 5  et  source  de  crimes ,  dont  les 
moindres  devaient  être  Tindifférence  des 
femmes  pour  leurs  propres  enfans  ,   et  la 
haine  pour  ceux  de  leurs  rivales. 
-    3^^  Moïse  avait  prévenu  ce  désordre.  Aux 
termes  de  sa  loi,  une  femme  répudiée ,  dès 
Qu'elle  a  pris  un  second  mari ,  est  souillée 
pour  le  premier  ;   et  la  reprendre  est  une 
abomination  aux  yeux  de  l'ElerneL 

Dès  lors  ,  plus  d*espérance  de  réunion  } 
la  séparation  est  sans  retour.  C'était  la  juste 

Seine  de  l^inconstance  ou  des  folles  passions 
es  maris  ;  et  cette  défense  put  encore  en 
retenir  plus  d^m->  par  la  crainte  d^un  regret 
tardif  et  d'un  repentir  inutile» 

On  y  Toit  du  moins  une  sorte  de  délica- 
tesse qii^on  ne  remarque  point  dans  lesaulres 
législations  anciennes ,  et  un  moyen  sage 
d'obvier  aux  inconvëniens  iju'avait  pour  les 
mœurs  un  divorce  illimité. 

De  quel  œïl  considérez-vous  donc  les  Ob'- 
jets  ^  monsieur  y  si  dans  ces  judicieuses  res- 
trictions du  législateur  hébreu  vous  n'aper- 
cevez que  la  nature  pure  et  barbare? 

^(*8  p^obabilkffs-  et  des  eotijectures  \  D^iUears  H  s'AgiV 
^e  ujx»  C4)a3Uaa  et  Tapport<^  daosies  histoireA,  Chréi* 
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Voili  ,  monsieur ,  de  quelle  manière  le 
législateur  hébreu  ,  après  avoir  hanni  de  sà 
république  la  misère  et  le  luxe,  écarté  le* 
dangers  d^m  régime  insalubre^  et  des  ma- 
ladies endémiques,  et  tous  les  ravages  du 
parricide  religieux,  de  l'eunichisme,  de  Tes- 
clavage  perpétuel  ,  et  des  guerres  étrange-' 
res  et  domestiques ,  levé  en  un  mot  tou* 
les  obstacles  de  la  propagation  /  et  appelé 
les  étrangers  pour  en  réparer  les  pertes  , 
Paccélère  encore  par  ses  principes  religieux 
sur  la  fécondité  des  mariages  ,  par  les  res- 
trictions utiles  qu'il  met  à  la  polygamie  et 
au  divorce,  et  par  les  sages  lois  qui  devaient 
maintenir  Tunion  entre  les  époux,  etpar-li 
même  assurer  leur  bonheur. 

Nous  verrons,  dans  la  lettre  suivante^  com* 
ment  il  réprime  les  délits  qui,  en  attaquant 
Vhonnêteté  et  la  fécondité  des  mariarges  , 
pouvaient  tarir  par-là  ,  dans  ses  sources  , 

cette  *  population  nombreuse  qu'il  avait  en 

vue. 

Nous  sommes ,  avec  les  plus  sincères  sei*- 
tweos  d'un  attachement  respectueux  ^  etCr 
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LETTRE  IX. 

Lois  civiles  :  suite.  Lois  concernant  les 
délits  contraires  à  Vhonnéteté  y  au  bon- 
heur et  à  la  fécondité  des  mariages. 
Peines  prononcées  contre  ces  délits. 
Sages  reglemens  pour  les  prévenir. 

V  EUT-ON,  monsieur,  multiplier  un  peuple, 
il  faut  lui  donner  des  mœurs.  Sans  mœurs, 
point  de  population  :  le  libertinage  en  est  le 
lonîbeau  ;  c^est  Tabîme  où  se  perdent  les  gé- 
nérations futures  et  tout  Tespoir  de  ia  pos- 
térité • 

.  Moïse  fut  sur  cet  objet  d'une  attention  et 
d'une  sévérité  qui  peuvent  étonner  vm  siècle 
corrompu.  Toute  impudicité ,  et  tout  ceqxn 
.peut  y  conduire  ,  est  condamné  par  ce  Ic'- 
gislateur  :  il  n'épargne  pas  même  les  désor- 
dres qu'on  n'est  que  trop  accoutumé  à  excu- 
ser comme  des  faiblesses;  mais  toujours  il 
proportionne  avec  sagesse  la  peine  au  délil» 

§.  1.  jidultère. 

Quand  les  hommes  se  réunirent  en  corps 
de  sociétés  ,  ce  fut  particulièrement  pour 
s'assurer  la  plus  chère  de  leurs  possessiojis, 
celle  de  leurs  épouses.  Avant  ces  établisse* 
mens ,  dans'la  plupart  des  pays  ,  les  femmes 
étaient  au  premier  qui  pouvait  les  enleverou  j 
les  séduire.  Dans  les  sociétés  ,  oa  réprima    | 
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fat  des  lois  sévères  leis  attentats  de  ce  genre  : 
de  là xîëpcïidaient  la  tranquillité  des  époux, 
les  pingres  de  la  population  et  le  maintien 
de  Tordre  pnblic.  Atissi  les  anciens  sages  en 
avaient  fait  un  de  leurs  principaux  soins  (i). 
Pbur  apprendre  à  son  peuple  à  respecter 
le  lien  conjugal,  le  législateur  des  Hébreux 
leur. montre  cette  union  bénie  dès  le  com- 
mencement par  TEtemel,  et  la  peine  du  feu , 
iong-temps  avant  la  loi  ,    prononcée  contre 
l'adultère  dans  la  personne  de  Thamar.  Ce 
délit  est  mis  au  rangde  ceux  que  le  Seigneur 
défend  dans  Tabrégé  de  ses  lois  :  2  w  ne  com- 
mettras point  d'adultère;  et  parce  que  c^est 
dans  le  coeur  que  ce  crime  prend  naissance, 
les  désirs  même  sont  interdits  :  Tu  ne  dési-- 
reras  point  la  femme  de  ton  prochain. 

Ces  défenses  sont  répétées  en  plus  d^un 
endroit ,  et  la  peine  de  mort  portée  contre 
ce  crime.  «  Si  un  homme  ,  dit  la  loi ,  corn- 
met  un  adultère  avec  la  femme  d'un  autre , 
les  deux  coupables  mourront  de  mort,  et  tu 
ôteras  le  mal  du  milieu  d'Israël  (2).  » 

Si  la  peine  de  mort  paraît  ici  trop  rigou- 
reuse ,  qu^on  pense  aux  maux  que  l'adul- 
tère traîne  après  lui.  Ne  parlons  ni  de  l'ou- 
trage qu'il  fait  au  mari  (  il  est  des  temps  el 
des  mœurs  où  l'on  y  est  moins  sensible  ) ,  ni 
des  dissensions  et  des  haines  ,  ni  des  noir- 

(1)  Principaux  soias.  Fuit  hœc  sapîentia  prima ,  con--^ 
€Mu  prokibere  vago  y  date  jura  mariUs.  Horat.  episù 

(\)Du  mit/eu  d'Israàh  Y  oyez  Lëvit.  XX  ,  lo  jDcufc 


ceurs  et  d[e8menrtre5quf'U.péutocca5ic>fiii^ 
Quand  il  ne  ferait  qu'iniroduir.e  dans  uw 
maison  un  héritier  étranger  ,  qm  ^q  ^^rla- 
géra  les  biens  avec  le*  enfans  le^itirt^s  >  ce 
ferait  déjà  le  plus  lâche  et  le  pim  mln%sdiâb]e 
des  vols;  mais  il  ravit  encore  des  hiens  plus 
précieux  :  à  une  mère  de  famille  lacbasteté, 
au  mari  le  cœnr  d'une  épouse,  etauH^nfwa^ 
la  tendresse  d'une  mère. 

Cette  sévérité  était  d'autant  plus  néees-' 
saire  au  commencement  des  sociétés  ,  que 
les  législateurs  avaient  affaire  h  des  homotes^ 
accoutumés  à  ^indépendance  x  et  dont  le* 
passions  indomptées  n'aui aient  pu  être  re- 
tenues par  aucun  autre  frein.  Aussi  voit* 
on  que  toutes  les  législations  anciennes  pu^ 
nissaient  ce  crime  trè^-sevèremcat  (  i  )-  Cé- 

(i)  Très-sévèrement.  Les  ancieniiey  lo}^  des  Arabes  # 
(tes  Lydiens ,  Athéoiens  ,  etc.,  condamBaient  à  la  mort 
les  deux  coupables.  Chez  les  Egyptiens  ,  l^honime  adul- 
tère ^tait  puni  par  mille  coupa  de  rerges  j  et  la  femvM 
trait  le  nez  coup<^.  Les  premiers  Romains  ,  lorsqu'une 
femme  ét^tt  convaincue  d'adultère  ,  laissaient  à  son  marî 
et  à  ses  parens  la  liberté  de  la  faire  mourir  comme  ils  ju^ 

Seraient  i  propos.  Convictani  adnherii  ^  disent  les  loi* 
es  <lou2e  tables  ,  vireicagnati.,  uti  volent  ^  necanlo, 
La  loi  Juh'a  condamnait  riïanuiie  adultère  à  périr  par  Wr 
glaive*  Lex\Julia  tenièra tores  alienurum nuftiarttni^la^ 
^io  punit»  (  Insi.  S-  ^^^^  ^^^  Juliai.  ) 

M^is ,  dans  la  suite  êes  temps ,  chez  la  plupart  dpi 
peuples  ,  les  peines  furent  moins  rigiûuceuses;  &ok>a  oâ 
condamna  la  femme  -adultère  qu'à  être  exclue  des  tem- 
ples et  des  cérémonies  religieuses  ,  et  si  elle  osait  y  P«^ 
raître  ,  le  peuple  pouvait  Hnsulter  et  la  maltrati"er*^dflr 
toute  manière  ,  la  mort  seule  exceptée.  Chez  d*autrftf 
peuples  ,  on  so  contenta  de  promener  par  les  rue»  les 
<^ux  coupable»»  assis  cîos  ^  dos  sur  un  âqe ,  «t  ev.posés 
aux  moqueries  et  aux  insultes  du  peuple.  D^i»,  les  «Ler-^ 
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ftrit  toujours  la  peine  de  mort,  ou  des  peines 
corporelles  trè^-doulourenses  ;  el  la  rigueur 
ne  s'adoucit  que  quand  W  mœurs  furent  o«i 
plus^  formées^  ou  tout-à*fait  corrompues. 

$•  IL  riol. 

r 

.  Votis  distinguez  ordinairement  denu  soi^ 
tes  de  viol ,  cekii  de  rapt  et  celui  de  sëduo 
tion-.  Le  vi^  de  rapt  élait  puni  de  morl  par 
ks  lois  romaines  (i) ,  soit  qu'il  fôt  com^ms 
a^ee,  une  £emn»e  mariée ,  ou  avec  uue  per^ 
%0Bne  Ubre,  (ilie  ou  veuve. 

Le  législateur  fauébren  met  une  différence 
Mteeid  viol  d*uii«  fiik  fîaneée  (2)  ,  et  le  viol 
(l'iiae  0Ue  non  fiancée.  Daus  le  preimor  cas<^ 
il;<»^#ftiin^  qM«  le  coupabJe:  sera  mis.  à  inQrt> 
ainsi  qitela  fiancée  elèe-m^me,  s'il  eskàpro* 
^umer  qu'elle  ait  cédé  sans  résistattee  à  s€ft 
désirs.  «  Sî  une  filte>  dtl-ii,.  a  été  iia»cée  à 
WïbcHiime^  ei  qu'un  aalre>  l^s^aiil  tarouvoe 

WïB  temps,  de  l'cgipire  romaîa,  Jastiinieii  borna  In  i^eîn^ 
de  la  femme  ^di^ltère  k  être  battue  dei  ycrges  ;  et  ren* 
fermât  dans  on  monattèft  ,  d*oii  le  mari  poiivïiit  la  ve* 
tirer  an  h^vA  d«  dfiMJ^  anA.j  aan*  q^^i  eUe  y  ratait  tou^ 
sa  vip. 

(1)  Ptir  les  Ihh  romaines.  Ce»  loi»  furent  |^u»  ù^ûvl^ 
?eus«a  contre  le  viol  de  rap^  qtic  contre  PaduU^e*  D^im 
très  législateurs  ,  au  contraire  >  i^unircnt  le  viol  4&  rapt^ 
même  avec  une  femme  niarlée  ,  moins  sévèrement  que . 
Vadultère ,  parce  que  ,  disaient-lfe  ,  le  viol  n\>atrage  qn^ 
le  corpa  ,  au  lieu  que  l'adultère  corronipt  lacoBur.  i)«» 
législateurs  considéraient  plutôt  le  tort  que  Vadultèr© 
h\x  au  mari  et  aux  enfans  :  les  Romains  punissaient^ 
dans  le  viol  de  rapt  »  l'attentat  contre  le  bon  ordre  et  lA 
•ûreté  publique.  Aui. 

(a)  FiVe  fiancée»  Il  en  était  de  même  par  conséquent 
éa  viol  d'une  femme  aiyant-mari*  Amt» 
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dans  la  ville ,  ait  commerce  avec  elle ,  vous 
les  ferez  sortir  tous  deux  à  la  porte  de  la  ville^ 
etvouslesIs\piderez,  et  ils  mourront;  la  jeune 
fille,  parce  Qu'elle  n'a  pointcrié,  etPhomme, 
parce  qu'il  ]i  violé  lafemmede  son  prochain  5 
et  tu  ôleras  le  mal  du  milieu  de  toi.  »  N^a- 
voir  crié  ni  avant  ni  après ,  c'était  bien  la 
preuve,  sinon  d'un  plein  consentement,  au 
moins  d'une  faible  résistance. 

«  Mais,  ajoute-t-il ,  si  quelqu'un,  trou- 
vant dans  les  champs  une  fille  fiancée  ,  lui 
fait  violence ,  alors  l'homme  mourra  seul  ; 
et  tu  ne  feras  rien  à  la  jeunefille,  parce  qu'elle 
n'a  point  péché ,  et  qu'elle  ne  mérite  point 
la  mort  :  il  en  est  de  ce  cas  comme  si  quel- 
qu'un s'élevait  contre  son  prochain ,  et  lui 
était  la  vie  :  cette  fille  était  dans  la  campa- 
gne ,  elle  a  crié ,  et  il  ne  s'est  trouvé  person- 
ne qui  vînt  la  délivrer.  »  (  Dent  xxii ,  23.  ) 

Que  si  la  fille  n'était  point  fiancée  y  la 

{)eine  devenait  moindre.  «  Si  quelqu'un,  dit 
a  loi ,  trouvant  une  fille  non  fiancée  ,  la 
prend  et  lui  fait  violence  ,  il  paiera  au  père 
cinquante  sicles  d'argent ,  et  il  épousera  la 
fille  ,  sans  pouvoir  jamais  la  répudier.  3^ 
(  Ibid.  y  28.  )  Ainsi  la  fille  avait  un  état  as- 
suré ,  et  l'homme  était  puni  par  la  double 
perte  et  de  son  argent  et  du  droit  de  divorce  ; 

f)eine  qui  pouvait  suffire  chez  un  peuple  oà 
es  femmes  s'achetaient,  et  où  l'on  ne  con- 
naissait pour  le  mariage  aucune  distinction 
marquée  de  rang  et  de  naissance. 

Celte  loi  paraîtra  sans  doute  plus  sage  que 
celle  de  SoW  ,    qui  ne  punissait  le  viol  ^ 
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même  de  rapt  ,  que  par  une  amende  de 
ftent  drachmes  (i).  Ainsi  la  peine  parut 
bientôt  trop  légère  :  on  porta  Pamende  à' 
mille  drachmes  ,  et  peu  de  temps  après  on 
obligea  le  ravisseur  à  épouser  la  fille  qu'il 
avait  violée  (i).  C'était  précisément  se  con- 
former à  la  loi  de  Moïse. 

§.  111.  Séductions, 

Le  législateur  hébreu  ne  laisse  pas  non 
plus  la  séduction,  proprement  dite,  impu- 
nie. «  Si  quelqu'un,  dit-il,  séduit  une  fille 
nop  fiancée,  il  sera  obligé  de  Tépouser  et  de 
m  faire  un  douaire«  Mais  si  le  père  de  la  fille 
ï^fiise  absolument  de  la  lui  donner ,  le  sé- 
ouctenr  paiera  au  père  la  somme  qu'on  a 
eouiume  de  donner  pour  l'achat  des  vier- 
ges ;  »  (  Exod.  XXII ,  lO.  )  c'est-à-dire ,  cin- 
Tianle  sicles  d'argent, 
^es  Athéniens  avaient  une  loi  semblable. 
■Wais  les  lois  romaines  furent,  pendant  quel- 
^^e  temps  ^  plus  sévère^.  Le  sédncteur/s'il 
était  de  naissance  ,  perdait  la  moitié  de  ses 
ojens  ;  et  l'homme  du  peuple  était  banni. 
I^ar  ces  lois  n'étaient  pas,  comme  celle  de 
Moïse ,  d'une  sévérité  unifiM-me ,  et  sans  ac- 

I  ^  'J^  *yo/.ofi,')  Henri -Etienoe  cité  un  passage  où  cette 
■fï^eiide  n'est  porte'e  qu*à  dix  drachmes  ,  x^l*^«^'  (^txa. 
**^n^a«  TccîacfBai ,   mais  il  ne  dit  par  d*où  il  Va  tir^ 

(*)  Qu'il  avait  violée,  Tov  ôicctfautvov  x^P^^"^'*'^ 
'     ^''^^^^' {  Petit,  leg.  4M*.)  ../ ,  .     . 
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ception  de  personnes  :  elles  avakmt^4efi^ 
jwesure^,  et  Irailîûent^  même  pour  les  pei^^ 
4es  cricoes  ^  uès-^iaégalea^ot  Içs  citoyens 

w 

$.  IV.  J^rosiktéiion» 

La  plupart  des  législations  anciennes,  loiq 
de  défendre  la  prostitution  ,  Tantorisaient 
hautement.  C'était  même,  dans  ces  siècles 
de  superstition  et  d*impureté,  une  pratique 
de  reiij^on  pour  le  sexe«  Cke&lapkipartdes 
peuples  de  l^Orieut ,  phéniciens  ,  «yrieas  j 
Sâbfylonieus ,  etc»(0 ,  les  f^meskes  $^i  prpsti* 
tuai^Qlen  llbonneBr  de  le4)trs  dieux,;  etde^ 
troupes  de.  filles  attachées  aiiE  temples.  ^ 
Baa^PeoF ,  d^  Vén^s  ,  de  Priape  ,  etCo  s'J 
consacraient  à  la  déhaucbe.  p^iblic^ue,  l^ 
Girecs  mêine  n'igQorèrent  poiisit  ces  mfa9#ie# 
religieuses  ;   le  seul  temple  de  Vénus  >    k 
Connthe,  eut  jusqu^à  'éen%  mille  de  ces  c<inf 
ôacrée^.  Le  salaire  delà prostitutioit s'offrait 
j|ux  dieux  s  H  e^était  ua  des  plus  richcts  re^ 
i?eni}s  de  leurs  templeSt     . 

Moïse  oe  ferme  pas  les  yeum  sur  ces  dés^r 
dresv  It  interdit  expvesA^ineitt  cet  in£i«M 
«métier  auR  lilles  de  son  peuple  :  «  IJ  n'y 
aura  peint  de  coiiPracrées  ,  (  c'est-à-(Jipe  dfl 
prostituées  )  entre  les  filles  d'Israël.  (Deut. 

(i)  BahY^onicns  ,  etc.  Voy.  Barac  ,  Hï?r»idot«,  Stra^ 
i>o»  ,  Justin  ,  Valère-Maxîme  ,  etc.  L«»urs  texte»  »^  trour 
VOTpnt  dans  Spencer ,  Seldcq  ,  de  diis  Syns ,  efc.  M.  de 
Voltaire  a  beau  prendre,  en  gâtant  chevalier,  \es  ftntnçi 
de  Babylone  sous  sa  protection  ,  oo  en  croira  plutôt  les 
témoignages  de  Baruc  ,  d'Hérodote  ,  St  StraJbon ,  etc. , 
que  ses  Tains  raisonnemea«. /^Mitk  ..     ^\ 
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«xrjr  ,  17.  )  Il  fait  défense  aux  pères  d'abu* 
iér  de  leurantoritë  patertieUe  ,  -eu  livrant 
leurs  filles  li  ces  d(?bMich<?S  ;  et  pOHr  lent* 
Mei^  ces  tttatbeufenxprl^tetles  de  religion  qui 
ëgaràtertt  lès  âWltes  périples,  il  lajrdédarè 
«  qu\isët*  offrir  dans  son  téttipte  le  prix  dé 
la  prostiCtitfon  ,  ce  serait ,  au  lîeft  de  itii 
Jjlaireîî'fMntfer,  et  s'a* tirer  ses  ve^gfeamîes.» 
i  De\V€.idÎ!ti*r',  18.  )  Qiielle  est  Pâme ,  si  peu 
touchée  delà  vertu  et.de  rhonnéteté  publi- 
cfue  ,  qui  ne  sente  ici  l'excellence  de  la  lé- 
^slation  mosaïque ,  et  sa  supériorité  *ur 
wHfe^  de  tons  cei'^enples  idolâtres  ? 

Le  hîgialaiettt-ne  ttéfetMi  mUle  part,  ^en 
ternes  ei:prés,  ^à  pf ôstftntion  des  étrangères^ 
WSiisr  Terril  âë  s^  législation  ést  si  opposé  1^ 
Fîdolâtrie ,  et  ces  prostitutions  j  tenaient  de 
*i  çfrês,  eltes  <?tSîetî(!si'î^ropt'es  à  y  conduire, 
tlfi'il  y  a  lout  liet1=dê  cMte  ijue  sg^  àé^miBB 
^'éterîdaiemt  jasqtie-4à'.'  G'èst  te  Sentiment  de 
Phi^on ,  dé  Josep^e,  et' de  la  plupart  ée  nos 
ttisiitre$.  Aiissi,  tantcïuelafelijyi'onetlestois 
foreûl  respectées  pariYri-ttos  pè^es  ,  on  n^y 
vit  jamais  de  ces  lieux  de  débauche  permis 
ou  4)hitôt  autorisés  par  tant  de  légistations , 
et  dont  îes  république^  fnême  de  la  Gi^ète 
tiraient  unhonteux  revétlii  (  1  )  :  odieux  tom- 
ttierre^  que  le^  jitHsconsitltes  romains  pei*- 
tîiettfiient,  qu'ex^e^VçaieM  le«  plu^  booïiêtes 
gens  (  à)  ,   et  dont  ntf  totigii^ntpas  mêîïïe 

fi)  ffrtfUeur  reveau.  IIppvix^v  t«A.06»  Voje*  Eschinc 
tontrè  Tim arque.  Aûc»       '    " 

(a;  r^i  plus  lionne  les  gens,  V^>iéS6  Aii!û-»0*l*e|  NtHlU 
atnqVeé  ,  lîv.  it- ,  tW.  iivy.  kuii 
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quelques  empcreurs(i).  Quand  on  pense  aux 
querelles,  aux'vols  ,  aux  meurtres  que  cci 
}ieux  occasionnent ,  aux  n;}aladies  cruelles 
qu'ils  entretiennent  et  qu'ijs; répandent  par*: 
mi  les  peuples  ,  au  tort  qipi^ils  font  en  taut^ 
nsba^ière  à  la  propagation,  pç ut- on  ne  pas 
louej?.  la  législation  qui,  ne  les ,  permettait 
point ,  et  ne  pitô  plaindre  le^  n^iioiis  où  la 
corruption  des  mœurs  forçait  de.  les  lolerçr? 

5  •  V.  Désordres  contre  nature. 

w        i  ■  *  • 

-1,  Un  genre  d'irapudicité,.âi  peine  conceva- 
ble dans  les  individus  les  plus  gro^iers  ejt 
le6  plus;  abruJtis  de  l'espèce  oumajine  ^  s'^it 
répjindu  dans  ces  clima^ts.  Le  silence  des  lois 
semblait  l'autoriser  parpai  les  peuples  dia- 
nauëens  ,  et  une  religion ,  ou  plutôt  un  fa- 
natisme aveugle,  le  consacrait ,  en  quelque 
sorte,  dans  ccrlaiQ& can^pns  de  TËgypte.  Le 
législateur  avait  provenu  son  peuple  contre 
la  contagion  de  ces  exemples.  «  Qe  sont  des 
abominations  ,  leur  avait-il  dit  \  c'est  parce 
que  ces  peuples  se  sont  abandonnés  à  ces  dé- 
règlemens  monstrueux,  que  cette  terre  va 
les  vomir  hors  4<e;.son  sein  :  n'imitez  donc 
point  leurs  crimes  détestables.  »  A  ces  ex* 
horlations  il  joint  une  loi  formelle  etla  peine 
capitale.  «  L'homme  ,  dit-il ,  sera  puni  de 
mort ,  et  vous  tuerez  aussi  la  bête  :  la  feni- 
me  et  Tanimal  mourront  de  mort  :  leur  sang 
est  sur  eux  (2).  «  Non ,  dit  Philon,  qu^une 

(1)  Quelques  empereurs,  Voy.  Dion  Cassius  et  Sué- 
tone I  1.  IV ,  ch.  XLi.  /iut. 

(2)  ^ur  eux*  Lévit,  xviu  ,  a3  iCbeut.  xxi;  1%  Aut», 
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béte  puisse  être  coupable  ;  maïs  afin  qu'il 
Ile  naisse  point  de  monstres  de  ces  abomi- 
nables conjonctions  ,  et  qu'il  ne  reste  dans 
le  pays  aucun  vestige  de  ces  infamies.  » 

Un  autre  désordre  était  encore  plus  com- 
mun dans  ces  contrées.  Sodome  en  avait 
donné  l'exemple  ;  et  la  punition  de  cette  ville 
exécrable  n'en  avait  point  éteint  le  goût  dans 
les  peuples  d'alentour.  Le  iaint  législateur, 
non  content  d  avoir  rappelé  à  ses  Hébreux  la 
terrible  catastrophe  qui  avait  englouti  ces 
cinq  villes  et  leurs  cohpables  habitans,  leur 
fait  une  défense  expresse,  et  sous  peine  de 
mort ,  d'imiter  ces  horribles  inipudicitésV 
«  Ils  ont  fait ,  dit-il ,  un  crime  abominable  i 
ils  mourront  l'un  et  l'autre 5  lieursangestsur 
eux.  »  (  Lévit.  xvm ,  22,  ibid,  xx  ,  i3,  ) 

Cette  loi  paraîtra  sans  doute  encore  d'utie 
rigueur  barbare  au  philosophe  (  nous  ne  le 
nommons  point  par  égard  )  qui  traite  si  lé- 
gèrement ces  abominations,  et  qui  n'en  parle 
que  comme  de  bagatelles  et  de  fadaises  (1): 
Mais  qui  pensera  sériensement  à  la  turpitude 
et  à  l'iufamie  de  ces  désordres  ,  et  combien 
ils  nuisent  à  la  population,  ne  pourra  qu'ap*- 
plaudir  aux  précautions  sévères  du  législateur 
hébreu  pour  en  préserver  son  peuple.  Il  le 
voyait  entouré  de  nations  livrées  à  ces  hon- 
teux déréglemens;  il  crut  avec  raison  qu'il 

(i)  Fadaises.  Voy.  le  Dict.  phil.  ,  art.  Amour  socra^ 
tique.  W  nous  semble  que  cet  article  n'aurait  pas  dû  pas- 
ser du  Dictiormaire  dans  la  Raison  par  alphabet ,  après 
les  vifs  et  )usces  reproches  qu'il  a  v^as  à  son  aatear  de 
la  part  de  plusieurs  ffcrivains  ;  tant  oempatriotes  c|[tt'd» 
trangers.  Cfirét, 
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fbllait  retenir  par  la  crainte  d'un  chàtimetil 
rijjoureuE  ceux  qui  seraient  portés  à  suivre 
leurs»  exemples. 

En  effet,  ses  lois  continrent  long- temps  ses 
Hél>reux.  Mais  quandl'idolàlriepénétradans 
kiJialioasous  nos  roi^  impies,  avec  les  cultes 
feuxet«^p^r>slitieuxdes  peuples  païens,  leurs 
mœurs  s'intrpduisiréni  parmi  nous.  En  vain 
le  législaleup^v^l  dit  :   «  U  n'y  aura  point 
àe  v^msjàcté  d  enU*|&  les  enfans  disraél;  et  tu 
B  offriras  point  à  4'Eternel  ton  Dieu,  le  prix 
du  cîhien,(i.).  »  Dès  le  t^mps  de  Roboam,  ou 
vii  des  hon^nies  abominables  se  dévouer  à 
ce$  débaucbiea.  Chassés  du  pays  parAza,  ils 
repatrurent  sous  son  dU»  qui  <en  poursuivit  les 
restes^  Le  désordre  C4?pi«saut  avec  l'impiété, 
il  y  en  eut  même  d'établis  dans  le  temple  ; 
etI*uiiedesactioûs»quel'écriturerélèbredans 
JosidiS^  e^t  de  les  avoir  cxlerminés  (2). Après 
la  càpttvilé,  on  vil  renaître  encore  ces  abo- 
viinations  ;  et  entre  autres  impiétés  que  le 
socri^ége  Jason  iniFoduisit  dans  Jérusalem  , 
il  y  apporta  cet  iii^me  usa^e   des  Grecs. 

Ce  fut  jusque  dans  celle  Grèr^  si  vantée, 
qu^^n  vit  régner  ces  coi^pabl^s  et  odieux 
«oftout*^.  Loin  d'en  rougir  ,   les  poètes  les 

(i)  1>  ffrijp  du  ehicn»  Voy.  Dent,  xxrif,  18.  Noui 
Crovons  que  par  cette  exprceston  le  i<^slatPur  eotead 
ces  hommef  iali!\in<*s  qui  se  prostituaient,  à  prix  d^;irgent^ 
*u  proât  ées  teinplci  eà  Ws  étaient  «'titrete«u»v  Âiti, 

<i)  Ejrtcrmi'nt'^î,  Ainsi ,  toutea  les  ifois  que  l'idolâtrie 
mntrtit  dans  la  nations ,  ces  abomiiiatkms  y  rentraient 
avec  elle.  Par  où  l'on  ^.»t  ')a%tr  de  l'miîott  de  Hdeiâtrie 
^  de  ces  dissolu lioiis  ,  et  combien  les  peuples  idolltres  , 
voisins    des    Juîls^    triaient    prD^KMWine»t    oorronpot» 
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cftantèrent  >  les  philosophes  s'en  firent  les 
panégyristes, et  ]es  législateurs  n'osèreni  les 
proscrire.  Minos, dît-on,  les  autorisa  :  Sparte 
vit  l^s  deux  sexes  s'y  livrer,  et  ne  punit  que 
la  m^habilelé  de  ceux  qui  se  laissaientsiir- 
prendre.  Rome  imita  ces  désordres  ,  et  les 
cbefe  de  la  république ,  sentsoit  les  funestes 
conséquences  d'un  tel^ice,  menacèrent  inu- 
tilement de  le  cmnir  par  le  glaiv^e  (i).  On  le 
vit  eou  vert' de  Ja  pourpre,  assis  sur  le  trône, 
placé  enfin  parmi  les  iJieux.  Quelles  hiœiirs, 
menteur,  que  les  moeurs  de  tous  ces  peuples 
idolâtres  !  Quelle  religion  ,  que  celle  qui  fa- 
vorisait et  consacrait  ces  impudicités  !  Et  vous 
vow  récriez  si  souvent  et  si  hautement,  mon- 
sieur ,  sur  la  rigueur  avec  laquelle  le  légis- 
lateur hébreu  proscrivait  un  culte  absurde , 
qui ,  aux  sacrifices  de  sang  humain  multi- 
pliés ,  ajoutait  ces  abominations  !  Et  votre 
siècle  a  vu  de  prétendus  sages  comparer  , 
préférer  même  à  la  révélation  cet  indigne 
culte,  le  rappeler  par  le'iirs  vœux  ,et  sou- 

£frer  après  son  retour  !  Voilà  des  plaintes 
\éa  {ondées ,  et  des  désirs  fort  honnêtes. 

§.  VI.  Occasions  d^impudidté  prévenues:  bois 
sacrés  ,  et  deguisemens  du  sexe  défendus  :  mo? 
àestie  recommandée. 

■  « 

C'était  pour  prévenir  tontes  ces  dissolu- 
tions ,  dont  l'iâolàtrie  fournissait  Toccasioa 
et  le  prétexte ,  que  Moïse  fit  une  défense  qui 

(i)  Par  le  glaive.  LexJulia  çîadio  punit,,,  et  eos  qui 
cwn  mascuUs  nefàwiam  libidinein  exercent  soient* 
li^it.  J.  Item  lex  Jalia.  Aut. 

3.  8 
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peut  d'abord  étonner  quelques  lecteurs.  «Ta 
ne  olanteras  point,  dit  il >  de  bocages  autour 
de  l'autel  de  ton  Dieu.  »  (Deut.  xvi ,  21.) 

Abraham  en  avait  planté  dans  les  lieux 
où  il  adorait;  et  quelques-uns  de  ses  descen^ 
dans  avaient  suivi  son  exemple.  La  verdure 
des  arbres  et  la  fraîcheur  de  leur  ombre 
offraient  aux  adorateurs  une  retraite  agréa- 
ble danis  ces  climats  :  le  silence  et  robscn^ 
rite  de  ces  bois  sacrés  pouvaient  contribaer 
au  recueillement. 

Les  peuples  idolâtres  en  plantèrent  aussi 

autour  des  autels  de  leurs  faux  dieux»  Mais 

l'idolâtrie  abusa  bientôt  de  ces  bocages.  Us 

devinrent  le  rendez-vous  de  la  débaucbc  et 

.  le  théâtre  du  crime. 

Dans  la  crainte  que  ses  Hébreux  n'en  abu- 
sassent de  même,  le  législateur  leur  défend 
d'en  planter  aucun  ;  et  parce  que  les  païens 
variaient  leurs  arbres  selon  les  différentes 
divinités  qu'ils  adoraient ,  il  les  leur  interdit 
tous.  «  Tu  n'en  planteras  ,  dit-il ,  de  quel- 
que arbre  que  ce  soit,  »  (ibid.) 

C'est  encore  pour  prévenir  les  occasions 
de  ces  désordres ,  qu'il  défsnd  à  son  peuple 
l'usage  commun  parmi  leurs  voisins  idolâ- 
tres ,  qu'en  Thonueur  de  leurs  dieux  un  sexe 
prit  quelquefois  ks  habits  de  l'autre.  «  Là 
femn»e,  dit-il,  ne  portera  point  Thabit  d'un 
bomme ,  et  l'homme  ne  se  vêtira  point  de  la 
robe  d'une  femme.  Quiconque  le  fait  est  efl 
abomination  devant  l'Eternel  ton  Dieu.» 
(Deut.  XXII 5  5,)  Indépendamment  du  des- 
^^jp  de  fléUir  un  nsa^e  consacré  par  l'idole 
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'j-ie ,  on  sent  que  ces  déguisemeos  ne  pou- 
raientqiie  donner  lieu  aux  impudicttés  qu'il 
voulaitbannir  (i). 

C'avait  été  de  même  par  des  vues  de  dé- 
cence que  le  législateur ,  qui  ne  craignait 
point  les  détails  quand  iU  pouvaient  être 
tililes  aux  mœurs,  avait  ordonné  aux  prêtres 
de  porter,  dans  le  temps  de  leur  service ,  des 

caleçoDs  de  Un  ,  et  de  monter  k  l'autel  par 
une  rampe  douce  ,  et  non  par  des  degrés  } 

atin  que  tés  assistans  ,  placés  plus  bas  ,  n'a- 
perçussent rien  qui  pût  choquer  la  modestie. 

(Eiod.  xxvni,  4*.) 
Une  législation  si  attentive  à  la  décence  ; 

H  amie  de  l'honnêteté  ,  n'était-elle  ,  mon-^ 

siear ,  qu'une    législation   de  barbares  ? 

Comparez  ces  sages  institi>tions  à  la  nudité 

des  femmes  même  et  des  tiUes  de  Lacédé^ 
'2)  ;  et  dites  qui  connut  mieux  les 
la  pudeur ,  du  législateur  des  Spart 

ailles ,  on  de  celui  des  Hébreux  ? 

(')  foulait  bannir,  m  De  tout  t^mps ,  dit  (m  eomaitMr- 
tueur  dont  ooua  empriuitaDs  SDuvrnt  lea  iditt  (  Chais  ), 
la  iije,  coDiluctcura  des  peuplei  curent  le*  yeui  ouferU 
»ur  cei  d^Quei^ii*.  Platon  «Mure  qu'il  «■*  i>oo«ro  l'w- 
w  lU  IfDature  que  les  hommes  se  reTêteiit  en  femmes  : 
'I  C'baniiidaa  condunne  eedx  qui  se  sont  rendoa  coap*- 
Weidece»  déguisemeos,  à  ttre  eiposrfs  tràl*  jonrB  de  smts, 
<>*■»  lei  aAsembUes  puMiinies  ,  avec  lenrs  habit*  d'eid- 
PniBt.  »  Aut. 

(.^)Dei  filles   de   Lacédéma  )ura  d« 

lannte  ,  leg  jeunes  personnes  de  :e  coii|i> 

MttïifQt    nus  ,    et   dansaient    ei  Bt  /ia(. 

Veelle  Hgulatloa  !  Non.tenlem<  ^P^rte , 

™  M.  de  Montesquieu  ,  ètaien,  t  senli- 

"ww  muarelt,  elhs  icaieal  la  ^'*sfm^ 


mone  (2) 
Wï  de  la  T 


J.  VII.  Mariages  défendus  auxïsrnért.^^avKUi 
Chananèens.  Raisons  de  ces  défenses. 


\jeii.  niarlages  même ,  si  les  législaleun 
n'y  veillaient,  pourraient  détenir  une  source 
de, corruption. 

j  Pour  y  obvier  ,  Moïse  le  d(5fend  à  ses 
Hébreux  ,  d'abord  avec  les  Cbananéens  ; 
car  c'est  particulièrement  f  i)  de  ces  sept  na- 
tions qu'il  leur  dit  :  v  Tu  ne  t'allieras  point 
pur  mariage  avec  eux;  tu  ne  donneras  point 
les  filles  à  leurs  lils,  et  tu  ne  prendras  point 
leurs  filles  pour  tes  ^ls.»Ces  nations  étaient 
dévouées  à  l'anathème  ,  et  le  léâislateiir 
Connaissait  leur  attachement  à  l'idolàtriei 
et  leur  dëpraVoJion  extrême.  Il  craignait 
«vec  raison  que  son  peuple  ,  séduit  garces 
étt'afigèf es ,  ne  prît,  avec  leur  culte  lupiej 
4«4irâ  iDflCurs  corrompues  ,  leurs  sacrinces 
barbares,  et  leurs  prostitutions  religieuses- 
«  Certainement  i  dit-il,  elles  détourneroot 
•è%  nïoi  tes  fils  ,  et  la  colère  de  l'EterHel 
s'enflammera  contre  vous.  »  (  Deut.  m; 
Exod.  XXXIV  ,  »y.)  ^ 

".  (i)  C'ett,  J>art<'cûl!èreinent ,  etc.  On  croit. commune 
^mcDi  quB  Moiie  avait  ilefRadu  lea  mariages  avec  toui'> 
le»  rftrangircs.  C'jit  un»'  *rrCur  ,  ijue  nffutpnl  aSi't  1»  ^' 
r«,  et  l'sïomple  " 
it  i-Arlturc  Nppot" 
sans  ,u'  Ile  J""-'" 
LTSM  mftne'  an'  ?" 
II  He'breui   »"f'" 

le  racechanane*»»" 
On  pourrait  la  r^voiflcr  an  doute.  CAr«t, 


$»  VIU.  Mariages  défendus  aux  H^r^t^  mtfe 
proches  parens.  Pourquoi».  Degrés  o^  ce*  ma* 
riages  leur  étaient  interdits.  ^ 

Un  ^e$  désordres  de  ces  peuples  ëtart  tes 
ïnarÎDfjës  entre  proc  hes  parens.  t)a»s  îe  pre- 
mier âge  du  monde,  et  qnand  U  famille  de 
Noé  fut  restée  seule  sur  la  terre,  ce%  uiiiqns 
avaient  é\é  inévitahles.   Mais    lorsque   l^s 
honjmes  se  furent  multipliés,  et  que  les'fe- 
millés  réunies  commencèrent  à  rormejr  les 
étals,  la  nature  et  l'expérience  en  firent  sen- 
tir le  danger  et  la  nécessité  de  les  prohiber, 
l^^QÏse  porta  sur  ce  point  l'attention  pii^s 
loin  qu'aucun  des  législateurs  orientaux  qmi 
Pavaient  précédé.  Par  tin  édit  soleniiel ,  il 
inierdit.ces  mariages  à  ses  Heireu^ç  ;  et  cet 
édit  renferme  les  motife  les  plui  capaliles  de 
Jeur  en  inspirer  de  Péloignement.    Ce  ^ont 
de^  aboiainatiaBs  que  le  Seigneur  déteste; 
et  c*est  de  sa  p^rt,  et  ein  son  noni  >~  q[u^il 
leur  fait  ces  défenses.  ! 

«  Alors,  dit-il ,  l'Etemel  parla  à  Sïoï&e  , 
et  lui  dit  :  Parle  aux  enfans  d'Israël ,  et  dis- 
leur  :  Je  suis  rfitemel  votre  Dieu.  Vous  ne 
fere»  point  ce  qui  $e  fait  au  pays  d'E^ypt^ 
où  vous  avez  hahité  ,  ni  ce  gui  se  fait  au 
pay§  de  Gb^naan  ou  je  vou3  mèoe.  ypigis 
n'imiterez  point  les  mœurs  de  ces  peiftple&, 
mais  vous  garderez  mes  statuts  et  me^  or- 
douuaiices.  Je  suis  l'Eternel  votre  IXeii. 
Que  nul  de  vous  ne  s'approche  de  eeUe  qui 
est  sa  profile  pareute.  Je  suis  l'Eternel.  » 
Entrant  ensuite  dans  les  dct^ula  d^s  degrés 
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de  parente  où  il  prohibe  ces  mariajges  >  il 
les  leur  défend  : 

1  .^  Entre  ascendans  et  descendans ,  père 
et  fille,  fils  et  mère,  aïeul  et  petite-fiUe,  etc. 
«  Tu  ne  découvriras  point ,  dit-il ,  la  nudité 
de  ton  père,  en  découvrant  celle  de  ta  mère  : 
c'est  ta  mère  5  tu  ne  découvriras  point  sa 
nudité  (1).  Tu  ne  découvriras  point  la  nu- 
dité de  la  fille  de  ton  fils ,  ni  de  la  fille  de 
ta  fiUe  ;  c^est  ta  propre  nudité  (2).  » 

^^.^Ei^tre  beau-père  et  belle-fille  (3),  beau- 


(1)  £4  nudiié,f  Le  mariage  du  fih  avec  la  mère ,  dîf 

Tautear  de  l'Esprit  des  lois  ,   confond  l'état  des  choses  : 

lé  fils  doit  on  respect  sans  bornes  à  sa  mère  ;  la  femipe 

doit  un  respect  sans  bornes   à  son   mari.   Le  mariage 

d'une  mère  ay<^e>on  fila  renverserait,  dans  l'un  et  dans 

l'autre  «  leur  état  naturel.  D  y  a  plus  :  si  le  mariage  entre 

la  mère  et  le  fils  était  permis ,  il  arriverait  presque  toa- 

iourt  que ,  lor^ue  le  mari  serait  capable   d'entrer  dans 

.  les  vues  de  la  nature  ,  la  femme  ne  le  serait  plus.  Le 

'  mariage  «ntre  le  père  et  la  fille    répugne  à   la  nature 

'  comme  le  précédent ,  quoiqu'il  y  répugne  moins ,  parce 

qu'il  n'a  fias  ces  deux  obstacles.  Mais  des  pères  toujours 

occupéfl  a  conserver  les  mœurs  de  leurs  èn&ns  ont  dû 

avoir  uji  éloignement  naturel  pour  tout  ce  qui  pouvait 

les  coiToimpres.  Aut. 

i%)  Ta  propre  nudité.  On  peut  remarquer  que  le  ma- 
riage du  père  avec  la  iille  n'est  nulle,  part  défendu  en 
termes  exprès  dans*  les  lois  de  Moïse  ,  mais  seulement 
par  induction  ;  apparemment  parce  que  c«  genre  d'ia- 
,ceste  était  plus  rare  chez  les  peuples  voisins.  Mais  com. 
ment  l'inceste  du  fils  avec  la  mère  aurait-il  été  plus 
commun  \  Serait-ce  ^ua  la  mère  passant  au  fils  comme 
partie  de  la  succession  paternelle  ,  l'idée  de,  propriété 
on  des  idées  fanatiques  de  religion  auraient  rendu  ces 
mariages  moins  rares,  quoique  plus  opposés  à  la  nature , 
et  aveuglé  ces  nations  jusqu'à  ce  point  ?  Edit* 

(5)  /?e//e-/?i/e.Solthfuoo  femme  du  filS;  ioit' fille  de 
ta  fenioie.  »  Aut. 


tîE  QùELQtxes  jmt8.    ^  t^$ 

Bis  et  beUe-mère  (i)  :  et  la  mort  est  la  peine 
qa^il  dëceme  contre  ceux  qui  contrevien- 
draient à  ces  défenses.  «  Si  un  homme,  dit« 
il  ^   a  commerce  avec  sa  bru,  ils  mourront 
tous  deux  :  ils  ont  fait  une  horrible  confu- 
sion; leur  sang  est  sur  eux.  Et  si  un  homme 
«^approche  de  sa  beUe-mère ,  et  viole  en  elle 
le  respect  qu'il  devait  à  Aon  pèrp ,  ils  moup- 
Timl  l^un  et  l'autre  :  leur  sang  est  sur  eux* 
De  même  5  aioute-t-il,  si  un  homme  épouse 
la  fille  et  la  mère  ,  ils  seront  brûles  au  feu 
lui  et  elles  (2)5  et  une  aclion  si  détestable  ne 
restera  point  impunie  au  milieu  de  vous.  » 

3.^  Entre  frère  et  sœur ,  beau4rère  et 
belle^sœur,  et  les  deux  soeurs  à  la  fois  (5)« 
a  Si  un  homme  y  dit-il ,  s'approche  de  sa 
sœur  de  même  père  et  dé  même  mère ,  ou 
de  même  mère  seulement,  ou  seulement  de 

(1)  Belle-mère,  Soit  femme  da  pire  ^  soit  mire  de  ht 

femme.  «<  Comme  les  enfans  ,  dit  M<  de  Montesquieu , 

babitent  ou  sont  censés  habiter   dans  la  maison  de  leur 

père  ,   et  par  consëquent  le  beau-fils  avee  la  belle^mère, 

le  beau-père   avec    la  belle. fille  ou  avec  la  fille  de  sa 

femme  ,  le  mariage  <fntre  eux  est  dëfendu  par  la  loi  de  la 

nature.  Dans  ce  cas ,  l'image  a  le  même  effet  que  la  rëa- 

lltë  ,  parce  qu'il  a  la  même  cause.  La  loi  civUe  ne  peut 

ni  ne  doit  permettre  ces  Inariages.  »  jiut, 

(^)^Lui  et  elles.  C'est-à-dire  les  deux  femmes  ,  si  elles 
ont  consenti  à  cette  conjonction  iilëgitime  ,  ou  celle  des 
deux  qui  aurait  consenti.  Aut, 

(3)  Frère  et  sœur,  «  L'horreur  pour  Pioceste  du  frère 
avec  la  sœur,  dit  encore  M.  de  Montesquieu,  a  dû  sortis 
de  la  même  source.  Il  suffit  que  les  pères  et  les  mères 
aient  voulu  conserver  les  mœurs  de  leurs  enfans ,  et  leurs 
maisons  pures  ,  pour  avoir  inspire  à  leurs  en£ains  de  l'hor- 
reur pour  tout  ce  qui  pouvait  les  porter  à  l'union  des 
deux  sexes.  >»  Aut» 
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même  père ,  stnt  qu'ils  soient  nés  âu-dèdans 
ou  au-idehors  de  la  maison ,  c'est  «De  action 
Jbonteuse  ;  ils  seront  exterminés  aux  yeux 
des  enfans  de  leur  peuple  :  il  a  découvert  la 
nudité  de  sa  sœur  ,  il  portera  son  iniquité. 
£t  si  quelqu'un  prend  la  femme  de  son 
frère^  c'est  un  opprobre  (1);  il  a  découvert 
Ja  nudité  de  son  frkve  ,  ils  seront  sans  ea- 
faDS  (2)-  Tu  n'affligeras  point  une  femme, 
«n  épousant  sa  sœur  avec  elle,  elle  le  voyant ^ 
fit  peudanl  sa  vie  (3).  » 

4'"  Entre  neveu  et  tante  paternelle  on 
materneUe  ,  dont  il  ne  fixe  'pomt  la  peine  $ 
lieau-neveu  et  belle-lahte ,  dont  il  dit  :  «  11^ 
jporteront  leur  iniquité  ,  ils  mourront  sacs 
enfans.  £ 

Puis ,  terminant  cet  édit  comme  il  l'avait 
commencé ,  au  nom  de  )  'Etemel  :  «  Gardez , 
leur  dit-il  de  èa  part,  mes  ordonnances  et 
mes  jugemens,  et  ne  suivp?.  point  les  juger 
mens  et  les  ordonnances  de  ces  nations  que 
)e  vais  chasser  dedevant  vous,  car  elles  ont 

(1}  Vn  opprolre.  MoïK  Ëail  ddr  «xception  i  cftM  lot, 
Aaaa  le  c«s  où  te  frtre  «eraii  mon  mq*  «voir  au  d'coiaM 
de  sa  Tpuve  :  il  laiua  iiihiigter  l'ancirnpe  loi  do  l^vînl  t 
qu'il  te  contenta  de  modérer.  Noua  eo  parleront  ailleura. 

(1)  Sans  enfant.  CvH-i-dire  qne  leurs  i^tilsna  ne  te- 
~     r  apf  art'OHnl ,   maia  comme 
AiBii  ,  dit  M.  Mif^baitlia  .  le 
;e  Aut.    . 

faut  conrlure  de  cfs  cxpre*- 
\Taài  d'epouwi  enaenible  le* 
ipWtn  BUCceui^emeiM.  Ces 
at  aus  Indei .  o4  ■<■  maris 
etiboa  pow  ^Ue-A|iw  Jfitr 
taate  que  toute  autre  femme.  Aut- 
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fait  toutes  ces  choses  ;  c'est  pouri^fiioî  je  les 
ai  en  abo.minatîon.  »  (Lëvitîg.  xvitt  et  xx.) 
Et  panni  les  malédictions  gin  devaient  être 
lues  devant  la  nation  assemolëe,  i'anathème 
est  prononcé  contre  la  plupart  de  ces  con- 
jonctions  incestueuses. 

Mais^  dira-t-on  peutrétrç  ,  pourquoi  dé-* 
fendre  si  solenneUement,  et  sous  des  peines' 
si  sévères,  des  abominations  pour  lesquelles 
on  sent  naturellement  une  sorte  d'horreia-? 
Il  est  vrai  ;  leur  idée  seule  Xious  révolte  main- 
tenant, elle  nous  fait  frén^ir.:  mais  la  teneur 
même  de  cet  édit  est  une  preuve  qu'alors  ,* 
parmi  les  Egyptiens  et  les  Chananéens  ,  oa 
voyait  encore  des  exemples  de  (*cs  iucestes, 
même  aux  premiers  degrés.  On  les  a  JoAg-A 
temi>s  encore  aprè«  reprochés  à  plii^ic^v^ 
peuples ,  aux  Scythes ,  aux  Chaldéens ,  aûxr 
Assyrieas,  aux  Perses ^  etc.  (x)i  et,  quelqxi'ei 
répugnance  qu^on  ait  à  le  croire  ,  il  e*t  dif- 
iicile  de  se  refuser  aux  (témoignages  de  tant 
d'écrivains  qui  Tattest^^  (2). 

c 

(i)  Perses ,  etc.  M.  àe  Voltaire  rejette  çcf  aectisatibili 

ibrmëcs  contre  les  P«r«ef  ,  quoique  appuyées   du  t^itolii 

5 nage  d'hastorieas  contemporains,  et  ^ui  avaient  féeit 
ans  le  pays.  H  aime  mieux  en  croire  ies  ItiH'e^  àû'^^"^ 
roaslre ,  tfui ,  dit-il ,  défendent  tes  mariages  ,  mêM^  ' 
entre  cousins  germains:  Cette  raison  sera  excellente  f 
quand  il  aur^  démontré  l'authenticité  desT  pr^tentiûs  K.^ 
^reB  de  ZoroaKtre ,  qu'il  traite  lui-même  d*ç.bsiipd^  '^^^ 
^ùdies  indignes  de  Zoroastrê,  Eôit,  •'     "    "!'^à 

(1)  Qui  rat  testent,  CitQns  en  quelques-uns.  «t  AttiTHP^ 
dii  Priscus ,  s'arrêta  ptoûr  ^pott^er  s.a  fille'  £sca  ,  chose 
permis/*  par  l«»s  lois  des  Scythrs.  >>  Ces  mariages  inct^Si^ 
tueux  «ont*  epcore  f  n  néage'  |>ariTil  les  Târté^  df^sceVil^ 
dans  des  Scythes.  Ptolomrçe  assure  que  ,  ^îân's'l^A^ie  im^ 
lidÂooale  ■»  'le«  incestes  'du  fils  avec  la  merci  étaient  tpn^ 
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Les  mf  l^Ia^es  entre  frère  et  sœur  de  mê- 
sne  père  étaient  plus  communs.  Abraham 
même  avait  épousé  sa  sœur  de  père  (1)  ;  et 
«on  petit-fils  eut  tout-à-Ja-fois^es  deux  so^iurs 
pour  femmes.  Mais  cl^z  les  Egyptiens ,  Cha- 
Xianéens,Babyloniei^,  Perses^  etc..  Les  ma- 
riages même  entrç  frère  et  sœur  de  même 
,  snère  Quêtaient  p^  rares  (2).  Et  coDf>m€nt 
ces  commerces  incestueux  n'auraîent-ils  pas 
été  répandus  p^rmi  ces  peuple^?  la  religion 
les  y  autorisait  y  et  les  dieux  qu'on  y  adorait 
en  avaient  donné  Texemple  (3)  ! 

mniis.  Catale  les  reproche  aux  inag.e#  ,  Clament  Romaia 
aux  Perses.  Joignez  -  y;  Sextus  Ënipyricus  ,  Agathias, 
BarJesanes ,  etc.  yiut»  ' 

'  (k)  Sa  sàtwr  âé  père.  Ces  Mariages  étaient  permis 
inéme  apz  Athcniens  par  une  loi  expresse,  qu'ils  tenaient 
«ans  doute ,  comme  beaucoup  d'autres  >  des  Egyptiens; 
<][nV0Et  yaiinv  icac  tx  rœv  «aTtpov  acfcXcpaC.  Aut. 

(a)  JS^étaiént  pas  rares.  Voyez  Hérodote ,  Pbilon  i 
j^tbtôm^d,  Sextns  Enipyr.%  etc.  /4ut, 

(3)  Donné  l'exemple»  <♦  Si  queltjues  peuples  n'ont  point 
tejetë  les  mariages  entre  les  pères  et  les  enfans,  les  soeurs 
f  t  ItsB  frères ,  etc. ,  dit  M.  deNootesquiea,  qui  le  dirait t 
4es  id^es  religieuses  ont  souvent  £ai|  tomber  les  hontiBeft 
4ans  ces  ëgaremeiis.  Si  les  Assyriens  «  si  les  Permet  ont 
i^us^  leurs  mères,  les  uns. Kont. fait  par  un  respect  reli- 
ÊM9X  pour  Sëmiramis,  et  les  seconds  pour  Zoroastie* 
^  les  Egyptiens  ont  ^pous^  leurs  fosurs ,  ce  fut  encore 
no  délire  de  la  religion  égyptienne  ,  qui  consacra  ces 
■^age,s  en  l'bonneur  d'isls.  >»  L'auteur  du  livre  de  la 

/    .Çagesse  attribue  de  mtoe  è  Tidolâtrie  ces  mélanges  iiu 
fastueux. 
r,,ltous  croyons  que  ,  tt^té  des  premiers  temps  ou  ap- 

t     f^Tté  dans  les  sociétés  par  des  famille  ^  demi  barbares  , 
mdépendantes  e^  |isolé<|9  ,   aoi  n>vaient  pas  pu  ou  n'a»^ 
TaientjpM  voulu  aller  chereler  au  loin  des  épouses  pen* 
jàsfiit  qu'elles  en  trouvaient  dans  leurs  cabanes ,  cet  usage  ^ 
l^ar  Iç  défait  des  lois  ;  se  cqpserva  chez  quelques  peo^ 
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C^était  au  milieu  de  ces  nations  corrom- 
pues ,  que  le  législateur  des  Hébreux  don- 
nait des  lois  à  son  peuple.  Pouvait^il  ne  pa^ 
défendre  ^  sous  les  peines  les  plus  sévères , 
des  unions  si  nuisibles  à  la  conservation  de 
la  pudeur  naturelle ,  de  la  paix  et  de  la  sû- 
reté dans  les  familles  ?  Car ,  sans  parler  ici 
de  cette  horreur  secrète  que  nous  sentons 
pour  ces  alliances  ,  «ni  du  respect  que  dans 
la  plupart  de  ces  cas  Tune  fies  parties  doit 
liatureHement  à  l'autre ,  et  que  ces  mariages 
détruiraient  ;  sans  insister  sur  Tutilité  phy- 
sique de  croiser  des  races  pour  obtenir  des 
individus  plus  vigoureux  et  mieux  faits  y  ni 
sur  l'avantage  politique  d'étendre  les  liaisons 
et  les  motifs  d'attachement  entre  les  diffé- 
rentes famille^  d'un  état:  à  combien  de  dé- 
réglemens    et   d'impudicités    domestiques 
n'aurait  pas  donné  lieu  la  fréquentation  in- 
dîspiensable  «nlreproc^hes  ^  jointe  à  l'espé- 
rance d'une  union  légitime  (1  j  !  Combien  de 
haiûes ,  de  dissensions ,  et  peut-être  d'atten- 
tats ,  les  rivalités  entre  père  et  fils,  fille  et 
ïï^ere  ,   frère  et  frère  ,  sœur  et  sœur  ,  au- 
raient pu  occasionner  dans  les  familles  ! 

Aussi ,  tandis  que  divers  peuples  anciens 
de  l'Orient  se.,  permettaient  ces  mariages  > 

1^8  ;  et  <|ae -ffoMid  on  comniciicsr  d'en  rougir  ,  ei^eiv 
«Ouvrit  le  Vice  du  Toile  delà  religion. 

Oeat  sàms  donte  cette  indolence  ,  ou  cette  difScnlto 

d'aller  chercher  des-  femmes  au  loin ,    qui  conserve  en^ 

tore  dauB  quelques  hordes  sauvages  ces  mariages  inces* 

^«ux.  Edit. 

A^y  Légitfme.  Voy.  ce  qu'en  dit  l'évéqae  deTa}sk>r, 
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tout  rOcckfout  les  av<at  en  horreur.  Les 
Gdrecs  les  eompiaieul  piuroi  les  pUis  graB^s 
criiviea  ;  et  les  Komams  >  par  les  lois  des 
douze  taLles^les  pumss^eiit>co^iiieMoÏ5e>. 
da  dernier  supplice  :  ince^tum  pont\fices, 
.supremo  sunplicio  s4mciunto  (i). 

Mais,  si  le  Jëgislateur  hébreu  défend  les 
«lariases  entre  les  parens  les  plus  proches , 
entre  lesquels  la  fréqu^tation  était  plus  li^ 
bre  y  et  par  conséquent  le  danger  de  la  cor- 
ruption plus  à  craindre  ,  il  ne  donœ  point 
ii  ces  prohibitions  ces  extensions  inutiles , 
et  quelquefois  bia^arves  (2)  y  qui  y  dans  de& 
temps  d'ignorance  ,  rompirent  tant  de  ma* 
nages  ,  ei  vausèrenl;  tant  de  troubles. 

Nos  maîtres  estiment  qu'il  ne  les  défendit 
point  entre  oncle  et  nièce,  ni  entre  cousins, 
même  germains  ;  mariages  que ,  pendant 
long-temps,  \e^  lois  romaines  ne  permirent 
pas  (3)  ;  sans  doute  pâroe  que ,  dans  les  pre^ 

{\)  Sanciunto*  Voye«  Henri. Etiemie  ^,Juris  civilU 
fontes  et  rivi,  Aut. 

(a)  Bizarres,  On  attribue  la  plupart  de  ces  extensions 
auzOoths.  Edit» 

(5  )  Ne  i>ermirent  pas.  L'etnpereor  Claude  fat  le  pre» 
qiier  Rmnain  qui  épousa  sa  nièce  i  et  ^  pnalgr<(  la  loi 
qu'il  donna  pour  permettre  ces  mariages,  son  exemple, 
que  suivit  alors  par  complaisance  un  chevalier  romain  , 
ne  fut  iniit^,  quelque  temps  après,  que  par  un  affrancbL 
(•oa  in^me  qu^il  fut  permis  d'^o^ner  .99.  v^èc^  ,  iliUe  4l| 
frère,  on  ne  put  épouser  laiille  4e  sa  swur.  J^un^ç  (fuiem 
ex  tertio  gradu   Jicet  uvorem   ^ucere  ^    st4  iitatum 

/ratris  Jiham^  non  etiam  swQrif»  IJipi^n* 

iiea  mariages  entre  cpusins  germains  j'Mr/ent  4e^ndq4 

slans  Rome  ,  jusqu'à  ce  que  Carvilius  Ruga  ,  j^mit  açcui|4 

J*av^r  épousé ,   epuxrfi  les  lois  ,  sa  cousine  ^erf  i^ine  , 
tquelle  ëtaitfort  riche /IcpcmpJlf;  q^4,ai|itAi(  ^  ê^y^^ 


DE   QUPPL^KS  JUIFS.  l8t 

imers  temps  de  la  république ,  les  oncles  et 
lesâièees,  les  cousines etlesoousiiM  germaiiM 
habitant  ensemble ,  et  pouvant  se  voir  fami- 
lièrement 5  il  fallait  metire  entre  eux ,  pour 
prévenir  les  désordres ,  la  barrière  insurmon- 
table de  ces  prohibitions.  Chez  les  Hébreux» 
au  contraire ,  les  nièces  et  les  cousines  ger- 
maines ne  voyaient  pas  librement  leurs  on*- 
eles  et  leur^  cou^^s  giermains  ;  elles  ne  pou^ 
vaient  se  o^optrer  à  çux  que  i^ilées.  Ain^ila 
familiarité  n'^y^nt  pa^  lieu  y  ces  marj^es 
pouvaient  être  permis  >  sans  crainte  d  occa^ 
sionner  des  dérégleoiens  dans  le3  £a|iiilles. 

Il  est  probable  qi^e  ce  fut  sur  J'uss^e  pu 
étaient  les  femmes  ^e  paraître  vpilées^f^ou 
sans  VQil0 ,  que  le  législateur*  se  décida  pour 
permettre  ovi  probil^er  les  mariages  entre 
proclifs.  Quoi  qu'il  en^oit,  ses  loi$  ;  sur  ce^ 
objet  3  sages  y  décente^^  avouées  de  la  nature 
et  d^  la  vertu  >  comu^e  de  la.  saine  politi- 
que ,  prévenaient,  par  ces  prohibitions ,  des 
désordres  domestiques  qui  auraient  épuisé 
de  jeunes  tempérpmens  ^  et  conservaient  ^ 
îivec  la  pudjcilé  3  h  vigueur  des  citoyçus. 

C^est  ainsi,  monsieur,  qu'après  avoir  as- 
suré àâes  Hébreux  Ig  vie, Jn  suf été ,  la  saaté> 
Paboudance  ,  ce  grand  homme  leur  assurait 
eiicwe ,  par  rhopnêteié  et  U  fé^o^dité  ^es 
marifiges ,  œtte  population  nombreuse ,  q\4 
devait  faire  la  gloire  ei  1^  forçç  4e  Tét^t* 

Nous  sommes^  etc. 

Pa^MHit ,  ^t  À  Bon  oceadion  'ptfinitx«B  lôaiiaijeii  par  un* 
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LETTRE  X. 

Lois  cii^iles  :  suite.  Lois  concernant  le  goitr 
.yemement  intérieur  des  familles. 

V'iïAQtJÊ  feiiiille  est  un  petit  ëtat,  comme 
les  états  sont  eux-mêmes  de  grandes  et  nom- 
breuses familles  dont  le  souverain  est  le  père. 
Ces  grandes  familles  ne  peuvent  élre  heu- 
reuses iet  sagement  gouvernées  qu'^mtant 
que  le  bcto  ordfe  règne  dans  lés  femilles 
particulières  qui  les  composent. 

Voyons  donc  de  quelle  manière  le  législa- 
teur hébreu  établit  la  subordination  dans 
ceux  c[n\  dpivent  y  obéir,  et  modère  l^auto- 
rite  dans  deux  qui  y  commandent  ;  el  avec 
quelle  sagesse  il  fixe  les  droits  et  le^  dcToirs 
respectifs  des  utis  et  des  autres. 

Nous' venons  de  voir  qtiels  étaient  ceux  des 
maris  et  des  femmes  :  passons  à  ceux  des  pa- 
reils et  des  enfans,  des  ihaitres  et  des  esclaves. 

$.  !•  Droits  et  devoirs  des  pères  et   mères^ 

La  législation  mosaïque,  comme  nous  IV 
vons  déjà  remarqué  plus  haut,  n'avait  point 
laissé  aux  pères  le  droit  inhumain  ,  établi 
chez  tant  de  peuples ,  d^exposer  ou  ^e  tuer, 
à  leur  naissance ,  ceux  de  leurs  eniPans  dont 
ils  voulaienLse  défaire  :  elle  les  obligeait  au 
contraire  de  les  nourrir  et  de  le»élev€rlou9» 
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Outre  la  nourriture^  l'entretien  et  lès  soin» 
nécessaires  à  leur  conservation ,  les  pères  et 
mères  devaient  encore  Tinstruction  a  leurs 
enfans.  Elle  consistait ,  cette  instruction  , 
à  leur  enseigner  les  «[rands  dogmes  dé  la 
religion ,  Tunité  de  Dieu  créateur  et  conset'- 
vateur  du  monde,  lé  choix  qull  avait  fait 
d'Israël  pour  son  peuple  ,  les  peines  çt  le^ 
récompenses  qu'il  annonce  aux  observateui-à 
ou  anx  infracteurs  de  son  alliance  ,   etc.  H 
fallaitt  qu^ils  leur  apprissent  les  merveilles 
opérées  en  faveur  de  leurs  aïeux ,  ^  l'ori- 
gine (Je  leurs  fêtes  destinées  à  en  perpcluer 
la  mémqvre.  «  Quand  tu  seras  entré  ,  dit-il , 
dans  la  terre  que  rEternèl  va  te  donner,  tu 
observeras  ces  cérémonies  ;  et  lorsque  tes^  eil*^ 
fans  te  demanderont  pourquoi  cette  pàqué , 
pourquoi  ce  rachat  des  premiers-nés  ,  etc.  , 
lu  leur  répondras  i  Cette  pàque  est  la  vic- 
time du  passage  de  PEteruri  ,  car  PEtemel 
a  passé  en   fràppaût   les  premiers-nés  de 
TEgypte,  et  en  délivrant  nos  maisons.  Il  a 
déployé  pour  nous  son  bras  puissant;  il  a 
opéré  des  signes  et  de  grands  prodiges  \  et 
il  nous  a  tirés  de  ce  pays  ofi  nous  gémissions 
dans  l'esclavage.  »    (Exod.  xii,  25,  xiii', 
i4  5  Deut-,.vi ,  20.  ) 

Ils  devaient  encore  leur  apprendre  les  prin- 
cipaux statuts  et  ordonnances  de  la  législst- 
tion.  C'est  une  obligation  que  le  législateur 
leur  impose  dans  les  termes  les  plus  forts. 
«  Appliquez  vos  cœurs ,  leur  dit-il,  à  toutes 
ces  paroles  que  ]e  vous  somme  aujourd'hui 
de  conunanaer  à  vos  enfans  ^  afin  qu'ils  Ics^ 
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gardent  toutçs  exactement.  Vous  les  ensei- 
gnere?  av^e  soin ,  ajotite-t-il ,  à  vos  enfans 
et  aux  enfans  <;le  vos  enfans.  »  Éipour  les 
animer  pçij  la  vue  de  la  récpmpen^e  à  l'ob- 
servatioa  de  ce  ^çvoir,  il  y  att^iche  une  pro* 
messe  :  «  Vous  les  leur  enseignerez  soigneu- 
sement ,  dit-il,  afin  que  V09  jours  et  Jes  jours 
de  VOS  enfans  soient  prolongés  sur  la  terré 
que  PEternel  votre  Dieu  a  juré  à  vos  pères 
de  leur  donner,  p  (Deut*  iv,  9,  vi ,  7,  xi, 
15,  XXXII,  46-  ) 

Ce  a'est  pas  tout  de  les  instruire  3  il  faut 
qu'ils  veillent  à  leur  conduite  ,  qu'ils  les 
reprennent,  qu'ils  les  corrigent  :  «  et  si  un 
enfant  se  montre  indocile  et  re|>ellc;  si,  au 
mépris  des  conseils  et  des  corrections  ,    il 
s'obstine  à  continuer  d^ns  le  libertinage  et 
la  débauche  ,    ils  doyivent  le  dénoncer  aux 
juges  i  et  les  juges  ,    après  avoir  constaté 
TincorrigibiliCé ,    le    condamneront     à    1^ 
mort  (i),  »   Ainsi  le  législateur  réprimait 
|e  vic^  ,  et  maintenait  Tauto^ité  paternelle , 
sans  abandonner  la  vie  des  enfanç  aux  eni- 
pprt^fnens  d'un  père ,  ou  irrité,  ou  qu'une 
iBpouse  favorite  aurait  pu  aigrir  cwtrç  Iç  fils 
d'uiie  ^qtns  épouse  ;  précaut,i9W  isa^^  ^  sur- 
tout dans  un  ^tat  polygaqae. 

Ein  0twt  a,ii3^  pères  le  droit  dç  vîe  et  de 
jçnortsur  Jeur«  ^fans,  Mqïse  lewr  laisse  celui 
de  les  coî^s^crer  par  vopu  au  service  dn  ta- 
bernacle ,  et  mi^me  de  les  yendre  cQwme  esi- 
çlavep,dans  le  cas  d'une  ^f  tréme  indi§;encç. 

S^  ce  droit  de  vauer  ses  fi^iw^,  m  .^ejrvÂç^ 
i^)i4  k  fw^  Y^Jf^»  #1h»  4m^v  liCtKç  Y^4. 
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du  tabernacle  vous  paraîï  dur  ,  monsieur, 
cpniparez-le  à  celui  que  tant  de  législations 
laissaient  aux  pères  ,  non-seulement  de  les 
consacrer  au  service  des  temples  ,  mais  de 
les  immoler  aux  dieux  qu'on  y  adorait.  Ce 
droit  d'ailleurs  n'ëtait  que  le  droit  qu'avaient 
)cs  pères  sur  leur  propre  personne,  chaque 
Hénreu  pouvant  se  vouer,  comme  enclave, 
au  tabernacle.  Ay  reate ,  Texécution  rîgou- 
rense  de  ce  vœu  ëtait  adoucie,  et  par  Tassu- 
Ffince  -d'un  bon  traiteipent,  et,  hors  le  cas  du 
cher^m ,  par  la  liberté  du  rachat ,  pour  un 
prix  dpnt  ÎHoïse  n'avait  pas  laissé  l'arbitrage 
aux  prêtre^  ^  mais  quil  avait  fixé ,  par  une 
loi.  expresse  ,  iunc  sonime  piodique  (i). 

Quant  au  droit  qu^ih  laisse  aux  père^  de 
yçnàxe  leur?  enfans  comme  éscjâv^a,  c'était 
le  droit  de  tous  les  peuples  d'alors  (2)  :  et  de 
droit  i  Moise  ,  ^^onpnjjB'hous  l'avons  djt  plus 
haut,  sut  l'adoucir  pîir  des  restrictions  et  des 
précautions  que  n'avaient  point  prises  les  au- 
tres législateurs^  Au  moyen  de  ces  précau- 

(i)  ^qn^nfp  iftoi^'^^itf-Cinqnapte  socles  au  plus.  (  Lrfvit. 
XXVII  ,  3.  )  Les  enfans  ,  dans  cette  sorte  d'esclavage  ^ 
CQOsePir^ifqt  leur  ^''^it  à  l'hërit^ge  du  père ,  et  autres 
biens  i  iU  pouvaient  donc  9e  racheter  eux-mêmes ,  s} 
leur?  pères  ne  les  rachetaient  p^.  Quand  on  considèrç 
4e  cmelle  utilité  ^tftient  les  enfans  à  leurs  parens  ches 
les  Hi^brei^;!^  ,  oh  juge  bien  que  ces  vœu\  étaient  rare^  , 
90  que  le  racbai^  ^^  tardait  pas.  dlut, 

(1)  PeupU^  à* alors.  Le  droit  des  pèi«»  était  si  ahsol» 
chez  la  plupart  dé  ces  peo)^e8  ,  qu^Arist^ie  n'a  pa»  craint 
de  soutenir  qu'nn  père  de  fannlle  n«  peut  faire  d'in^ustic» 
à  ses  esclaves  ni  à  ses  enfans,  de  quelque  manière  qu'il 
en  use  à  lcu.r  i^tj)^-  Belle  nvo^alç  pQ^r  U  prince  4«s  pW- 
losophes  !  Voyes  Grotius.  JS'tii^ 
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lions ,  ce  droit  dei^nait  utile,  non-seulement 
aux  parens ,  mais  aux  enfans  même  et  à  Ictat. 
Les  enfans  étant  alors  une  ressource  assurée 
pour  les  parens  ,  soit  par  leur  service  ,  soit 
par  le  prix  de  la  vente  ,  Tintérêt  ne  pouvait 
qu^engager  les  pères  et  mères  à  en  multiplier 
ïe  nombre  ,  et  à  les  soigner  dans  Tenfance. 
Or ,  par-là  ,  combien  d 'enfans.  sauvés  pour 
Tétat  !  Peut-être  les  maisons  de  charité,  où 
sont  reçus  ceux  qu'abandonnent  leurs  pa- 
rens ,  en  conservent  moins  parmi  vous(i). 
Les  filles  ainsi  vendues ,  passaient  dans  la 
maison  de  leur  maître  ,  sous  la  condition , 
ou  du  moins  sous  respérance  d^y  devenir 
femme  du  premier  ou  du  second  rang,  avec 
un  traitement  honnête ,  en  épousant  le  père 
de  famille,  ou  quelqu'un  de  ses  enfans  ;  sans 
quoi  le  législateur  leur  a^ccorde  la  liberté  du 
rachat,  ou  la  manumiss^on  à  la  septième  an- 
née (2).  (Exod.  xxij  7, 8  ;  peut,,  xv,  17.)  Avec 
ces  sages  modifications  ^î^  législateur  sut  ren- 
dre avantageux  et  salutaire  un  droit  qui ,  dans 
vos  mœurs ,  paraît  d'abord  r^^oltant  (3). 

(1)  Parmi  vous.  C'est  la  pensëe  de  M.  Michaëlis ,  dans 
soa  Droit  mosaïque.  Aut, 

(2)  Septième  année.  Solon  défendît ,  par  ané  loi ,  aux 
Athéniens  de  vendre  leurs  Ailes  et  leurs  sœurs  ,  fiorslecas 
de  mauvais  co^lmerce.  ]VÏT)£Îeivai  .^^o^'af spaç  «oXnv  \Lf\'f 
affnA.(pa6  ,  -TeX-nv  av  ni>A,{iCn  '7C,apOivov  avffpi  cpv^yjyr; 
tvT)|iiî)v.  Cette  loi  est  une  preuve  queiusc^à'àlui  les  pères  . 
avaient  été  libres  de  vendre  même  leurs  hllcs'.  La  dëfense 
de  Solda  ^la*t  sage  dans  une  vi|le  oà  les  citoyens  ne 
pouvaient  «épouser  qu'une  citoyenne.,  L^s  lois  romaines 
n'ôtèretit  aui;  {p^res  le  droit  de  y«H^^  leurs  ei^fans  que 
tfiès-tard.  Aut»  . 

(3)  D*abord  révoltant   C*êst  sans  doute  cette  dureté 
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$.  Driots  et  devoirs  des  en/ans. 

Par  nos  lois ,  les  enfans  doivent  i  leurs 
père  et  mère  le  respect ,  Tobëissance  et  IV 
mour.  Ce  fat  Un  des  commandemens  que 
Dieu  dicta  de  vive  voix  à  son  peuple,  et  qu^il 
daigna  écrire  sur  la  pierre.  C'est  le  premier 
de  la  seconde table^  etle  seul  auquel  il  attache 
une  promesse  particulière  de  rëcorapense. 
«  Honore  ton  père  et  ta  mère  ,  dit-il ,  afin 
que  tu  prospères  et  que  tu  vives  long-temps 
sur  la  terre  que  l^Éternel  ton  Dieu  va  te 
donner.  Que  chacun  de  vous ,  dit-il  ailleurs, 
craigne  sa  mère  et  son  père,  »  (Exod.xx,  12  j 
Deut.  v,  165  Lëv.  xîx,  3.  ) 

Cet  honneur  des  parens  prescrit  aux  en- 
fans  ,  renferme  tous  les  sentimens  qu^ls  leur 
doivent.  C'est  l'expression  dont  se  servent , 
après  Moïse ,  les  législateurs  et  les  sages  de 
la  Grèce  (i)  ;  et  quelques-uns  d'entre  eux 
annoncent  de  même  une  vie  longue  et  heti- 
reuse ,  comme  la  récompense  de  l'observa- 
tion de  ce  précepte  ,  et  dn  soin  que  pren- 
dront les  enfans  de  nourrir  leurs  père  et 
mère  dans  leur  vieillesse  (2). 

Que  si  un  fils ,  oubliant  ce  qù'îrdoit  aux  au- 

apparente  qui  a  fait  soutenir  à  quelques  savans  que  Moïse 
ne  permettiMt  aux  pères  de  vendre  que  leurs  tilles.  Nous 
ne  Toy'ons  pas  que  cette  distinction  soit  fondée.  Aut^ 

(i)  Les  léf^islateurs  de  la  Grèce»  Tjxva  t««  yoveitf 
npir«(f<sV|  disaient  Triptolëme  •  Charoodas  et  Zalea- 
eus.  Aut,  . 

(a)  Leur  vieiUesst»  Ixavot  i^i«dctc  yi>poÇotfx»v  tsç 
^^evsic.  Aies  parentes  si  senes ,  vives  diu.  Voyca  H  cnri* 
Etienne ,  Juri^i  çiviUs, fontes  tt  rivi»  Ant. 


ï88  tETTKB« 

leurs  de  ses  jours ,  s'échappe  jusqu'à  les  frap* 
per,  la  mort  est  la  peine  de  son  crime-  «  Q"|* 
conque  aura  frappé  son  père  ou  sa  oièré,  dit 
la  loi,  mourra  de  mprt  »  (JEi^Qd.  xxi.) 

Des  iniprécalionç,  des  paroles  ou  trayeuses 
prononcées  contre  eux  ,  étaient  punies  de 
même.  «  Si  quelqu'un  maudit  son  père  ou 
aâ  mère ,  il  n^ourr^a  de  mort  :  il  a  mpudit  son 

£hfç  ou  sa  mèce,  soi^  sang  est  sur  luj.  »  Et 
î  mépris  des  parens  est  mis  au  nombre  des 
i?rimea  qui  mérilaient  ranallièjpe  d^s  les 
pialédiftiou?  publiqnes.  «  M^^dit  soit  celui 
Uni  fk  méprise  son  pèrç  ou  sa  mèr<î  ;  et  tout 
Je  peuple  répondra  amen.  »  (E^qd.  5Çi>  175 
Lév.  XX,  9  ;  Deut.  X3çvii,  iÇ.f) 

De  semblnhlcs  châtimens  se  trouvaient 
^ns  (4  législation  d'Athènes.  L'enfant  qui 
^v;ait  osé  trapper  sou  père  ,  devait  avoir  (e 
poing  coupé,  pu  être  lapide  sur- le-chs^uip  5 
içt  une  loi  expresse  obligeait  le  père  que  son 
^k  avait  outragé  de  paroles ,  de  le  dénon- 
cer  £|u^  juges  >  sous  pieine  d'être  déclaré 

luj-mêmf  û:ifàaie.(0-  ; 

Moïse  ue  décerne  point  de  peine  particu- 
lière contre  le  parricide  (  ;î)  ,^aus  doute-parce 
w*i^  était  spns  exemple.  Ce  crime  est  si  bor- 
nble ,  il  doit  naturellement  être  si  rare ,  que 

(i)  Déclaré  infâme,  Soîon  arait  rpstreiat  à  l'înfemîe 
la  peine  du  fiis  gui  avait  outrage  ou  frappe  ses  père  n 
mère  ,  ou  qui  refusait  de  les  secourir  dans  leurs  hesoius. 
O  T\rtno^;  T8Ç  yovctS  hjit>  ttjpEwv  aTi(Atï«  tata.  L'ÎDftme  ëtatt 
cjiclu  de  toutes  les  magistratures ,  du  droit  de  paraître 
%n%  assembla  dans  le  temples ,  «te.  Aia, 

(a)  Conire.ie  ffarrjctdë.  Yoy.  Çhaiê.  Aut^ 
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h  j^lapart  des  législations  aujcieifnes  n^ea 
parlaient  pas.  Solon  n^en  avait  rien  dit  dans 
aes  lois,  parce  qu'il  ne  croyait  pas,  disait- il > 
qlL'il  put  jamais  y  avoir  dans  Athèneis  un 
homme  assez  mëchant  pour  s'en  rendre  cou-^ 
pable.  Lés  loiis  romaines  des  douze  tahles 
n'en  parlent  pas  non  plus;  et  rhistorienHe^ 
rodote  assure  que,  de  son  temps  même,  ce 
crime  était  inconnu  dans  la  JPerse.  Mais 
quand  les  moeurs  se  dépravèrent  ,  on  fut 
obligé ,  chez  divers  peuples,  d'imaginer con* 
Irece  crime  des  supplicessinguliersetcruels. 

Quoiqu'il  soit  assez  dans  Perdre  ^aturel , 
«[u'apt^ès  aVoir  donné  la  vie  à  leurs  enfans  , 
les  pères  leur  laissent ,  dans  leurs  biens ,  le^ 
moyens  de  la  soutenir,  la  plupart  des  législa- 
tions anciennes  leur  accordaient  une  grande 
Kberté  à  cet  égard.  Le  législateur  hébreu 
l'avait  restreinte  :  il  ne  permet  pas  aux  pères 
de  disposer  à  leur  gré  de  leurs  biens  patri* 
moniaux.  Les  fils  en  étaient  les  héritiers  né- 
cessaires ',  et  ils  devaient  les  partager  entre 
eux  par  portions  égales.  L'aîné  seulement 
avait  une  double  portion  :  c'était  le  droit  de 
primogéniture  élabli  avant  Moïse,  et  accordé 
au  premier-né ,  à  raison  des  frais  des  sacri- 
fices et  autres  dépenses  qu'il  était  obligé  de 
faire  en  qualité  de  chef  de  la  famille  après 
la  mort  du  père. 

Les  filles  n'héritaient  pas  des  biens  patri- 
moniaux, à  moins  que  le  père  rie  fût  mort 
sans  laisser  d'enfans  màlés.  Dans  ce  cas,  elles 
partageaient  par  portions  égales  j  mais  alors 
eijes^n^  pouvsôent  &e  marier  hors  de  leur  tri- 
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bit  y  et  jd'ordinaire*  elles  se  mariaient  datiA 
leur  famille.  Ceux  qui  les  épousaient  étaient 
inscrits  dansles  tables  généalogiques,  comme 
fils  du  défunt.  Ainsi  son  nom  se  perpétuait  i 
honneur  ambitionné  chez  les  Israélites  ,  et 
les  biens  restaient  toujours  dans  les  mêmes 
femilies,  ou  du  moins  dans  les  mêmes  tribus. 
Vous  trouverez  dans  la  législation  d'Athée 
nés  tine  disposition  semblable ,  fondée  sans 
doute  ftussi  sur  les  mêmes  motifs.  Les  filles^ 
héritières  d'un  père  mort  sans  enfans  mâ- 
les ,  ne  pouvaient  se  marier  qu'à  leurs  pro- 
ches (  1 } ,  pour  empêcher  que  le  bien  ne  sortît 
de  la  famille  :  loi  salutaire  dans  les  états  ou 
la' distribution  des  terres  avait  été  sage. 

Quant  aux  acquêts ,  il  parait ,  par  rexemi- 
ple  dfe  Caleb ,  que  les  pères  pouvaient  en 
disposer  à  leur  gré ,  et  en  faire  part  à  leurs 
filles. 

§.  m.  Droits  et  devoirs  des  maîtres  envers 

leurs  esclaves. 

L'esclavage  est-il  un  bien  ou  un  mal  poli- 
tique? A-t-il  plus  d'avantages  que  d'inconvé- 
niens  ?  Ce  sont  des  questions  qu'ont  agitées 
quelques  modernes  :  on  s'est  même  partagé 
de  sentimens  sur  cet  objet  ;  et,  depuis  l'abo- 
lition de  l'esclavage,  on  a  vu  des  littérateurs 
en  souhaiter  le  retour. 

Ces  questions ,  les  anciens  ne  les  agitaient 
pas  :  un  u^age  universel  autorisait  alors  l'es- 
clavage dans  toute  sa  dureté.  Moïse  le  voyant 

(i)  Qu'à  leur  s  reproches,  Mn  sf  etvm  Tca€  tfCtxXcpms 
^  tixii  cK/yttffiQts  ^«{Miv.  f^id.  petit*  ùeg*  Ait»  Aut^ 
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établi  chez  les  Hébreux  et  chez  tous  les 

Î>eviples  du  voisinage  ,  n'entreprit  pas  de 
'abolir  (i)  ;  mais ,  en  le  laissant  subsister  ^ 
il  sait  y  mettre  des  restrictions  qui  prouvent 
également  et  son  humanité  et  la  sagesse  de 
ses  vues  politiques. 

Vous  n'ignorez  pas ^  monsieur,  avec  quelle 
barbarie  les  lois  traitaient  ces  malheureux 
parmi  les  nations  m^e  au'on  nous  propose 
souvent  comme  les  modèles  d'un  goitverae- 
ment  sage.  C'était  peu  de  condamner  les 
coupables  à  des  châtimens  cruels^  on  n'épar- 
^ait  pas  toujours  les  innocens. 

«A  Lacédémone  (2),  de  quelque  manière 
qu'on  traitât  ses  esclaves  ,  ils  ne  pouvaient 
réclamer  l'autorité  des  lois  5  on  les  obligeait 
de  recevoir  tous  les  ans  un  certain  nombre 
de  coups  ,  quoiqu'ils  ne  les  eussent  point 
mérités ,  seulement  afin  qu'ils  ne  désappris- 
sent point  à  obéir.  Si  quelqu'un  semblait  , 
par  sa  taille  avantageuse  et  sa  bonne  mine  , 
s'élever  au-dessus  de  sa  condition  >  il  était 
puni  de  mort ,  et  son  maître  mis  à  l'amende , 
aiin  qu'il  empêchât,  par  ses  mauvais  traite^ 
mens,  que  ceux  qui  lui  restaient  ne  pussent 
un  jour  ,  par  leurs  avantages  extérieurs  , 
blesser  les  yeux  des  citoyens.  » 

(i)  De  l'abolir  f  etc.  l\  parait  que  Moïse  pensait  sur 
l'esclavage  comme  sur  la  polygamie  ,  le  divorce ,  le  point 
d'honneur  dans  la  vengeance  du  sang ,  etc.  lï  tolère  ces 
usàgea  établis  avant  lui ,  mais  il  les  modère  autant  qofll 
lui  est  possible.  Chrél, 

(i)  A  (jacédémone  t  etr.  Ceci  est  ûré  d'un  mémoire 
ie  M.  Capperounier ,  tom.  xxiu  des  Mémoires  d9 
yAçndépïit  (des  belles-lettreji.  Aut» 
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Autorise  par  sa  législation  (i)  ,  le  Spar>- 
tiale  fondait  sur  les  ilotes  occupés  des  tra- 
vaux de  ia  campagne,  et  en  massacrait  impi* 
toyablement  les  plus  vigoureux,  sans  autre 
raison  que  de  s'exercer  et  d'emj^êcher  qu^ils 
ne  se  multipliassent.  C'était  par  cette  expé- 
dition barbare  que  les  éphorçs  ouvraient 
leur  magistrature  ;  et  les  jeunes  gens  les 
plus  estimés  étaient  chargés  de  l'exécution  » 
comm§  d*une  commission  honorable.  Quelle 
législation ,  monsieur  ! 

Celle  de  Rome  fut  plus  barbare  encore. 
On  Va  dit ,  et  rien  n^est  plus  vrai  :  les  lois  de 
cette  capitale  du  monde  sur  les  esclaves  sont 
l'ouvrage  de  la  férocité  et  l'opprobre  de  la 
raison  :  on  ne  peut  les  lire  sans  frémir.  Elles 
les  assimilent  aux  bêtes  de  somme  ;  elles  les 
livrent  aux  plus  cruelles  tortures  :  si  un 
maître  est  assassiné ,  tous  les  esclaves  trou- 
vés sous  le  même  toit,  ou  seulement  à  la  por- 
tée de  la  y^x  ,  sont  condamnés  h  mort  sans 
distinction.  Encore  s'ils  n'avaient  été  sacri- 
fiés qu'à  des  vues  réelles  ou  apparentes  d'uti- 
lité et  de  sûreté  !  mais  ils  l'étaient  même  aux 
plaisirs  publics.  Sous  les  yeux  des  magistrats 
et  des  lois ,  des  milliers  de  ces  malheureux 
expiraient  dans  l'arène  pou  r  le  divertissement 
d'un  peuple  féroce  5  et  tel  joui-  de  réjouis- 

•  T. 

(1)  Par  sa  législation.  Le  savant  ac^rlëmicien  chë 
tont-à-l'hpure  semble  douter  que  la  criptie  ait  été  auto> 
rif^e  par  ses  lois.  Ce  doute  nous  paraît  peu  fonde  :  car 
plusieurs  auteurs  ,  Platon  eotre  autres  et  Aristote  ,  at- 
tnbnent  fomiellemAnt  .cette  institution  à  Lycurgue  lui. 
même.  Quoiqu'il  en  soit ,  si  les  lois  n'autorisaient  pat 
ces  massacres ,  elles  les  toléraieat  du  moins.  Aut* 
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sance  fit  couler  plus  de  san§  dans  T^nripire 
que  plusieurs  jours  de  bataille. 

Ces  lois  barbares  abandonnaient  sans  ré- 
serve les  esclaves  ^  Pun  et  de  l'autre  sexe 
à    Fincontinence  et  à  la  brutalité  de  lents 
maîtres  ;  (i)  et  vous  savez  à  quels  excès  cette 
licence  donna  lieu.  Excès  d'impudicité  ;  ils 
sont  attestes  par  tous  les  anciens  écrivains  ; 
on  y  abusait ,  on  y  trafiquait  de  la  pudicité 
des  esclaves 4  qt  Catofi  même,  le  sage  Galon, 
jîe  rougit  pas  de  ce  lucre  honteux.  E»cès  de 
cruauté;  elle  était  sans  borne.  Rome  vit  les 
femmes  même,  oubliant  leur  douceur  na- 
turelle, déchirer  à  jconps.de  fouet  le  dos  nu 
de  leurs^sclaves-coiflTeuses  pour  une  boucle 
decj^eveux  mal  arrangée,  etfaire^p  ces  bar- 
]>aries  leur  exercice  du  matin  et  l'amuse- 
xnent  de  leur  toilette.   Elle  vit  des  maîtres 
impito^^ables  transporter  leurs  esclaves  vieux 
iCt  infirmes  dans  lesllesdésertesdu Tibre,  et 
les  y  abandonner,  comme  des  bêtes  hors  de 
service ,  pour  y  périr  de  fiiim  et  de  misère; 

Cl)  De  -iettrs  maUre^.  «  Je  ne  vois  pas ,  dit  M.  de 
Montesquieu,  que  les  Romains  aient  eu  à  cet  ëgard 
une  bonne  police  :  ils  lâchèrent  la  bride  à  l'incontinence 
4e5  maîtres  »  (  Qn  en  peut  dire  autant  de  presque  tous 
les  peuples^de  l'autiquîtë.  )  Il  faut,  ajoute- t-it  ,  que 
l'esclavage  soit  pour  l'utilité,  et  non  pour  la  volupté,  tes 
lois  de  la  ptfdlcitë  sont  de  droit  naturel  ,  et  doivent 
être  senties  par  toutes  les  nations  du  monde  :  que  , 
si  là  loi  ^ui  couserve  la  pudicitë  des  esclaves  est 
i>onne  ,  même  dans  les  états  où  le  pouvoir  sans  bornes 
se  joue  de  tout ,  combien  plus  dans  les  autres  !  >»  Cette 
licence  fat  le  flëau  des  mœi^rs  chez  les  anciens  peuples. 
Que  ponvaient  des  malheuceu^  eselayes  contre  des  ma|. 
très  voluptueux  et  brutaux  |  qui  u'^ient  retenus  par 
aucim  frein  l  Èdit, 

3.         .  9 
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et  de  riches  gourmands  choisir  cenx  qui 
avaient  le  plus  d'embonpoint ,  et  les  égor- 
ger ,  sans  aucun  sujet  de  plainte ,  par  la 
fantaisie  seule  d'en  Jeter  les  corps  dans 
leurs  vivîers  pour  engraisser  leur  poisson  , 
et  rendre  par  cette  nourriture  leurs  mu- 
rènes plus  délicieuses. 

Le  législateur  hébreu  ne  laisse  point  aux 
maîtres  cette  autorité  despotique  ,  même 
sur  leurs  esclaves  étrangers.  Il  veille  à  la 
conservation  de  leur  pudicité  et  de  leur  vie* 
L'adultère  commis  avec  une  esclave  mariée 
ne  reste  point  inpuni;  (i)  et  si  Ton  on  juge 
par  la  prisonnière  de  guerre  ,  quand  un 
maître  avait  pris  son  esclave  pour  femme 
ou  pour  fpncubine ,  il  ne  pouvait  la  quitter 
qu'en  lui  donnant  la  liberté. 

II  ordonne  de  même  «  que  le  maître  qui, 
en  frappant  quelqu'un  de  ses  esclaves  ,  lui 
aura  crevé  un  œil  ou  cassé  une  dent ,  le 
renvoie  libre.  »  Métitent-ils  la  mort  ?  c'est 
au  juge  à  prononcer  leur  arrêt  ;  et  «  si  quel- 
qu'un, châtié  par  son  maître  avec  le  bâton, 
expirait  sous  les  coups ,  le  maître  lui-même , 
à  moins  qu'il  ne  fit  voir  clairement  qu'il 
n'avait  eu  aucun  dessein  de  le  tuer ,  était 
condamné  à  la  mort  ;  (2)  il  n'échappait  aux 
poursuites  de  la  justice,  qu'au  cas  que  l'es- 

■ 

(i)  Impuni,   Le  fouet  et  un  sacrifice   eotpiatoire  ea 
dtuient  la  peine.  Aut. 

»  (a)  Condamné  à  la  mort.  Le  texte  porte  ;  On  ne 
'manquera  point  d^n faire  punition  ;  *ce  que  les  docteurs 
juiA  entendeat*de  la  peioe  de  mort.  AuX. 
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clave  eût  3urvécu  de  quelques  jours,  (i)  » 
(  Exod.  XX ,  22 ,  26  ^  27.  ) 

Il  porte  la  bonté  plus  loin  y  il  leur  assure 
des  jours  de  délassement  et  de  plaisir;  sou« 
lagenient  bien  dû  dans  une  vie  tissue  de  pei- 
nes et  de  fatigues.  Il  veut  qu'ils  jouissent  du 
repos  du  sabbat  et  des  fêtes.  C'est  pour  eux 
aussi  ,  dit- il  aux  maîtres  ,  que  ce  repos  est 
institué.    Souvenez-vous  ,  ajoute-t-ii ,    que 
vous  avez  été  vous  mêmes  esclavesen  Egypte; 
et  n'enviez  point  à  ces  infortunés  un  repos 
que  vous  eussiez  trouvé  si  agréable  et  si  né- 
cessaire.  Il  veut  enfin  qu'ils  aient  part, 
non-seu1en>ent  aux  fruits  spontanés  de  Tan* 
née  sabbatique  ,  mais  aux  festins  religieux 
de  nos  solennités  ,  et  à  nos  repas  sacrifica^ 
ioires  ;  et  que^  dans  ces  fêtes  au  moins,  la 
joie  soit  commune  aux  maîtres  et  aux  es- 
claves. Tu  te  réjouiras ,  toi  y  ta  femme ,  tes 
énjfans\  ton  serviteur  et  ta  servante.  (  Vid* 
sup«)  Sage  et  bienfaisante  police,  qui,  en 
laissant  respirer  ces  malheureux ,  ranimait 
leur  vigueur,  et  conservait  aux  maîtres  des 

(1)  De  quelques  jours.  Le  Wçislateur  avait  pr^snm<^  , 
'  avec  raison ,  que  la  double  cramte  de  s^exposer  à  des 
proce'dures  ciimincUes  et  de  perdre  leur  argent,  sufHrait 
pour  re'primer  les  emporlemens  et  la  violenee  des  mal' 
très*.  C'est  donc  mal  à  propos  qu*à  Tuccasion  de  cette  loi 
l'auteur  de  l'esprit  des  lois  s'ëcrie  :  Qnel  peuple  que 
4:elui  ou  il  fallait  que  la  lui  civile  se  relâchât  de  la 
loi  naturelle  !  Il  fallait  plutôt  s'rfcrier  :  Q^iels  peuples 
que  ces  SpartiJiies ,  ces  Siciliens  ,  ces  Romains  !  Quels 
peuples  que  tous  les  peuples  d'alors ,  et  quelles  législa- 
tions que  les  leurs  sur  cet  objet  t  en  comparaison  de 
celles  des  Hëbreux  !  Celles-ci  donnaient  aux  maîtres  ua 
double  freia  ,  les  autrei  ne  leur  laîasaleat  q«e  celui  de 
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hommes  utiles  y  qu'ils  auraient  peat-étre 
épuises  par  d'eKcessL&  et  coQtinueU  travaux  ! 
Telle  était  la  douceur  des  lois  sur  l'escla- 
vage. Aussi  ne  vit-on  jamais  chez  nos  pères 
de  ces  révoltes  d'esclaves  ,  qui  mirent  tant 
d'états,  Sparte 9 la  Sicile, Rome  même ,  etc. 
à  deux  doigts  de  leur  perte. 

Nous  sommes  >  etc. 

LETTRE  XL 

"Lois  cwïles  :  suite»  Lois  tendantes  à  îns^ 
pirer  aux  Hébreux  Vhumanité  ,  la  dou^ 
ceur  et  la  bienfaisance. 

OcJE  vous  connaissiez  mal  notre  législation  ^ 
monsieur ,  quand  vous  l'accusiez  d'inhuma- 
nité et  de  barbarie  !  Elle  n'est  >  à  vous  en- 
tendre ,  qu'un,  ramas  dordonnances  ab- 
s urdes ,  dictées  par  un  législateur  féroce  , 
pour  une  horde  de  sauvages  ;  et ,  pour  peu 
qu'on  l'étudié ,  on  reconnaît  que  son  carac- 
tère distinctif  est  d'inspirer  partout  les  plus 
tendres  sentimens  d'humanité  ,  de  douceur 
et  de  bienfaisance.  Non  ;  aucune  législation 
ancienne  ne  lui  est  comparable  de  ce  côté. 
Elle  les  laisse  toutes  loin  derrière  elle ,  et 
c'est  ici  particulièrement  son  triomphe* 
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$.  I.  Sentîmens  de  haine  et  de  i^engeartce  inter" 
dits  aux  Hébreux.  Oubli  des  injures:  obliga^ 
tions  de  s'aimer  et  de  se  rendre  mutuellement 
service» 

Elle  commence  d^abord ,  cette  législation 
prétendue  barbare ,  par  interdire  tout  senti- 
ment de  haine  et  tout  désir  de  vengeance  : 
elle  descend  au  fond  des  cœurs  pour  y  étouf- 
fer tout  ressentiment.  ^  Tu  ne  haïras  pas, 
nous  dit- elle ^  ton  frère  dans  ton  cœur,  et 
tu  ne  chercheras  point  à  t'en  venger.  » 
(Lévit.  XIX,  17,  10.) 

Elle  nous  ordonne  au  contraire  le  pardon, 
l'oubli  généreux  des  offenses ,  par  le  plus  no- 
ble et  le  plus  puissant  des  motifs  y  par  la  vue 
de  TEtre  suprême ,  et  de  Tobéissance  qu'il 
mérite.  «  Tu  ne  conserveras  point  Iç  souve- 
nir de  rînjure  que  t^auront  faite  tes  conci- 
toyens 5  je  suis  TEternel  ton  Dieu.  )>  (  Ibid.  ) 

C'est  peu  de  ne  les  point  haïr,  il  faut  les 
aimer ,  et  les  aimer  comme  soi-même  ^  les 
obliger,  les  servir,  ramener  leurs  bestiaux 
égarés  ,  ramasser  et  leur  rendre  leurs  vête- 
mens  et  leurs  effets  perdus.  «  Tu  ne  passe- 
ras pas  outre  ,  dit- elle, comme  si  tu  n'étais 
pas  obligé  d'y  prendre  intérêt.  »  Exemples 
particuliers  par  lesquels  elle  nous  apprend 
qu'en  général  nous  devons  faire  pour  le  pro- 
chain tout  ce  que  nous  voudrions  qu'il  fît 
pour  nous-mêmes.  (  Deut.  xxii  ,1,2,  etc.  ) 

Ces  leçons  du  législateur  produisirent  un 
tel  effet  sur  les  cœuriai  de  nos  Hébreux,  que 
leur  union ,  leur  amitié ,  et  l'attachement 
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tendre  cju'ils  avaient  les  uns  pour  les  autre»  > 
frappèrent  plus  d'une  fois  les  peuples  ido- 
lâtres. (0         . 

Si ,  par  la  loi ,  nous  devons  de  la  bienveil- 
lance et  de  Paffection  à  tous  nos  concitoyens , 
Tinfirme ,  l'indigent ,  les  malheureux  de 
toute  espèce  y  ont  des  droits  particuliers. 
Ce  sont  ceux  que  le  législateur  nous  recom- 
mande avec  plus  d'instance  ^  et  auxquels  il 
prend  plus  vivement  intérêt. 

§.  IL  Respect  pour  îeî  vieillards* 

Mettrons-nous  ,  monsieur ,  la  vieillesse 
au  nombre  des  infirmités  ?  ce  serait  la  plu» 
respectable.  Si  Ton  ne  voit  qu^avee  une 
sorte  de  vénération  ces  ruines  antiques  y 
restes  iniposans  échappés  aux  ravages  des 
siècles  9  on  devrait  partout  regarder  les 
vieillards  du  même  œil.  Epargnés  si  long- 
temps ,  pendant  qu^autour  d'eux  la  mort  en 
frappait  tant  d'autres ,  ils  mériteraient  à  ce 
titre  seul  nos  égards.  De  longs  travaux  > 
une  raison  étendue  et  mûrie  par  les  années^ 
leur  assurent  encore  plus  ces  sentimens. 

Ce  respect  pour  l'âge  est  gravé  par  la  na- 
ture dans  toutes  les  âmes  honnêtes.  Qur 
n'aime  â^oir  dans  l'histoire  les  embassadeurs 
de  Lacédémone  ,  au  théâtre  d'^Athènes  ,  se 
lever  pat  honneur,  accueillir  et  placer  avec 
distinction  au  milieu  d'€itix  un  vieillard  que 
la  jeunesse  athénienne  avait  laissépassêr  avçc 

(0  Les  peuples  idolâtres,  Vojcz  Tacit,  Hist, ,  lib, 
Apud  ipfos  fi  des  abstinata  ;  miSGcicordia  in  uroduptu* 
Aut. 
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indifférence  ?  Athènes  rougit  d^abord  du  con- 
traste ,  puis  applaudit  aVec  transport  à  fac- 
tion des  Spartiates ,  et  à  la  loi  qui  leur  pres- 
crivait cette  vënëration  pour  la  vieillesse  ! 
Mais ,  Ion  g- temps  avant  Lycurgue ,  le  lé- 
gislateur des  Hébreux  en  avait  donné  une 
semblable  à  son  peuple.  «  Tu  te  lèveras ,  leur 
di%-il ,  devant  les  cheveux  blancs  :  crains  ton 
TDieu  j  je  suis  rElernel.  «  (Lévit.  xix  ,  Sa.) 
Motif  puissant ,  principe  de  toute  vraie 
vertu  ,  et  surtout  de  celle  dont  il  s'agit. 
Honorer  les  vieillards  ,  c'est  honorer  celui 
dont  la  providence  nous  les  conserve,  pour 
nous  aider  de  leurs  conseils  et  de  leurs  lu- 
mières ,  fruits  d'une  longue  expérience. 

§.  m.  Egards  pour  les  sourds  et  les  aveugles. 

Il  est  d'autres  infirmités,  effets  des  acci- 
dens  ou  écarts  de  la  nature ,  qui  méritent 
nos  égards.  Toute  ame  bien  née  y  compatit 5 
mais  trop  souvent  les  esprits  volages  et  les 
mauvais  coeurs  en  abusent  pour  nuire. 
Moïse  nous  en  fait  une  défense  expresse. 
«  Tu  ne  parleras  point  mal  du  sourd  ;  lu 
ne  mettras  rien  devant  l'aveugle  pour  le 
faire  tomber  :  tu  craindras  ton  Dieu  ;  je 
suis  l"Elemel.  »  (Lévit.  xtx,  i4*  ) 

Cet  indigne  abus  de  l'infirmité  d'autrui 
lui  paraît  si  inhumain,  que,  parmi  les  ma- 
lédictions solennelles  ,  il  veut  ^e  l'ana- 
thème  soit  pronoifcé  contre  ceux  qui  viole- 
raient celte  défense.  «  Maudit  ^it  celui 
qui  égare  l'aveugle,  et  tout  le  peuple  x^ 
pondra  amen.  »  (  Deut.  xxvti ,  1 8i») 
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5.  IV.  Bonté  envers  tes  voyageurs. 

Le  voyageur  incertain  de  sa  route  est  , 
pour  le  moment ,  dai)s  la  même  situation 
que  raveu{»le  qui  ne  sait  où  porter  ses  pas. 
Le  législateur  veut  qu'oii  le  traite  avec  la 
même  bonté.  Loin  de  l'égarer  lorsqu'il  de- 
mande le  chemin  ,  c'est  une  loi  pour  n^us 
de  le  lui  enseigner  fidèlement. 

Les  Athéniens  en  eurent  après  nous  un-e 
semblable.  Ne  pas  montrer  le  chemin  au 
voyageur,  oti  le  lui  enseigner  mal  poTir  Pé- 
garer,  c'était,  à  leurs  yeux,  un  procédé  si 
xioir,  qu'ils  l'avaient  aussi  jugé  digne  des 
exécrations  publiques.  (1) 

§.  V.  Bonté  envers   les   débiteurs  :  prêt  gratuit  » 
Droits  et  devoirs  des  créanciers. 

Les  pauvres  négligés,  pour  ne  pas  dire 
maltraités  dans  la  plupart  des  législations 
anciennes ,  attirent  particulièrement  Talten- 
tion  du  législateur  hébreu.  Il  aj»^rait  désiré 
qu'il  n'y  en  eût  eu  aucun  parmi  son  peuple  ; 
et  il  y  avait  pourvu  autant  qu'il  était  en  lui, 
par  la  distribution  qu'il  avait  faite  des  terres- 
Mais,  malgré  ses  soins,  les  intempéries  des 
saisons,  les  ravages  de  la  guerre,  cent  autres 
fléaux  auxquels  l'humanité  est  exposée , 
pouvaient  amener  l'indigence.  Il  exhort-e 
donc  les  Hébreux  à  la  prévenir  par  des 

(1)  PuMlqaea.  Ces  exécrations  se  prononçaient  av«c 
beaucoup  d*apparpii  et  de  solennité.  C'est  un  nouveau 
trait  de  ressemblance  entre  les  usages  d'Athènes  et  lea 
nôtres,  dut. 
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secours  donnes  à  propos  à  leurs  frères  dans 
Je  besoin. 

Le  premier  de  ces  secours  est  de  préCer  : 
il  nous  ordonne  de  le  faire  généreusement > 
et  sans  alléguer  de  vains  prétextes  pour  s'en 
dispenser.  «Si  un  de  tes  frères, dit-il,  tombe 
dans  la  pauvreté,  en  quelque  lieu  de  ta 
demeure  ,  au  pays  que  TElernel  ton  Dieu 
va  te  donner,  n'endurcis  point  ton  cœur  et 
ne  resserre  point  ta  main  y  ouvre- la  ,  au 
contraire  ,  et  prêté  à  ton  frère  indigent  ce 
dont  il  aura  besoin.  »  (  Lévit.  Xxv ,  45.  ) 

Ce  prêt,  il  veut  qu'il  soit  gratuit.  «Si  ta 
prêles,  ditMl,  de  l'argent  à  mon  peuple, 
(il  en  est  de  même  du  grain  et  des  vivres ) 
tu  ne  mettras  point  d'usure  sur  lui.  Tu 
pourras  prêter  à  intérêt  h  l'étranger  ;  (1) 
mais  pour  ton  frère ,  tu  lui  prêteras  gra- 
tuitement ce  dont  il  a  besoin  ,  afin  que  le 
Seigneur  te  bénisse  en  tous  tes  travaux 
dans  le  pays  que  tu  vas  posséder.  (  Exod. 
XXII,  25  5  Deut.  xxiii,  19.  ) 

11  permet  de  recevoir  des  gages  ;  mais  il 
n'entend  point  qu'on  les  exige  avec  violence, 
ûi  qu'on  entre  dans  la  maison  du  débiteur, 

■ 

^  (i)  -r^  Vétran^er,  M.  de  Voltaire  s'emporte  en  plo» 
J'nn  endroit  contre  le  Wgislateur  juif,  d'avoir  permi» 
l'int^t  à  son  peuple  vis-à-vis  de  l'étranger.  Pour  lui 
plaire  ^  il  aurait  fallu  apparemment  que  Moïse  eût  peiv 
^»  aux  étrangers  de  prêter  à  son  peuple  à  intérêt ,  et 
prescrit  à  son  peuplç  de  prêter  gratuitement  à  ces  nations 
commerçantes.  Ou  M.  de  Voltaire  ,  quoiq»**  grand  poète , 
^*«»t  pas  grand  politique  -,  ou  il  serait  le  pirmier  à  insul- 
♦er  Moïse  ,  si  ce  légulateur  eût  suivi  ce  bel  arrangement 
^'*1  propose.  Edit. 

9" 


1202  LETTRES 

pour  les  prendre,  ou  qu^il  les  retienne ,  s^Hs 
lui  sont  nécessaires  ou  d'une  grande  utilité. 
«  Tu  n'entreras  point, dit-il,  dans  la  maison 
de  ton  prochain  pour  en  emporter  des  gages; 
mais  tu  te  tiendras  dehors ,  et  il  t'apportera 
lui-même  cequ'ilaura.  Tu  ne  recevras  point 
sa  meule  de  dessus  ou  de  dessous ,  parce  qu'en 
te  les  donnant,  il  engagerait  sa  vie.  Si  tu 
prends  en  gage  le  vêtement  de  ton  prochain, 
tu  le  lui  rendras  avant  \e  coucher  du  soleil: 
car  c'est  sa  seule  couverture  ,  c*^est  son  vê- 
tement pour  pouvrirsa  peau.  Dans  quoi  cou- 
cherait-il? Rends-la  lui  donc  ,  afin  que,  dor- 
mant dans  son  vêtement ,  il  te  bénisse  ,  et 
.que  tu  sois  trouvé  juste  devant  l'Eternel  ton 
Dieu.  Si  au  contraire  il  vient  à  crier  vers 
moi ,  je  l'entendrai ,  car  je  suis  miséricor- 
dieux. »  (  Exod,  xxTT,  26;  Deut.  xxiv  ,  6.) 
Mais  aussi  équitable  que  compatissant ,  le 
législateur,  en  favorisant  l'emprunteur ,  ne 
laisse  par  le  créancier  sans  ressource.  Il  lui 
donne  pour  sûreté ,   outre  ses  gages ,  les 
terres ,  les  récoltes  ,   et  le  corps  même  du 
débiteur.  Si  celui-ci  tarde  trop  à  payer ,  le 
créancier  peut  le  poursuivre  en  justice,  et, 
en  cas  d'insolvabilité ,  le  vendre  ,  ou  se  le 
faire  adjuge»  comme  esclave» 

Ces  poursuites  contre  les  débiteurs ,  ces 
saisies  de  leur  mobilier  et  de  leurs  fonds <^  ces 
contraintes  par  corps  ,  étaient  d'usage  alors- 
chez  la  plupart  des  peuples.  Elles  étaient 
encore  plus  nécessaires  chez  un  peuple  ou 
le  prêt  était  gratuit,  et  en  quelque  sorte  de 
précepte»  Cependant ,  avec  quel  soin  le  lé- 
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gîslateur  hébreu  s^attache  à  en  modérer  la 
rigueur  !  Ce  n'est  point  assez  d^avoir  défenr 
du  de  vendre  aux  étrangers  le  débiteur  hé- 
breu devenu  insolvable  ;  il  ordonne  que  ^ 
vendu  à  ses  frères ,  il  soit  traité  avec  dou- 
ceur. «  Si  la  pauvrelé  ,  dit-il ,  oblige  ton 
frère  de  se  vendre  à  toi ,  tu  ne  le  traiteras 
pas  comme  on  traite  d'ordinaire  les  esclaves, 
mais  comme  un  homme  de  journée.  Ce  sont 
mes  esclaves,  dit-il  encore  ,  traite-les  donc 
avec  bonté ,  et  souviens-toi  que  tu  fus  toi- 
même  esclave  en  Egypte ,  et  que  tu  me  dois 
ta  délivrance.  »  Que  de  motifs  d'user  envers 
eux  d'humanité  et  de  douceur  ! 

Et  cet  esclavage  si  doux  y  le  législateur 
avait  eu  soin  de  lui  donner  un  terme.  La 
cinquantième  année ,  nous  Pavons  déj»\  vu 
plus  haut ,  outre  l'entière  abolition  des  det- 
tes y  rendait  la  liberté  aux  débiteurs  ,  et  les 
remettait  en  possession  de  leurs  fonds  ,  dé- 
chargés dès-lors  de  toute  hypothèque. 

11  n'était  pas  même  ijécessaire  qu'ils  at- 
tendissent jusque-là  :  un  terme  plus  pro- 
chain 5  chaque  septième  année,  brisait  leurs 
lers  ,  et  chaque  année  sabbatique  était  pour 
©ux  une  année  de  remise.  «  L'homme  ,  dit 
la  loi,  à  qui  il  sera  dû  quelque  chose  par 
«on  ami ,  §fin  proche  pu  son  frère ,  ne  pourra 
le  redemander  ,  parce  que  c'est  l'année  de 
reihise  :  tu  pourras  exiger  de  l'étranger , 
ïnais  tu  feras  remise  à  ton  frère  ,  afin  qu'il 
^'y  ait  point  d'indigent  au  milieu  de  toi  ;  et 
l'Eternel  ton  Dieu  te  bénira  nu  pays  que  tu 
vas  posséder»  »  (  Deut.  xv ,  i  ,  g.  ) 
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Mais  ces  lois  même ,  si  favorables  à  Penr-* 

Erunteiir  indigent ,  auraient  pu  lui  nuire, 
la  crainte  de  cette  aboli  lion  et  de  celte^e- 
mise  des  dettes  pouvait  retenir  le  créancier 
et  empêcher  le  prêt.  Le  législateur  y  obvie 
par  ses  touchantes  exhortations.  «  Prends 
garde ,  dit-il ,  de  te  laisser  surprendre  à  cette 
pensée  impie ,  et  que  tu  ne  dises  dans  ton 
cœur  :  La  septième  année  approche  5  que  ta 
ne  détournes  tes  yeux  de  ton  frère  indigent, 
et  que  tu  ne  veuilles  point  lui  prêter  ce  qu'rl 
te  demande  à  emprunter,  de  peur  qu^îlne 
crie  contre  loi  au  Seigneur,  et  que  ce  refus 
ne  te  soit  imputé  à  péché.  Donne-lui  ce  qu'rl 
désire  ,  et  n'use  point  de  subtilité  lorsqu'il 
s'agit  de  te  soulager  dans  sa  nécessité  ,  afiû 
que  FEtemel  ton  Dieu  te  bénisse  en  tout 
temps  et  dans  totrles  les  choses  que  tu  en- 
treprendras. »   (  Deut.  XI  ,'  g  ,  10. 

«  Telles  étaient,  concluait  un  de  vos  ma* 
gistrats,  telles  étaient  chez  les  Hébreux  les 
lois  respectives  entre  les  créanciers  et  les 
débiteurs  :  lois  respectables,  où  Ton  recon- 
naît la  sagesse  du  législateur,  et  où  Ton  voit 
une  égale  attention  à  maintenir  les  droits 
légitimes  du  créancier,  et  à  sauver  de  l'op- 
pression le  débiteur.  Qu'on  ne  s'attende 
point  à  trouver  chez  les  autres  peuples  des 
lois  SI  modérées.  » 

Comparez  en  effet,  monsieur,  à  ces  sages 
et  douces  lois ,  les  usures  criantes  et  les  traî- 
temens  indignes  permis  aux  créanciers  en- 
vers leurs  débiteurs  par  les  législations  des 
peuples  de  ranliquité  les  plus  polis.  Voyez 
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dans  Athènes  l'intérêt  de  Pargent,  n^ayant 
d'atUre  taux  que  celui  qu'y  mettaient  un 

i>rétenr  avare  et  un  emprunteur  pressé  par 
e  besoiil  ;  (i)  les  capitaux  doublés,  quadru- 
plés ,  décuplés  même  en  peu  de  mois  ;  (2) 
et  le  débiteur  ,  devenu  bientôt  insolvable, 
dépouillé  de  ses  biens  ,  et  vendu  comme 
esclave ,  non  pour  un  temps  et  à  ses  con- 
citoyens ,  mais  aux  étrangers  même  ,  et 
pour  toujours.  (3)  Voyez  dans  Rome  Thor- 
rible  loi  des  douze  tables ,  qui  permettait 
aux  créanciers  d'emmener  le  débiteur  insol- 
vable ,  de  l'exposer  en  vente  ,  et  après  le 


(i)  Pressé  par  le  lesoîn.  C'était  une  des  lois  de  Solon. 

«Tava^ov.    Vid.  Petîti  leges  Attic,  Aut. 

(2)  En  peu  de  mois.  On  prêtait  à  Athènes  par  mois, 
et  même  par  Jour.  L'intérêt  ordinaire  paraît  avoir  été  de 
doaze  pour  cent  par  an ,  mais  souvent  il  montait  beaa<- 
coup  plus  haut.  C'était  quelquefois  une ,  quelquefois  deux 
oboles  par  mois  pour  la  drachme ,  qui  ne  valait  que  six 
oboles.  Us  se  trouvait  même  des  usuriers  qui  portaient 
l'int($rét  par  jour  à  une  obole  et  demie.  Les  usures  ma<" 
ritimes  se  payaient  aussi  parjour  ;  elles  étaient  énormes  s 
mille  drachmes  pouvaient  rapporter  cent  vingt-ein^ 
drachmes  par  jour.  Dans  tous  les  cas,  au  défaut  de 
paiement  au  terme^échu ,  les  intérêts  des  intérêts  avaient 
lien.  Aussi  les  Athéniens  avaient-ils  la  réputation  d'être 
les  plus  grands  usuriers  de  la  Grèce.  Pour  bien  faire 
notre  métier ,  i7  faut  être  athénien  ,  dit-ua  usurier 
dans  une  comédie  d'Aristophane.  Ce  furent  sans  doute 
ces  usures  exorbitantes  qui  firent  mettre  par  Aristote  le 
commerce  d'argent  au  rang  des  moyens  malhonnêtes  d» 
e'enrichir.  Aut, 

(3)  Pour  toujours,  Solon  réforma  cet  ancien  usager 
il  supprima  les  obligations  et  contraintes  par  corps.  Cette 
loi  était  sage  dans  sa  législation  ;  elle  n'était  pas  néces- 
saire dans  celle  de  Moïse ,  où  les  débiteurs  hébreux  ne 
pouvaient  être  vendus  qn'à  des  Hébreu;^ ,  et  pour  UA 
temps  court.  £^dit» 
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délai  de  quelques  jours ,  de  le  couper  par 
morceaux ,  et  de  s'en  partager  les  meiubres 
sanglans.  (i)  Voyez-y ,  loug-terups  même 
après  les  dëcemvirs  ,  les  intérêts  énormes , 
surpassant  comiiie  dans  Athènes  ,  en  peu 
de  temps  le  principal  ;  (2)  les  débiteurs 
renfermés  dans  les  prisons  domestiques  des 
grands ,  chargés  de  chaînes ,  (3)  déchirés  de 

(1)  De  s*en  partager  les  membres  sanglons.  Voîcî 
les  termes  de  la  loi,  si  notre  mémoire  ne  nous  trompe  : 
^st  si  plures  erunt  rei,  tertiis  nundinis^  partis  se» 
canto.  Si  plus  minus ve  secuerunt ,  se  fraude  esLo  ;  si 
volent  uis  Tiherim  peregrè  venundanto,  Aut. 

Nos  auteurs  entendent  cette  loi  comme  Aulu-Gelle  et 
Quintilien  :  Tertullien  l'entendait  de  même.  Deux  nio- 
dernes  ,  M.  Binkershoeck ,  hollandais ,  et  M.  Xaylor , 
anglais ,  ont  prétendu  que  cette  loi  ne  permettait  ans 
creanriers  de  sa  partager  que  les  biens  ,  et  non  les 
membres  des  débiteurs.  Nous  souhaitons ,  pour  l'honnear 
des  douze  tables ,  que  ces  deux  savans  étrangers  et  mo- 
dernes aient  mieux  pris  le  sens  de  cette  loi  romaine 
que  deux  Boniains ,  qui  naturellement  devaient  Teii- 
tendre.  JSdit, 

(a)  Le  principal.  Les  premiers  Romains ,  dit  M.  âm 
Montesquieu  ,  n'avaient  point  de  lois  pour  régler  le  taux 
de  l'usure  ;  on  s'en  tenait  aux  conventions  particulières. 
Cette  liberté  ,  dans  Rome  comme  dans  Athènes  ,  donna 
lieu  à  des  vexations  horribles ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les 
désordres  firent  penser  à  borner  les  intérêts,  ils  furent 
Bx4s  ,  l'an  398  de  Rome ,  par  les  tribuns  Duilius  et  Mae  - 
nius ,  à  un  pour  cent  par  an  ,  et  ensuite  absolument 
défendus  :  imprudente  loi  ,  nuisible  aux  emprunteur» 
même ,  et  source  d'usures  vexatoires.  Dans  tout  état  où 
la  religion  n'oblige  pas  de  prêter  comme  parmi  nous  » 
il  faut  que  l'argent  ait  un  prix,  ^ut, 

(3)  Chargés  de  chaînes.  La  loi  permettait  les  chaînes 
de  quinze  livres  pesant  :  elle  défendait  de  passer  ce  poids- 
Vincito  aut  nervo  aut  conipedihus  auindecint  pondo  » 
nec   majore.  Et  personne    ne  s'est  écrié,  ^uel  peuple^ 
que  ces  Romains  ,  à   qui   il   fallait  défendre   d'accabler  . 
leurs  débiteurs  sous  le  poids  des  chaînes  1  ^u^ 
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coups  y  (i)  implorer  en  vain  la  pieté  des 
magistrats  ;  et  tout  le  peuple  soulevé  aban- 
donner et  sa  patrie  et  les  riches  qui  Vy  op- 
primaient. (2)  Grâce  à  la  sagesse  et  à  rhu* 
manité  de  notre  légisialioa>  monsieur^  vous 
ne  trouverez  riea  àe  pareil  dans  nos  an- 
nales. 

J.  VI.  Bien/aisance  et  générosité  envers  les  ptat^ 
t^res  j  les  veuves ,  les  orphelins  et  les  étrangers» 

Le  législateur  ne  se  borne  point  k  nous 
prescrire  de  prêter  aux  pauvres  ,  il  nou9 
recommande  de  leur  donner.  La  main  fer* 
mée  lui  déplaît  5  il  veut  qu'on  l'ouvre  à  Tin- 
digent.  «  Il  y  aura  toujours  dès  pauvres  dans 
Ion  pays  ,  dit-il  ;  c'est  pourqnoi  je  te  com- 
mande d'ouvrir  la  main  à  ton  pauvre ,  à  ton 
frère  indigent.  Quand  ton  frère  sera  devenu 
pauvre,  et  que  ses  mains  seront  tombées  , 
tu  le  soutiendras.  :i>  C'est  à-dire ,  quand  il 

Observons  que  cette  loi  ^taît  nne  de  celles  des  d^cem* 
▼îrs  établis  en  partie  pour  nittigér  les  aaciènoes  lois  contre 
les  débiteurs.  Oa  peut  juger  par.là  combien  elles  étaient 
atroces.  Qu'à  ces  lois  romaines  M.  de  Voltaire  oppose  les 
nôtres ,  et  qu'il  dëcide  où  étaient  la  douceur  et  l'huma- 
nité.  Eelit. 

(1)  Déchirés  de  coups,  Voy.  Tite-Live,  livre  vi,  cb^ 
XXXVI.  An  placerei  fœnore  circumùèntam  plebetn  cor-- 
pus  in  nervum  ac  supplicia  dare  fet  f^rcgatïm  ^uotidié 
de  for  o  addictos  duci  /  et  repleri  vinctis  nohiles  do^ 
mos  ^  etf  uhicutnque  patricius  hahilet ,  ibi  carcefenà 
privatum  esse  s  Aut« 

(2)  Qui  Py  opprimaient.  Voy.  Tite-tîve ,  épît. ,  1.  Xi< 
Plèbes  propter  œs  alîenum ,  post  graves  et  longas  s€^ 
ditionç^  1  ad  ultimum  seeessit  in  Janiculum»  Aut» 
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ne  sera  pluA  en  état  de  gagner  sa  vie  et 
celle  de  sa  famille ,  tu  lui  donneras  de  quoi 
^e  sustenter.  (  Lévit.  xxv ,  35.  ) 

Et  parce  que,  parmi  les  pauvres,  la  veuve, 
Torphelin  ,  l'étranger  ,  sont  plus  destitués 
que  tout  autre  de  secours  et  d'appui,  ce  sont 
ceux  qu'il  recommande  spécialement  h  notre 
bienfaisance.  Il  avait  déjà  défendu  de  leur 
faire  aucune  injustice.  «Tune  violeras  point, 
avait-il  dit ,  le  droit  de  ^étranger.  Si  quel- 
que étranger  habite  parmi  vous  ,  vous  ne 
lui  ferez  point  de  tort ,  vous  ne  le  foulerez 
point,  vous  ne  l'opprimerez  point.  Maudit 
soit ,  ajoute-t-il  dans  les  malédictions  pu- 
bliques, maudit  soit  celui  qui  viole  le  droit 
de  la  veuve  ,  de  l'orphelin  et  de  l'étranger , 
et  tout  le  peuple  répondra  amen.  Vous  n'af- 
fligerez point  la  veuve  et  l'orphelin.  Si  vous 
les  affligez  en  quoi  que  ce  soit ,  et  qu'ils 
crient  vers  rncîi  ,  j'entendrai  leurs  cris  ,  et 
ma  colère  s'allumera  contre  vous ,  et  vous 
périrez  par  l'épée  ;  et  vos  femmes  devien- 
dront veuves ,  et  vos  enfans  orphelins.  » 
(  Exod.  xxii,  2T ,  22, 24;  Deut.  jkXiv,  17.  ) 

11  veut,  au  contraire,  qu'on  les  secoure  , 
qu'on  les  aide ,  et  le  temps  de  la  moisson  doit 
être  particulièrement  le  temps  de  la  généro- 
sité. «  Quand  tu  feras  la  récolte  ,  dit-il ,  tu 
n'iras  pas  chercher  les  gerbes  oubliées  dans 
tes  champs  ;  tu  les  abandonneras  aux  pau« 
vres ,  à  la  veuve ,  à  l'orphelin  et  à  l'étranger, 
aiin  que  TEternel  te  bénisse  dans  toutes  les 
œuvres  de  tes  mains.  Tu  ne  ramasseras  pas 
les  épis  échappés  aux  moissonneurs^  ou  les 
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gains  de  raisin  tombés  pendant  la  ven- 
dange^ ni  les  grappes  restées  dans  les 
vignes  y  ou  les  olives  à  tes  oliviers,  mais  ta 
les  laisseras  pour  les  pauvres ,  la  veuve , 
l'orphelin  et  l'étranger.  Je  suis  PEtcrnel 
ton  Dieu.  »  (Deut.  xxiv,  i9;Lévit.  xix.) 

La  bienfaisance  doit  aller  plus  loin:  il  faut 
qu'en  coupant  les  grains,  ou  en  cueillant 
les  raisins,  ou  les  olives,  on  laisse  aux  pau- 
vres quelques  eoins  de  la  vign&ou  du  champ. 
((  Quand  tu  feras  la  moisson,  dit-il  ,  tu  ne 
moissonneras  pas  le  bout  de  ton  champ,  tu 
Tabandonneras  au  pauvre ,  à  la  veuve ,  à 
l'orphelin  et  à  l'élranger.  Je  suis  TEternel 
ton  Dieu.  »  (  Lévit.  xxiii,  2a ,  xix ,  9.  ) 

Ces  soins  ne  suffisent  point  h  son  zèle  :  il 
veut  que  ces  pauvres  soient  invités  aux  ré- 
jouissances de  nos  fêles,  aux  festins  religieux 
des  secondes  prémices  etde»seeondes  dîmes» 
^  Dans  ces  fêtes  ,  dit-il ,  tu  feras  des  festins , 
et  tu  mangeras  devant  l'Eternel  ton  Dieu  , 
toi  et  ta  famille,  et  le  lévite  qui  est  dans  tes 
portes ,  et  la  veuve  ,  l'orphelin  et  l'étranger 
qui  demeurent  avec  toi.  »  (  Deut.  xvi,  11, 
i4-  )   «  Et  quand  tu  offriras  tes  prémices  et 
les  dîmes  à  l'Eternel ,  tu  te  réjouiras  en  s^ 
présence,  toi,  le  lévite,  l'étranger, la  veuye 
et  l'orphelin.  »   (iDeut.  xxvi,  ix,  i3.  ) 

Ainsi ,  plusieurs  fois  chaque  année ,  les 
riches  et  les  pauvres  se  trouvaient  assis  à  la 
même  table  3  unis  par  les  liens  des  bienfaits 
et  de  la  reconnaissance,  ils  participaient  tous 
aux  biens  que  la  providence  avait  accordés 
an  pays  y  et ,  dans  le  transport  de  leur  Joie^ 
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ils  bënissaient  à  l'envi  le  Dieu  auquel  iU 
devaient  leur  prospéritë^  ou  qui  cousolait 
ainsi  leur  misère. 

El  pour  assurer  ces  bienfaits  aux  pauvres 
et  aux  étrangers ,  il  déclare  que  le  Seigneur 
les  aime  :  il  rappelle  aux  riches  que  leurs 
pères  ont  aussi  été  pauvres ,  étrangers  et 
opprimés  ;  qu'ils  doivent  donc  aimer  le  pau- 
vre et  l'étranger ,  et  les  aimer  codime  eux- 
luémes.  *  L'étranger,  dit-il,  qui  habite  par- 
mi vous  ,  sera  comme  celui  qui  est  né  par- 
rai  vous  :  vous  l'aimerez  comme  voqp-mê- 
raémes  ;  car  vous  avez  été  aussi  étrangers  en 
Egypte.  Je  suis  l'Eternel  votre  Dieu.  » 
(  Lévit.  XIX  ,  54.  )  «  L'Eternel  votre  Dieu 
est  le  Dieu  des  dieux,  et  le  Seigneur  des  sei- 
gneurs, qui  fait  droit  à  l'orphelin  et  à  la  veuve, 
qui  aime  l'étranger ,  et  qui  lui  donne  de  quoi 
se  nourrir  et  se  vêtir:  vous  aimerez  donc  l'é- 
tranger ;  car  vous  avez  été  vous-  mêmes  étran- 
gers au  pays  d'Egypte.»  (Dent,  x,  17,  19.  ) 

Dans  quelle  législation  ancienne  trouve- 
rez-vous  rien  de  comparable  à  ces  lois  en 
faveur  des  pauvres  ,  et  à  ces  exhortations 
pressantes  de  secourir  tous  les  malheureux! 
Quand  on  se  les  rappelle,  ces  exhortations 
et  ces  lois  où  l'humanité^  la  bonté  du  cœur 
la  plus  tendre  se  fait  si  vivement  sentir ,  peut- 
on  ,  sans  souffrir,  voir  ce  grand  homme  fet. 
toute  sa  législation  taxés  de  férocité  et  de 
barbarie  par  un  écrivain  célèbre ,  qui  se  dit 
impartial  ?  Qui  pensez-vous,  monsieur,  que 
ces  indignes  reproches  doivent  faire  rougir 
désormais  ?  Ëst-^ce  le  législateur,  hébreu  ? 
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.Youâ  lui  imputez  de  nous  inspirer  la  haine 
des  étrangers  !  Nommez  un  législateur  an^ 
cien  qui  ait  parlé  à  son  peuple  en  faveur  de& 
étrangers  avec  autant  de  force  que  le  nôtre. 
C'est  jusque  sur  les  coupables  que  notre 
législateur  porte  des  regards  de  douceur 
et  de  bonté. 

§.  VIL  Modération  dans  les  peines  injligées  auca 

coupables. 

Le  feu,  le  glaive,  la  lapidation ,  sont,  il 
est  vrai ,  des  peines  sévères  qu'il  décerne 
contre  les  grands  criminels.  Mais  il  ne  con- 
naît ni  ces  lon^s  tourmens  usitës  chez  tant 
de  peuples  polis ,  ni  ces  cachots  ,  séjour 
d'horreur ,  ou  trop  souvent ,  pendant  dea 
années  entières  ,  Pinnocence  gémit  auprès 
dû.  crime.  Hors  le  cas  du  talion  ,  qui  devait 
être  rare,  il  n'ordonne  jamais  ces  mutila^ 
lions  ,  ces  amputations  de  membres,  ce* 
marques  de  fer  chaud  si  fréqucBtes  dans 
d'autres  législations ,  qui ,  en  laissant  vivre 
le  coupable ,  le  couvraient  à  jamais  d'igno- 
minie, et  ne  servaient  souvent  qu*à  le  ren- 
dre plus  méchant  et  plus  incorrigible. 

Le  coupable  qui  n'avait  pas  mérité  la 
mort ,  n'était  condamné  qu'à  des  peines  qui 
ne  flétrissaient  point,  au  fouet  ou  bâton;  et 
dans  ce  cas  même ,  le  législateur  prend  soin 
de  déterminer  le  nombre  de  coups.  «  Si  le 
méchant,  dît-il ,  mérite  d'être  battu,  oirne 
lui  donnera  que  quarante  coups  et  non. 
davantage  ,  afin  que  sa  plaie  ne  soit  point 
excessive ,  et  que  ton  frère  ne  soit  pas  trop  , 


indignement  traité  à  tes  yeux.  »  (Deufi 
XXV ,  2.  )  Loi  également'  sage  et  douce  > 
qui ,  même  en  punissant  le  coupable ,  le 
ménage ,  et  modère  la  rigueur  du  juge ,  que 
la  dureté  naturelle  du  caractère  ,  la  haine 
du  délit ,  la  passion  peut-être  et  Po^tenta- 
tion  orgueilleuse  de  Tautorité  pouvaient 
porter  trop  loin. 

J.  Vlll.  Douceur  ordonnée  même  envers  les  ani-' 

maux. 

Loin  que  le  législateur  nous  permette  d^u- 
ficr  de  cruauté  envers  nos  semblables >  il  nous 
prescrit  de  traiter  les  animaux  même  avec 
douceur.  Les  bêtes  de  service  ne  sont  pas  les 
seules  pour  lesquelles  il  demande  du  ména- 
gement et  de  la  pitié;  il  veut  que  nous  épar- 
gnions les  douleurs  à  ceux  même  que  nous 
tuons  pour  nous  en  nourrir.  D'où  nos  pères 
concluaient  que  Tesprlt-de  la  loi  leur  défen- 
dait Pus^ge  barbare  (i)  où  étaient  quelques 
peuples  du  voisinage  ,  de  manger  successi- 
vement les  membres  d'un  animal  qu'on  lais- 
sait vivre  jusqu'à  ce  qu'on  attaquât  le  tronc. 

C'est  dans  le  même  esprit  de  douceur 
qu'il  nous  (Refend  de  présenter  à  l'autel  la 
mère  et  le  petit,  et  de  tuer  le  petit  sous  les 
yeux  de  la  mi^re.  «  Tu  n'enlèveras  point  à 
la  mère  ,  dit-il  encore  ,  le  petit  qu'elle  al- 

(i)  Usage  harhare.  Cet  usage  subsista  encore  ches 
quelques  çeaples.   Un  voyageur  anglais ,  revenu  depuis 

£eu  d*ËthioDie  ,  (  M.  Bruce  )  l'a  retrouve  dans  ce  pajs. 
la  défense  de  manger  le  membre  d'un  animal  vivant  ne 
ee  trouve  pas  expressément  dans  Moïse  :  c'était  seulement 
une  conséquence  que  nos  pères  avaient  tirée  de  l'esprit 
^e  «es  lo^  Edit% 
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laite:  ta  ne  tueras  point  Panimal  poursuivi 
gui  se  réfugie  comme  un  suppliant  dans  ta 
maison.  Si  tu  trouves ,  ajoute-t-il  >  un  nid 
d'oiseaux  ,  et  la  mère  couvant  ses  petits  oa 
ses  œufs  9  tu  ne  prendras  point  la  mère  avec 
les  petits ,  et  tu  laisseras  aller  la  mère ,  afin 
que  tu  prospères  ^  e|;  que  tes  jours  soient 
prolongés  sur  la  terr^  que  l'Eternel  va  te 
donner.  »  (  Deut.  xxii ,  6  ,  7  y  etc,  ) 

S'il  attache  ces  récompenses  aux  acbss  de 
bonté  envers  les  animaux  ,  disent  nos  maî- 
tres 5  que  ne  peut-on  se  promettre  de  la 
bienfaisance  et  de  la  pitié  envers  nos  frères 
ou  nos  semblables  ?  Non  ,  monsieur  ;  quoi 
que  vous  en  puissiez  dire  ,  une  législation 
qui  inspire  cette  douceur  pour  les  animaui^ , 
cette  sensibilité  à  leurs  douleurs  ,  n'est 
assurément  pas  une  législation  babare. 

Oui ,  plus  on  l'étudié  ,  monsieur  ,  plus 
on  y  voit  briller  partout  la  sagesse  et  la  dou- 
^ïir;  et  plus  on  la  compare  aux  législa- 
tions anciennes ,  plus  on  se  convainc  de 
son  excellence  et  de  sa  supériorité. 

Nous  sommes  >  élc. 

U)d  leurs  douleurs,  La  Wgîalatîon  moa^ïqoe  tentît 
*n  juste  milieu  entre  les  usages  cruels  de  quelques  peu« 
pies  envers  les  animaux  ,  et  Timb^clUe  superstition  des 
udiena ,  etc. ,  qui  n'osent  écraser ,  qui  nouniaseot  par 
fiitftél'inaecte  qui  les  iérwe.  E4U. 
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LETTRE   XII. 

Lois  civiles  des  Juifs ,  comparées  à  celles 
de  quelques  peuples  modernes. 

XiAîSSONS  ranliquité,  monsieur.  Croyez- 
vous  que  vos  gouvememens  modernes  aient 
des  institutions  civiles  plus  sages  que  les  nô- 
tres? Nous  ne  prétendons  poiçt  censurer  les 
lois  des  peuples  qui  nous  tolèrent  ;  tant  de 
hardiesse  siérait  mal  dans  une  condition  si 
.triste.  G^est  assez  de  vous  faire  observer,  en 

Ïmssant,que  la  législation  juive  qui  n'a  point 
'avantage  de  vous  plaire  ,  a  du  moins  celui 
d'être  exempte  des  vices  que  vous  avez  si  sou- 
vent reprochés  à  vos  législations  modernes. 
D'abord  nous  avons  un  code  :  nous  l'a- 
vions il  y  a  plus  de  trois  raille  ans  ;  et ,  vou^s 
l'avez  dit  cent  fois,  vos  peuples  polis  n'en 
ont  point.  C'est  un  bienfait  qu'ils  attendent 
encore  de  leurs  souvyains.  (i) 

Notre  code  est  court,  il  est  clair.  Nos  rois 

pouvaient  le  lire, et  le  peuple  l'entendre.  Vos 

'corps  de  droit ,  nous  parlons  d'après  vous, 

(t)  Attendent  de  leurs  souverains*  Deux  grands 
souverains  viennent  de  me'riter  la  reconnaissance  de 
leurs  peuples  on  leur  donnant  des  codes  ;  mais  la  France  c 
si  l'on  en  croit  le  Philosophe  ignorant ,  *  n*en  a  point 
encore.  Nous  n*avons  point  de  lois  ,  dit- il ,  mais  nous 
avons  six  à  sept  mille  volumes  sur  les  lois»  Voy.  Sup- 
plément au  Philosophe  ignorant.  Aut, 

*Le  Philosophe  se  trouve  dans  la  Philosophie ,  tom.  l.e' 
tojp.  33  des  (Ettvre9. 
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n^sont ,  après  tant  d'anndes  de  travaux ,  que 
d'indigestes  compilations  ,  amas  confus  dç 
icHs  étrangères  et  de  coutumes  barbares  ;  la- 
byrinthe ténébreux  où  vos  magistrats  s'éga- 
rent, et  où  vos  plus  savans  jurisconsultes 
ont  de  la  peine  à  se  reconnaître. 

La  même  législation,  le  même  droit  gou- 
vernait toutes  nos  tribus  ;  Judas  n'en  avait 
pas  un  diflFérent  qu'Ephraïm  ,  ni  Manassé 
d'autre  que  Benjamin.  Chez  vous ,  «  chaque 
ville  y  chaque  bourg  a  le  sien.  Ce  qui  est 
juste  dans  un  village ,  est  injuste  à  deux 
lieues  de  là,  et  l'on  change  de  lois  en 
changeant  de  chevaux  de  poste.  » 

Nos  lois  étaipnt  uniformes  ,  invariables. 
«  Les  vôtres  n'ont  rien  de  fixe  ;  elles  chan- 
gent comme  les  habillemens  et  les  coiffures: 
vous  n'avez  pas  même  de  lois  constantes 
pour  le  criminel.  »  (i) 

Vous  blâmez  ,  et  vous  avez  raison  ,  la  di- 
versité des  poids  et  des  mesures  ysités  dans 
vos  provinces.  Dans  les   nôtres ,  on  avait 

{)artout  les  mêmes  poids,  comme  les  mêmes 
ois  ;  et  l'on  ignorait  une  des  grandes  res- 
sources de  votre  commerce ,  le  talent  de 
spéculer  sur  les  mesures. 

Votre  clergé ,  ordre  utile  pourtant  et  res- 
pectable ,  même  à  ne  parler  que  politique- 
ment ,  est  souvent  l'objet  de  vos  déclama- 
tions :  (i)  vous  lui  reprochez  son  célibat  et 

■y 

(i)  Pour  le  crtmineL  Voyex  le  Supplément  a«  Philo- 
sophe igaoràat ,  etc.  dut,^ 

^)  De  vos  déclamations,  M.  de  Voltaire ,  après 
^autres  ^crîvaias,  et  d'autres  «écrivains  après  M.  de 
Voltaire  »  ont  pins  d'une  fois   tfleyé  là  voix  contre  les 
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ses  vastes  domaines.  Le  n6tre  ne  possédait 
point  de  terres ,  et  donnait  des  enfans  à  VétaU 

Nos  juges  étaient  les  anciens  de  nos 
villes  ;  ils  exerçaient  gratuitement  des  char- 
ges qui  ne  leur  avaient  rien  coûté.  Et  vous 
nous  apprenez  que  les  vâtres  y  h  peine  sortis 
des  écoles  ,  siègent  dans  le  sanctuaire  de  la 
justice^  et  y  d&ident  de  l'honneur  et  de  Ja 
vie  des  citoyens  5  qu'il  faut  payer  leurs  an^ts , 
et  qu'ils  acquièrent  eux-mêmes  à  haut  prix 
le  droit  de  les  rendre,  (i)  ou  ,  comme 
vous  dites  ailleurs  ,  de  les  cendre.  (2) 

Vous  vous  plaignez  des  lenteurs  de  la 
justice  et  de  la  durée  interminable  des 
procédures  :  chez  nos  p^es  ,  la  }4islice 
était  prompte  ,  et  les  procédures  courtes. 

Un  seul  appel  chez  eux  terminait  les  pro- 
cès :  chez  vous  y  il  faut  passer  par  une  suite 
de  tribunaux  subalternes ,  qui  se  disputent 

grands  biens  da  clergé  çlir^tîen.  Mali  que  prétendent  ces 
messieurs  \  Veulent-ils  que  leur  clergë  n*ait  pas  de 
hiens ,  pas  même  de  quoi  vivre  l  cela  serait  un  peu  dur. 
jCroieot-ils  qu'il  en  a  trop  ?  Nous  pouvons  assurer  que 
nous^  avons  vu  plus  d'une  fois ,  et  avec  peine ,  dans  un 
<^tat  malaise,  des  ecclésiastiques  utiles.  £dit. 

(1)  Droit  de  les  rendre.  Voyez  surtout  le  Dict.  pbil. , 
art.  Montesquieu,  ♦  M.  de  Voltaire  y  appelle  la  vënalitë 
des  charges  de  judicature  le  f^eau  trafic  des  lois^  que 
ies  Français  seuls  connaissent  dans  le  monde  entier. 
<<  n  fant  I  dit- il  y  en  parjftnt  de  ses  compatriotes  •  que  ces 
gens-là  soient  les  plus  grands  commerça ns  de  l'univers , 
puisqu'ils  vendent  et  achètent  jusqu'au  drcdt  de  juger 
les  hommes.  »  Aut. 

(^)  Fendre,  «  La  honte  d'acheter  le  droit  de  vendre 
J^  josti^  a  subsiste.  »  llist.  du  psiri. ,  p,  226.  ** 

^Cet  article  se  trouve  maintenant  dans  les  Dialogues  » 
€t  le  passage  cite  est  dans  le  vingt-quatrième ,  page  a5i , 
tomt  XXXVI  .des  (Euvres. 

**  L'Hist.  do  padement  est  le  2G«^  des  (Kuvres  àù 
M.  de  Voltaire. 
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les  affaires  :  vingt  sentences  opposées  sont 
rendues  avant  Tarrél  définitif.  Le  tçmps 
s'écoule,  les  frais  se  multiplient,  et  le  jjaia 
d'un  procès  suffit  pour  ruiner  une  famille* 

Vou%  souhaiteriez  que  dans  votre  nation 
les  juçemens  capitaux  fussent  publics  (1) .} 
dans  Ta  nôtre  ,  tout  le  peuple  était  témoin 
des  procédures,  et  quelquefois  l'exécuteur 
des  arrêts,      ' 

Quand  vous  pensez  qrie  «  vos  lois  infli- 
gent à  des  citoyens  dont  le  crime  n'est  pas 
encore  constaté  un  supplice  plus  affreux  que 
la  mort  qu*on  leur  donne,  lorsqu'on  est  cer- 
tain qu'ils  la  méritent ,  «  vous  frissonnez  à 
cette  idée;  et  votre  c«ur  compatissant  se  ré- 
volte (2).  Tournez  les  yeux  sur  la  législation 
mosaïque,  vous  verrez  que  ces  tortures  bar- 
bares de  la  question  que  vous  réprouvez  n^ 
furent  jamais  connues.  Jamais  femme  juive 
{3)  ,  curieuse  de  tels  récits  ,  ne  s'avisa  de 
dire  à  son  mari  ,  au  retour  des  tribunaux  : 
ISlonpetitcœur^  as-tuf  ait  donner  laquestion? 

(1)  Fussent  publics „  Voyez  1«  Commentaire  sur  le 
Traita  des  àéVm  et  «les  peines  ^  ^  et  lé  Dkr.  phii. ,  art. 
de  la  meilleure*  législation,  Aut.  ** 

(a)  Se  révolte,  Voy.  ibid. ,  et  dans  k  Supplément  aa 
Philosophe  ignorant  ,  «te, ,  etc. 

(3)  Jamais  femme  juive.  Nous  prions  les  ieeteurs  de 
se  souvenir  que  toutes  ces  critiques  des  législations  moi 
deracs  ne  -sont  pas  de  n^us ,  mais  de  M.  de  Voltaire* 
jiut, 

*  Ce  Commentaire  se  trouve;  dans  le  tome  i.er  Polit. 
et  Lëgisl.  ;  et  le  passage  cite' ,  pages  267  et  a58  ;  tome 
XXIX  des  (Euvres. 

**  L'aitiele  de  la  meilleure  législation  fait  à  présent 
l^artie  des  Dialogues^  pag«  3ii  et  suiv.  ^  tom.  xxxvi 
ihid, 

3.  10 


Vos  fêgîskiions  vous  paraissent  d*tme  rî- 

ftrenr  excessive  (i)  dans  les  peines  qu'elles 
mt  souffrir  aux  coupables  :  vous  trouvez  que 
ces  longues  morls  dans  des  tourmens  crueU 
je  ressentent  des  mœurs  atroces  de  vms  aïeux« 
JDans  la  notre  >  les  peines-ëtaient  quelquefois 
;^vères ,  Jamais  les  supplices  recherchés* 
•  Vous  n'approuvez  pas  que  vos  lois  punis^ 
^nt  le  vol  par  la  qaort  ;  la  peine  vous  parsiit 
"au-dessus  du  crime  (2)  :    les  nôtres  ne  Je 

f'  unissaient  que  par  la  restitution^  et  psù: 
amende  ou  l'esHavage. 
«  Vous  ne  mahra  t^x*^^  pomt  l'ëtrangier  ^9 
dit  Moïse  ;  vous  ne  \\i\  ferez  point  de  tort. 
Vous  savez  ce  que  c'est  que  d'être  ëtranger-: 
'Vous  l'avez  été  voiis- mêmes  en  Egypte. 
'Tï'opprimez  donc  point  l'étranger.  <Jue  Pé- 
^ranger  qui  habite  parmi  vous  soit  comme 
^Mlui  qui  est  né  au  milieu  de  vous  :  vous  Fai- 
merez  comme  vou«-niêmes.  Je  suisl'Etemd 
votre  Dieu.  L'Eternel  aime  1  étranger  (3).  * 
"Ces lois  >  monsieur,  si  remplies  d'humanité, 
établies  par  des  motifs  si  re^ectables  i^t  si 
-touchans,  ne  valent -elles  pas  î)ien  vcHj^e 
droit  d'aubaine  (4)  ^  '  '  '<, 

# 

(1)  D'une  rigueur  excessive.  Voyez  le  CqmmeDtatre  * 
4iar  les  àéVits  et  le«  pfiiM»a.  /?J/7.  * 
'   (a)  Au-dessus  du   crime.  Voyea   ihid.    Un  jeune  et 
tage  monarque*  (  le  r6\  de  Dàneniarclc  )  vient  de  défendre  j 
^ans  ses  ëtnts  de  punir  de  .mort  pour  vol.  Fait.  \ 

(3)  VEternel    aime  tétranger.  Voyez  Deut«  ,  chap»  ! 
^)iti  ;  Ldvit.  XfX;  .Exod.  XXii  ,  XXiit,  etc.  Aut, 

(4)  Droit  d*aubaine.  Les  souv^raihs  TaboUssent  in- 
sensiblement. Une  poUtique  plus  sage  leur  a  eafin  ouTeit 
les  veux  sur  leurs  vrais  intër^s.  EJit»  ' 

»'Politi^ue>etL<$5ialauoo^  ton.  }  ,  pa^-  25:^  - 
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ïî  âît  :  «  Si  quelqu^un,  cMtiant  son  escla- 
ve ,  lui  crève  un  œil  ,  ou  lui  casse  une  dent, 
il  le  renverra  libre  (  i  ) .»  Vous,  peuple  et  dou t 
^t  humain ,  vous  dites  à  vus  nègres  «  qu^ils 
«ont  howimes  comme  tous  ,  rachetés  du  sang 
tî'nn  Dieu  mort  pour  eux  comme  pour  vous  > 
*et  ensuite  vous  les  faites  travailler  comme 
âes  têtes  de  somme  ;  vous  Jes  nourrissez  plus 
mal  ;  et  «*ils  veuknt  s^enfurr,  vous  leur  con- 

Î)ez  une  jambe  ,  et  vous  le»rr  faites  tourner 
'arbre  des  ii^oulins  à  sucre  ,   lorsque  vous 
leur  avez  donne  une  jambe  de  bois.» 

41  dit  c  <<  Vous  ne  froisserez  point  les  tes- 
ticules des  animaux  :  l'eunuque  n'entrera 
Îoint  dans  la  congrégation  d'Israël  (2).  ^ 
It  Philon  nous  assure  que  la  peine  de  mort 
'«tait  prononcée  contre  quiconque  aurait  aitt- 
si  mutilé  un  homme.  Vous,  vousmutileZ'Vos 
cnfans  pour  en  faire  les  musiciens  du  pafijS 
5)  ,  et  vous  annoncez  dans  nos  villes ,  pac 
es  affiches  publiques,  les  habiles  opérateurs 
«n  ce  ^enre  (4J  • 


î 


(i)  Renverra  lihre,  Voy.  Exod.  xxf.  Noû$  «ihortôoa 
l'illostre  auteur  à  comparer  nos  lois  sur  l'esclavage  arec 
le  Code  noir,  et  à  dire  où  H  trouve  plus  d'àumanite.  Aut* 

(a)  Congrégation  d*îsraël»  Vxyy,  Lév,  XXII.  Aul, 

(3)  I^usicien  du  pape.  Dans  quelle  vue  le  savant 
*chrëtiea  s*«n  prend-il  ici  uniquement  au  chef  d<-  I  r^^^ 
gion  chr^itenne  ?  Est-ce  pour  le  pape  seul  ,  ou  pouï 
.tous  les  princes,  pour  tous  4es  opéras  de  l'Europe  qu'on 
fait  des  eu  nuques  en  IraHe  1  Plus  équitables  que  lut» 
nous  dirons  qu'on  nous  a  assuré  à  Rome  que  plusieurs 
papes  ont  proscrit ,  par  leurs  bulles  ,  ce  barbare  u^ace  , 
sous  peine  d'excomniunicafion.  i^e  sag*"  pontife  actuetle- 
leme0t  régnant  a  renouvelé  les  mêmes  défenses.  Edit, 

(4)  Opérateurs  en  ce   genre.  «  Il  n'y    a   pas  long- 
temps ^  .dit  M.   de  Voltaire  »   ^u'on  lisait  à  J<<aple«^  en 
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Il  dit  :  «  Il  n^y  aura  point  de  prostituées 
dans  Israël  (i)  5  ^^  toutes  vos  villes  en  sont 
pleines  :  si  Pon  en  croyait  vos  sages  ,  il  fau- 
drait leur  fonder  des  ctablisseniens  publics, 
et  leur  profession  deviendrait  honorable- 
Un  délit  dont  le  nom  suranné ,  banni  du 
bel  usage  ,  est  à  peine  prononcé  par  vos  lé- 

âistes  ,  l'adultère  ,  est  à  ses  yeux  un  crime 
igné  de  mort  :  dans  vos  mœurs  ,  c'est  ga- 
lanterie ,  intrigue  ,  la  plus  petite  affaire  du 
monde  ;  et  vos  lois  ,  si  sévères ,  contre  les 
petits  vols  5  sont  indulgentes  stir  un  désordre 
le  plus  odieux  des  vols. 

Vous  connaissez  les  beaux  règlemens  en 
vertu  desquels  un  malheureux  agriculteur, 
pour  avoir  tué  la  fauve  qui  dévorait  son 
grain  ou  ses  légumes  ,  est  condamné  sur  la 
dépo3ition  d'un  seul  témoin  (2)  ,  jeté  daa$ 

gros  cairactères ,  aa-dessus  de  la  porte   de  certains  bar- 
iers  :  Qui  si  castrano  maravigliosamente  i  putti.  )» 
* Voy.  le  Co}nmentaIpe  sar  lea  dëli^.  et  les  peines,  /eut,  * 

(i)  Point  de  prostituées  daus   IsraëK  hévit,  XIX  } 
Peut,  xxni,  17.  Voyez  aussi  Josephe  et  Philon.  Aut, 

,(a)  D'un  seul  témoin.  Dans  i|ne  certaine  Ue,,^  J^ffand 
^s  est  ({uestion  d'un  homme  tu^  ,  deux  te'moins  Tmnt' né- 
cessaires ;  uq  seul  suffit  s'il  s*agit  d'un  U^,vre  om  ;<i'(^ 
chevreuil.  Il  avait  ^t^  propose  au  parlement  de  la  liation* 
<l'ahollr  ectte  ordonnance  ;  mais  ,  à  la  pluralité  des 
"voix  ,  la  proposition  a  été  rej<;tëe  ,  et  cette  ordonnance 
piain tenue  dans  toute  son  étendue.  4ut, 

Dans  un  royaume  voisin  ,  des  paysans  demandant  à 

leur  nouveau  prélat  la  destruction    â'une    garenne  doQt 

les   lapins  depuis  long-temps  mangeaient  tout  aux  ei|- 

.  virons  :  i<  Ils  vous  out  mangés  .  mes  eufans  ,  dit  le  pr4' 

Ij^t  ;  eh  bien  !  mangez-les.  >»  Chrét. 

t  PpUiiq.  et  Lé^ial. ,  t^m.  i ,  pa^r  ^3, 
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im  cul  de  basse  fosse,  envoyé  aux  galères(i), 
Ou  garotté  (2  sur  le  dos  de  Panimal ,  entraî- 
né dans  les  foréls,  et  déchiré  tout  vivant  par 
les  branches  d^arbres  et  de  buissons.  Sages 
et  bienfaisantes  ordonnances!  Ce  n'est  pas 
dans  le  code  hébreu  qu'on  les  lit,  monsieurj 
c'est  dans  les  vôtres. 

Le  législateur  hébreu  encourageait  lacul- 
ture  des  terr-es ,  les  plantations^  la  multipli- 
cation des  bestiaux.  Vous ,  vous  faites  des 
traités  d'agriculture,  vous  en  tenez  des  acar 
démies  et  des  bureaux  5  et ,  avec  tous  ces  se* 
cours,  vos  écrivains  ne  cessent  de  se  plaindre 
que  chez  vous  les  forêts  se  détruisent  ,  que 
Véducation  des  bestiaux  languit ,  et  au'un 
tiers  de  vos  terres  est  inutilement  employé , 
ou  totalement  inculte  (3).  ", 

Vous  riez  des  détails  dans  lesquels  il  entre 

(1)  Envoyé  aux  galères  ,  etc.  Peines  usitëes  poor 
^tte  sorte  de  délits ,  chez  une  des  nations  les  plus  polies 
de  VEurope.  Edii. 

(a)  Ou  garotlé  ,  etc.  C'est  ce  qu'ordonnent  les  codes 
"«  quelques  états  d'Allemagne  :  il  faut  avouer  qu'en 
comparaison  de  ces  lois ,  celles  de  France  sont  douces. 
(  Année  littér. ,  1771  )  Edit. 

(3)  Totalement  inculte.  Egalement  éloignés  de  la  lâ- 
u^  Joi  craint  de  déplaire ,  el  du  vil  intérêt  qui  cher- 
*n^  a  flatter  ,  a^prenons-le  à  l'étranger  qui  Hçnore  ,  et 
^'ïx  censeurs  qui  le  dissimulent.  Les  plantations  sont 
«ncouragées  en  France  :  on  y  veille  à  la  multiplication 
•t  à  la  conservation  des  bestiaux.  Des  pi'pinières  publi- 
incs  ont  été  formées  en  difféfens  endroits  du  royaume. 
*^c«  ëtablissemens  utiles  ont  été  faits  ,  et  de  sages  me- 
•jres  prises  contre  les  épizooties  ;  les  marais  se  desaè- 
*^"<înt,  les  terrains  incultes  se  défrichent ,  etc.  Quand 
^^  gouvernement  mérite  la  teconnaissance  publique  ,  et 
<l«e  l'occasion  de  le  dire  se  présente,  il  y  aurait  de  l'in- 
«rautude  à  s'en  taire.  Chrét. 
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pour  entretenir  Ta  salubriië  d*e  Tair  dans^nô^ 
camps  et  dans  nos.  villes ,  et  la  propreté  dan» 
SOS  habitations  et  sur  nos  personnes  ;  des- 
ablutions  qu^ilnous  prescrit  après  avoir  tou- 
ché des  corps,  morts  ;  de  l'attention  avec  la- 
quelle il  nous  recommande  de  couvrirleaang 
des  animaux  égorgés-,  etc.  Vos  lois. ne  vous 
Imposent  pas  ces  observances  géhan tes.  Non  : 
mais  vos  villes  sont  des  cloaques  (i)  >  et  vosk 
iardins  publics  des  latrines  ;  mais  les  lieux 
les  plus  fréquentés  de  vos  capitales  offrent 
te  hideux  spectacle  de  cadavres  d-animaux 
dépSbés  ,  le  sang  j  coule  de  rues  en  raes^ 
(2)  ,  et  les  morts  infectent  les  vivans*)usqu# 
^ns  vos  temples  (3). 

Une  maladie  contagieuse  régnait  dans  làr 
JPalestine  et  dans  les  pays^  veisins>  :  les^prë-^ 
cautions  sages  ordonnées  par  notre  législa- 
tion, en  prévenaient  la  communication  j  et 

(1)  Cloaques^  Le    reproche    est  ancien  ;  Mitimonide- 
l'â^vait  f^it  près  de-  qiJa^tre  cents  ans  avant  noas.  Aut, 

(a)  Coule  dfi  rues  en.  rues.  Ce  spectacle  ne  ponyait- 
rnaniTuer  de  rëfolter  des  étrangers  accoutumés  à  la  pro- 
preté des  boueherles  de  Hollande.  On  ne  conçoit  pas. 
3 n'en  certaines  villes  on  n^ait  jamais  pensé-,  sinon  à, 
ooner  au  sang  des  tueries  un  écoulement  par  des  canaux, 
souterrains ,  du.  moins  à  approcher  les  égouts.des  tueries, 
on  les  tueries  des  égouts.  £dft. 

(3)  Jusque  dans  vos  temples.  On  nous  assure  que  les  : 
inagistrats  ont  tenté  de  réformer  cet  abus ,  contre  lequel 
>I.  de  Voltaire  s'est  élevé  plus  d'une  fois.  Un  mort, 
fjans  le  temple  des  Juifs  ,  eût  été  une  profanation,  il 
n'y  avait  que  deux  tombeaux  dans,  Jérusalem  .  celui  de 
David  et  celui  d'Olda.  Dans  l'ancienne  Rome  ,  il  n'y  en 
eut  qu'un  ,  qu'on  y  voit  encore.  Les  lois  romaines  ne- 
permettaient  pas  qu'on  enterr&t  ou  qu'on  brûlât  les 
morts  dans  la  ville.  H.omincniinortuunKÎi^UFbe  nti  s^ 


Bas  pères ,  en  les  observant ,  se  garantirent 
enfin  de  ceflë»i(i).  Une  contagion  plus 
meurtrière  moisonne  cruellement  Votre  plus 
belle  jeunesse;  et  vous  n^avez  trouva  d'autre 
«ecret  pour  vous  en  guérir  que  de  vous  la* 
donner ,  et  pour  vous  eH  préserver ,  que  de 
kl  répandre  (2). 

Vos  politiques  commencent  eiifin  h  com^ 
prendre  qu'un  peuple  nombreux  est  la  vraie 
force  d*un  état.  Moïse  Pavait  compris  mieux 

S  «'eux  ,  trente  siècles  avant  eux.  Nul  légis- 
iteur  n'a  su  animer  la  population  comme 
kii.  Dans  l'esprit  de  sa  législation,  le  célibat 
•st  im  malheur,  la  stérilité  un  opprobre ,  la 
multitude  des  enfans  la  bénédiction  du.  Sei* 
gneiir.  Là>  tout  seconde  Tinstinct  de  la  na*- 
turc,  le  grand  commandement  du  Créateur, 
Patiente  du  Messie  ,  le  luxe  prévenu  ,  les 

fi)  Enfin  de  ce  fléau.  Dè^  l'origine  de  la  république 
èesH<^npcix^  leur  Icfgislateûr  fit  des  lois  contre  la  lèpre»* 
Bepuis  plus  de  deux  siècles,  la- petite  et  la  grosse  vërol^ 
désolent  l'Europe  ;  et  ses  peuples  n'ont  point  encore  de 
Ibi  SOT  des  objets  si  important  à  la  conservation  des  ci- 
tbyens  !  Edit, 

(»]  Que  de  la  répandre.  M.  d^  Voltaire  se  flatte  d'ètr» 
'  le  premier  qui  ait  pari<^  de  Hnoculation  en  France.  D'au- 
tres ,  <pi  se  croient  instruits  ,  prétendent  qu'un  premier 
OM^decin  l'aTait  fait  connaître  avant  lui. 

Suoiqu'il  en  soit ,  nous  n'avons  jpoint  du  toQt  dessein' 
a  condamner  :  nous  pensons  au  contraire  que  puisn 
qu'on  la  tolère  ,  on  la  pratique  trop  peu  et  avec  trop  peu 
de  précaution.  Nous  lui  proférerions  pourtant  la  méthode 

{>n(servative  dé  M.  Paulet;  c'est  celle  de  Moïse  contre  la- 
ëpre.  Nous  apprenons  avec  plaisir  qu'un  habile  médecin 
va  l'appuyer  de  nouvelles  ^reaverst-dt  iLeavelkrB.ezsëA 
lieiicea»  Aut^ 
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débauches  et  les  occasions  dé  s*y  litrer  prîW 
crites  (i)  ,  etc.  Oseriez^vous  comparer  ces 
ressorts  puissans  dont  PefBcacitë  agît  encore 
parmi  nous  (2) ,  aux  vaines  declamations.de 
vos  politiques ,  contredites  par  leurs  exem-^ 
pies?  Aussi  produisent-elles  de  grands  fruits! 
Respectons  votre  célibat  de  religion ,  et  ne 
condamnons  point  ce  que  votre  église  ap- 
prouve. Quels  essaims  d^autres  célibatarreft 
de  toute  espèce  remplissent  vos  capitales  et 
vos  provinces  !  célibataires  de  milice  (3)  et 
de  domesticité  5  célibataires  de  littérature  et 
de  philosophie  ,  de  caprice  et  de  volupté  , 
de  misère  et  d'indigence  5  célibataires  ,  si 
Ton  peut  s^exprimcr  de  la  sorte,  jusque  sous 

(1)  De  s'y  livrer  proscrites.  C'est  une  obs^^rvatioa  de 
M*  àe  Montesquieu ,  que  les  conjonctions  illicites  con« 
tribuent  peu  à  la  propagation  de  t'espèce  humaine,  et 
que  l'incontinence  publique  en  est  le  fl^au.  Edit, 

(a)  /4gît  encore  varmi  nous.  Tache  avait  remar<{u^  In 
même  cnose  dans  les  Juifs  de  son  temps  t  Augendm 
viultitudini  consulitur  ,  dit  cet  historien.  C'était ,  selon 
lui,  deux  traits  de  leur  caractère,  que  le  d<r8ir  d'ayoir 
des  enfans  ,  et  le  mépris  de  la  mort.  Animas  œternas 
putant  :  hinc  generandi  amor  ,  et  moriendi^  contemp' 
tus.  Voyez  Hist. ,  L.  y.  Les  lots  romaines ,  qni ,  pour  en- 
courager les  mariages  y  proposaient  des  exemptions  et 
prérogatives  pour  les  personnes  marie'es  ,  et  des  peines 
contre  les  célibataires  ,  curent  moins  d'effet  :  c'est  que 
la  source  de  la  population  est  dans  les  muturs  beaucoup 
plus  que  dans  les  lois.  Aut. 

(5)  De  milice.  Une  reine ,  digne  de  servir  de  modèle 
à  tous  les  souverains  ,  a  ordonné  depuis  peu  à  aes  officiers 
d'engager  leurs  soldats  à  se  marier ,  et  a  pourvu  à  l'en- 
tretien et  à  l'éducation  des  enfans  qui  naîtront  de  ces  ma- 
riages. Son  amour  pour  ses  peuples  l'a  portée  aussi  à  r^ 
formerdans  ses  états  le  code  des  chasses  Ed^ 
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le  voile  du  mariage.  Et  vous  prétendez  quel- 
quefois juger  de  rancienne  population  des 
Hébreux  par  la  vôtre  ! 

Vous  ne  parlez  que  de  population ,  et  vous 
ne  cessez  de  préconiser  le  luxe!  Le  luxe,  fléau 
de  l'agriculture  et  des  mœurs  3  destructeur 
des  empires  ,  ou  présage  certain  de  leur 
ruine,  est  partoutPobjet  de  vos  éloges.  Cen- 
seur de  Moïse,  que  vos  vues  d'administration 
sont  sages  ,  et  votre  politique  éclairée  J 

Nous  pourrions  pousser  plus  loin  ce  pa- 
rallèle, vous  le  savez,  monsieur:  maisnou^». 
nous  arrêtons  ;  ces  traits  suffisent  pour  vous 
convaincre  que  le  code  des  Hébreux  ne  le 
cède  point  en  équité  et  en  sagesse  aux  codes 
de  vos  peuples  modernes,  et  que  les  critiques 
même  que  vous  faites  de  vos  législations  et 
des  usages  qu'elles  autorisent  ou  qu'elles  to- 
lèrent ,  sont  autant  d'éloges  de  la  notre  ! 

Nous  croyons  ,  monsieur ,  que  vous  n'au- 
rez pas  remarqué  sans  quelque  satisfaction, 
qu'après  avoir  profondément  réfléchi  sur  la 
réforme  de  vos  lois  ,  vous  n'avez  rien  pro^ 

S  osé  que  lelégislateur  juif  n'eût  prescrit  plus 
e  trois  mille  ans  avant  vous.   C'en  est  du 
moins  une  bien  sensible  pour  nous,  de  voir 

3u^au  sein  d'un  peuple  ignorant  et  grossier^ 
ait  prévenu  de  tant  de  siècles  les  découver- 
tes législatives  du  plus  brillant  et  du  plus 
vaste  génie  de  ce  siècle  philosophique. 

Nous  sommes  ^  avec  les  plus  parfait»  sett- 
timens^  etc. 
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JR.éflexion   sur   V objet ,    l'ancienneté  ,    lat 
durée. y  etc.^  de. la.  législation  mosaïçue* 

K^iJOiqvE  la- défense  que  nous  avons  entre- 
prise de  noire  législation,  soit  déjà  disveniie 
Beaucoup  plus  longue  que  nous  ne  Pavions 
«omplé  d'aJbopd  ,  nous. ne  pouvons  nous  em- 

Sécher  d'ajouter  encore. ici  quelques  consi- 
érations  sue  son  objet ,  son  ancienneté  ,  sa/ 
durée ,  etc..  *" 

Elle  fait,  cette  législation,  la  gloire  d'Is- 
raël aux  yeux  de  tous. les  peuples»;  c'est  le 
|>lus  cher  héritage  que  nos.  pères  honssaient 
laissé  'y  nous. ne  devons  rien  négliger  de  ce 
^ui  peut  la  fairfi  connaître  ,  et  en  dônncE 
une  juste  idée. 

1^^  «  Outre  Tobjet  commun  qu'ont  tou»^ 
Itesétats^,  qui  est  de  se  maintenir,  chaque 
«tatj  dit  l'illustre  auteur  de  l'Esprit desLois^ 
^n  a  im  qui  lui  estpaiiiculier.  »  Sparte  for- 
mait dlîs  guerriers  ,  Rome  dè&  conquérans>. 
Garthage  des^commercans  etdesnavigaleurs,^, 
«le*  Vn  autre  objet  occupe  le  législateur  juif  L 
c'est  de  former  un  peuple  vertueux,    qui , 
fidèle  adorateur  dii  seul  vrai  Dieu  ,  dônnàfc 
i  tous  le*  peuples  de  U  terre  l'exemple  d\in 
«ulte  raisonnable  et  p»ir.  Nous^  trompons- 
»aus ,  monsieur,  quand  nous  croyons  cet 
^|Cl  jglttfit>aob!e  et  jjlus  digne  d^uû.sage?: 


2'.^  Au  lîeu  que  les  léfj;i.!a?^*îrf;  h-  ^  .  ». 
vantes  se  firent  un  principe  i  *  nv  .»      •  <  l-.r 

{jer  aux  anciennes  supeI•^1ill•  !».v  ri  i 
eurs  peuples  prostilnei  uid  t>^  *:.  .  .c  .,: 
adorations  à  des  dieux  siihalt^an^  s  ,  anx  as* 
tres^tauxélémens,  aux  bois  et  a  ix  m«?laux, 
etc.  y  Moïse  regarde  <?onitne  sa  plus  inipor- 
tante  obligation  ,  d'instruire  tous  les  Hé* 
bceux  dé  leuFs  devoirs  envers  le  grand  créa- 
teur et  gouverneur  du  monde  5  de  leur  an- 
noncer sa  puissance,  sa  îustice>  sa  bonté,  sa 
providence  ,  etc. ,  et  de  leur  apprendre  à 
jnériter ,  par  leur  exactitude,  à  observer  ses 
lots  ,  de  vivre  heureux  sous  sa  protection 
toute-piussante..  Il  novis  semble ,  monsieur, 
qu^une  lelle  conduite  mériterait  des  éloges, 
niên^  aux  yeux  de  la  philosophie. 

3'.^  Quel  législateur  parja  jamais  de  PEtre 
suprême  h  son  peuple  ,  comme  Moïse  aux 
Hébreux!  Il  leur  en  donne  les  plus  sublimes 
idées  ;  il  les  tient  sans  cesse  sous  la  main  de 
ce  grand  Dieu.  G'estparsacrai^nte  et  par  son 
amour  qu'il  leur  ordonne  de  régler  toutes 
l^urs  démarches  •  saint  commerce  entre 
Fhomme  et  la  Divinité,  qui  règle,  ennoblit, 
consacre  nos  actions;  devoir  glorieux  qu'au* 
eun  législateur  ancien  n'a  mieux  connu  ni 
recommandé  avec  autant  de  soin  que  le  nô-^ 
tre.  «  Dans  les  autres  législations  ,  dit  José* 
phe  ,  la  piété  fait  partie  de  la  vertu  ;  dans 
k  nAtre,  toutes  les  vertus  ne- sont  que  de3^ 
parties  subordonnées  de  la  piété.  » 

,4,^  Cette  législation,  si  religieuse  et -si  aar 
g^y  €st  an  me tne  temps  la^plus  aoci^nnegyniii 


nous  soit  parvenue.  Les  Minos  et  les  I^a- 
con  ,  les  Solon  et  les  Lycurgne,  les  Zaleu- 
eus  et  les  Numa  ,  sont  postérieurs  de  plu- 
sieurs siècles  au  législateur  juif;  et  s^il  n'est 
pas  démontré  qu'ils  lui  aient  dû  leurs  lumiè- 
res (i),  il  est  certain  qu'il  n'a  pu  profiter  des 
leurs.  C'est  dans  cette  haute  antiquité  y  dans 
ces  siècles  reculés,  où  des  mœurs  aussi  cor- 
rompues que  grossières ,  et  des  superstitions 
aussi  insensées  que  honteuses  et  cruelles,  ré- 
gnaient de  toutes  parts ,  que  ce  grand  bom- 
me,  s'élevant  au-dessus  des  préjugés  des  na- 
tions, donne  à  son  peuple  une  religion  sainte, 
une  morale  pure,  une  législation  juste  et  sa- 
ge. Dut- il  tout  à  l'élévation  de  son  génie  "i 

5.^  Le  législateur  juif  est ,  de  tous  les  an- 
ciens législateurs ,  le  plus  instruit  et  leaplus 
vertueux.  Quel  respect  pour  la  Divinité  l 
quelle  soumission  à  ses  ordres  !  La  piété,  qui 
£iit  le  caractère  propre  de  sa  législation ,  est 
la  règle  constante  de  toute  sa  conduite.  Quel 
amour  pour  son  peuple  !  quel  désintéresse- 
ment !  quelle  douceur  !  11  souffre  les  mur- 
mures avec  patience;  il  avoue  ses  fautes  avec 
candeur  ;  il  voit,  sans  se  plaindre  ,  son  frère 
et  les  enfans  de  son  frère  élevés  au  sacerdoce. 
11  les  met  lui-même  en  possession  de  cette 
dignité,  tandis  qu'il  laisse  ses  propres  enfans 
confondus  avec  la  foule  des  lévites ,  sans  es- 
pérance de  pouvoirxjamais  s'élever  plus  haut. 

Avec  tant  de  vertus,  que  de  lumières! 

(i)  Du  leurs  lumières.  Si  ce  foit  ntst  pas  d^montr^^i 
me  j^eut  «roire  qu'il  est  au  moios  uèa-probable.  £dit. 
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Oràienr  toachant ,  poète  sublime,  historien 
€3ract ,  politique  profond  ^  il  réunit  les  plus 
belles  connaissances  aux  plus  nobles  talens. 
Veut-on  apprendre  Torigine  du  monde,  les 
eénéalogies  des  premiers  hommes  ,  les  ëta- 
Blissemens  des  anciens  peuples,  lanaissance 
desarls  y  etc^  lantiquite  ne  nous  oflfre  point 
de  monument  plus  précieux  ni  plus  sûr  que 
ses  écrits. 

•Sa  philosophie  n'est  point  cette  philoso- 
phie aride  ,    sèche  j  dont  la  subtilité  s'éva- 
pore en  vains  raisonnemens ,  et  dont  les  for- 
ces s'épuisent  en  recherches  inutiles  au  bon- 
heur des  honcimes  ;  cette  philosophie  désas- 
treuse qui ,  la  hache  à  la  main  et  le  bandeau 
sur  les  yeux  ,  abat ,  renverse  ,  détruit  tout , 
et  n'é|^ve  rien  ^  qui  >  dans  son  délire  impie  y 
fait  son  Dieu  de  la  matière  ,   ne  distingue 
l'homme  d'avec  la  brute  que  par  ses  doigts^ 
I»  et,  pour  le  perfectionner,  le  renvoie  dispu- 
^v  aux  animaux  le  gland  dans  les  forêts  : 
c*cstlasage  philosophie  de  ceshommesbien- 
feisans  qui  ont  formé  les  sociétés,  civilisé  les 
peuples ,   et  rendu  leurs  semblables  heu- 
feux,  en  leur  apprenant  à  se  soumettre  au 
)oug  des  lois.  Unhonnnç  d^un  esprit  siéclairé 
^^  d'un  caractère  si  noble^  pouvait  sans  doute 
donner  à  son  peuple  unç'législation  sage. 
,  6.^  Mais  ces  lois  ,  dit-il ,  ne  sont  pas  les 
Çeîine&5  il  n'est  que  Tinterprête  du  Dieu  li- 
bérateur de  son  peuple  ;  c'est  au  nom  de  ce 
grand  Q^eu,  et  de  sa  part  ^  qu'elles  sont  don- 
nées à  nos  pères.  Elles  ont  pour  principe  obli- 
gatoire sa  volonté  souveraine^  toujours  juste 


tt  sage ,  seul  fondement  solfde  dé  Ta  vefftrj 
«t  pour  sanction .,  les  prospérités  merne  tem* 
porelles  qii' il  leur  promet  s'ils  lès  observent^ 
et  les  plus  terribles  fléauxqu'il  leur  dénonce 
*'ils  les  enfreignent  :  sanction  qu^aucim  autre 
législateur  n*osa  mettra  à  ses  lois ^  (i)  mai* 
▼érifiée  par  une  suife  d'événemensétonnans. 

7.®  D'antres  législateurs  se  sont  aussi  don- 
nés pour  inspirés  du  ciel  ;  niais  à  peine  les  a- 
t-on  crus  de  leur  temps  ,  et  cette  cmyance 
^'est  bientôt  évanouie.  Il  n^en  est  pas  ainsi 
de  la  divine  mission  de  Moïse.  Nos  pères 
Font  crue  ,  et  leurs  descendans  la  croient 
encore.  D'où  vient  celte  différence  ?  N'est* 
pas  que  l'erreur  pas^-e  et  que  la  vérité  reste? 

8.^  De  là  cet  attachement  inviolable  qu^il 
itous  a  inspirés  pour  nos  lois- ;  atfac|p^nient 
»ans  exemple  ,  que  la  ruine  de  notre  repu- 
klique,  la  dispersion  de  nos  tribus,  les  per- 
sécutions dès  rois  ,  et  le  mépris  des  peuples 
n'^ont  pu  arracher  de  nos  cœurs.  Desmilfiers^ 
de  Juifs  ontdonné  leur  vie  ,  plutôt  que  de 
renoncer  à  ces  lois ,  ou  de  paraitre  les  en- 
freindre. Aussi ,  tandis  qu'il  ne  nous  i^este 
de  tant  de  législations  fameuses  ,  que  les 
Boms  des  législateurs  attachés  à  quelque»» 
débris  de  leurs  lois,  la  législation  mosaïque 
•st  venue  jusqu'à  nous  ,  h  travers  tant  de 
uévolutions  et  tant  de  siècles  ,  toujours  la 
mètne  3  et  toujours  révérée  5  et  non-seule^ 

(1)  M&ttreà  ses  lois.  C>8t  une  observa tionr^n  savanr 
èrhque  d^  Gtocpster  (  Warburto»),  et  une  preuve  dé  la« 
^vinitë  de  la  nûsslim  de  Moïoe.  yojc^  la  DWiae  Lé^90' 


im^rxt  tes  Hébreux  y  mais  les  deux  fiers  àw 

fflol>e  habile 5  respectent  ces  lois,  el-regar- 
dent  le  législateur  oomme^  divinement  ms— 
]^irë.  Quelle  lëgislàtion  humaine  eut  jamais^ 
un  pareil  succès  ? 

9-.  Cette  durée  ,  cette  perpétuité  de  la^ 
nôtres  ce  respect  dont  elle  iouit  depuis  tant 
d<e  siècles  et  en  tant  de  climats  ,  ne  peut 
être  Peffet  du  hasard.  L'expliquerer-vous' 
naturellement?  Quand' vous  l'aurez  foi t ,  si» 
iFOus  le  pouvee  ,  vous  aurez-  démontré  que* 
le  législateur  jiiif  fut  incontestablement  le- 
^1  us  grand  de  tous  les  législateurs  humains^, 
et  que  son  peuple  ,  selon  vous  ,  indigne  de^ 
l'attention  de  la  politigue  ,  mérite  plus 
qu'aucun  autre  d'en  fixer  les  regards. 

lao^  Mais  non  :.  le  doigt  du  Seigneur  est 
ici  :  sa  puissance  et  sa  sagesse  y  éclatent^ 
d'une  manière  trjop.  évidente  pour  pouvoir- 
être  méconues. 

CONCLUSION. 

Couchions,  monsieur.  Toutes  lès  parties** 
de  la   législation    mosaïque    annoncent   la 
haute' et  divine  sagesse  du  législateur.  Ses> 
dogmes  sont  raisounables^  et  sublimes  ;  ses* 
préceptes  religieux  et  moraux ,  sain Is  et  purs  5 . 
ses  lois  politiques  ,  militaires  et  civiles,  sa- 
ges et  équitables^,  douces  ;  ses  lois  ,  même 
rituelles,  fondées  en  raison.  Toutes^  en  un 
mot,  sont  adînîrablement  calculées  Sur  les^ 
desseins  et  les  vues  du  législateur ,  sur  les, 
«irconslances  des  temps  ,  des  lieux  ,  du  cli- 
mat ,  et  sur  les  inclinations  des  Hébreux  et 
k&mœurs  des  jjeujgles  voisins  ,  etc.  Dax^ 
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cette  législation ,  rien  qui  contredise  les  lois, 
de  la  nature  ou  celles  de  la  vertu  :  tout  y 
respire  la  piété,  la  justice  ,  Thonnêteté,  la 
bienfaisance.  Son  objet,  son  ancienneté ,  son 
origine  ,  sa  durée  ,  les  talens  et  les  vertus 
du  législateur ,  le  respect  de  tant  de  peuples, 
etc. ,  tout  concourt  à  en  prouver  rexcellence. 
Vos  plus  grands  hommes  (i)  Font  admi- 
rée ,  Pont  regardée  comme  la  première 
source  du  droit  divin  et  humain  :  et  vous  , 
monsieur  ,  vous  n'y  voyez  qu'absurdité  et 
que  barbarie.  Quand  vous  en  parliez  dans 
ces  termes  outrageans,  était-ce  l'impartialité 
qui  présidait  à  vos  jugemens  ? 

Voilà ,  monsieur ,  ce  que  nous  avons  cru 
devoir  vous  dire  pour  la  défense  de  notre 
législation  ;  faible  essai  d'apologie,  en  compa- 
raison de  ce  qu'en  ont  dit  tant  de  doctes* 
chrétiens  ,  tant  de  savans  juifs,  Abravanel, 
Jarchi ,  Maimonide  ,  et  avant  eux ,  Josephe 
et  l'éloquent  Philon.  Lisez  leurs  écrits, 
monsieur,  faites  mieux  encore  :  lisez k  texte 
même  de  nos  lois,  et  bientôt  vos  préjugés 
>se  dissiperont  ;  bientôt ,  frappé  de  la  sagesse 
de  ces  ordonnances,  vous  vous  direz  à  vous- 
même,  peut-être  en  rougissant:  Ces  statuts  , 

(i)  Vos  plus  grands  hommes  ,  etc.  Nous  ponronff 
citer ,  entre  autres ,  le  chancelier  qui ,  de  nos  jours ,  a 
fait  à  la  France  un  honneur  immortel  par  ses  lumière» 
et  *par  ses  vertus.  Ce  grand  homme  avait  tant  de  res- 
pect- pour  la  législation  mosaïque  ,  il  estimait  le  droit 
des  Juifs  m  sage  ,  qu'il  sMtait  fait  extraire  et  rëdiger , 
par  ordre  de  ^latières  «  un  Corps  de  lois  juives.  Mai» 
le*  d'Aguesseaiî ,  les  l'Hôpital ,  les  Bacon ,  etc. ,  petit» 
légiâtes ,  faibles  génies ,  en  comparaisoa  de  nos  philo- 
sophes 1  Edit. 
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jwnrtant  5  sont  beaux;  et  ce  peuple  y  que  j'ai 
tant  de  fois  indignement  traite  y  était  une 
nation  intelligente  et  sage  (  1  ) . 

Pour  nous  ,  monsieur  ,  quand  nous  con- 
sidérons les  justes  reproches  faits  aux  légis- 
lations anciennes  et  modernes  ;  quand  nous 
réfléchissons  sur  les  systèmes  funestes  avan- 
cés dans  les  siècles  passés  et  dans  celui-ci 
par  les  philosophes  ;  que  nous  voyons  la  pro- 
vidence de  Dieu,  sa  justice,  son  existence 
même  contestées;  le  fatalisme  introduit,  là 
liberté  détruite ,  les  bornes  du  juste  et  de 
Mn juste  artàchées  avec  audace  ,  ou  posées 
avec  incertitude  par  ces  prétendus  sa^es  ; 
Fbomme  dégradé,  loxj^  les  liens  des  sociétés 
rompus  ,  de  vaines  chimères  ,  des  doutes 
cruels  substitués  aux  plus  consolantes  et 
aux  plus  utiles  vérités ,. etc.  ^ touchés  de  tant 
d'égaremens,  nous  ne  pouvons  que  nous  es- 
timer heureux  d^en  avoir  été  préservés  par 
une  législation  si  raisonnable  et  si  sainte. 
O  Israël  \  ton  bonheur  est  grand  !  VEter^ 
nel  t'a  fait  connaître  ce  qui  lui  est  agréa-- 
ble  ;  il  n'a  point  accordé  cette  fa\;eur  à 
tous  les  peuples  (2). 

Nous  sommes ,  etc. 

(1)  înuUigente  et  sage,  Voy.  Dent,  ri ,    6,7*  Aut. 
(a)  j4  tous   Us  peuples.  Voyez    Baruch  ,    rv  }  Ps, 
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PETIT  COMMENTAIRE 

EXTRAIT  D'UN  PLUS  GRAND  , 


A  l'usage  de  M.  de  Voltaire  et  de  ceux  qui  Usent 

ses  Œuvre» 


SUITE. 

XXV.«  EXTRAIT 

Obsen^ations  sur  quelques  endroits  de  la 
brochure  intitulée  le  Vieiilard  da  mont* 
Gauease  **  X>e  l'astronomie  jui^ei 

INous  Tavons  enfin  lue ,  monsieur  ,  cette 
Brochure  redoutable,  <}ui  devait,  disait- on ^ 
réfuter  nos  trois  volumes  en  peu  dopages^ 
Nous  Pavons  lue ,  et  la  peur  qu'on  nous  en 
faisait  s'est  bientôt  dissipée.  Ge  vieillard , 
qui  a  encore  le  mot  pour  rire  ,  plaisante 
plus  qu'il  ne  raisonne  \  et  vos  nouvelles? 
assertions  ne  sont  guère  que  de  nouvelles 
méprises.  Nous  allons  vous  le  prouver. 

♦  Le  Vieillard  dà  mODt  Oauoase  fut  d'abord  imprime 
•Rarement  en  1777.  Il  porte  ,  dans  les  (Euvres  dte 
Voltaire ,  le  titre  de  un  Chrétien  contre  six  JUifs ,  et- 
est  suivi  de  trois  opuscules  qui  se  nomment.  Quelques 
Niaiseries,  —  Réponse  encore  plus  courte,  —  Incursion 
sur  lYonotte,  lia  se  trouvent  dans  le  tom..i  dea^  M^lang/et»' 
Jyat  I,  tom.  xxvu  des  (Ëuvrea. 


f.r.  Connaissances  astronomiques  des  Juifs  ;  état 

delà  question  than^^  ^■ 

Nous  commencerons  par  votre  premier 
paragraphe  >  il  a  poiir  titre  :  Du  cadran 
d'Ezéchias  y  de  V ombre  qui  recule  ,  et  de- 
if  astronomie  juive.  Nous- pensions  que  vous* 
alliez  essayer  dé  justifier  ce  que  vous  aviez 
âitdeli^orance  profende  des  Juif» en  astn>^ 
aomie  j  et  répondre  à  ce  que  nous  avions 
opposé..  Mais  vous-  n'avez  gardé  dé  Tentre— 
prendre  :  vous  aimez  mieux  changer  adroi- 
tement Tétat  de  la  question.  Vous  vous^ 
restreignez  maintenant  à  di^re  que 

Texte.  «  Les  anciens  Hébreux ,  les  gens^ 
â'au*delàjes  passagers,  car  c'est  ce  qu'Hé^ 
breux  signifie  y.,  n'étaient  pas  si.  savans  en^ 
astronomie  que  messieurs  Cassini ,  le  Mon<^ 
Bier,  La  Lande,  Bailii ,  Le  Gentil ,  etc.  »t 
(  Vieillard  du  mont  Caucase*  *  ) 

Comment.,  C'est  ce  quf Hébreux  signifie*^ 
Nous  voyons  avec  plaisir ,  monsieur ,  qu'en- 
core que  vous  n'aye»7a/naw  pu  apprendre- 
l'hébreuy  \o\\s  savez^  assez  passablement  co-^ 
^\x' Hébreux  signifie.  Vous,  voulez- bien  faire- 
part  à  vos  lecteurSvdè  ce  trait  d'une  érudi- 
tion rare  ;  nous  les  en  félicitons» 

Venons  à  l'astronomie^.  Les  anciens  Hé* 
breux  n'étaient  pas  aussi  sài^dns  en  astro* 
nomie  que  messieurs  Cassini^  etc.  Ce  n'i^tait 
pas  là  ce  que  vous  disiez  ,  ni  ce  que  nous, 
réfutions.  Vous  prétendiez  «que  les  Juifs  ne- 

*. Ua.Chr^ûÇtt. contre  aut  Juif»,  u»  article-,  p..a39v 
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furent  jamais  astronomes  ;qu^ils  n'eurent  Ja- 
mais aucune  idée  de  Gastronomie  ;  et  qu'ils 
J^ignoraient  si  complètement  ,  qu'ils  n^a- 
vaîent  pas  même  le  nom  de  cette  science 
dans  leur  langue.»  Changer  Pétat  de  la  ques* 
tîon,  monsieur,  ce  n^estpas  répondre. 

Quand  Jes  Juifs  auraient  été  plus  infé- 
rieurs encore  qu'ils  ne  Fêtaient  à  vos  astro- 
nomes, ce  ne  serait  pas  une  raison  d'assurer 
qu'ils  n'eurent  aucune  connaissance  de  l'as- 
tronomie. Entre  une  ignorance  profonde  de 
l'astronomie  et  les  lumières  supérieures  de 
vos  astronomes  ,  il  y  a  un  milieu.  Quel  peu-" 
pie  ancien  pourriez-vous  nous  citer,  qui  ait 
connu  l'astronomie  comme  les  Copernic  , 
les  Tycho,  les  La  Caille,  les  Le  Gentil,  les 
La  Lande ,  etc.  ?  Tout  se  perfectionne  ;  et  il 
n'est  pas  étonnant  que  les  astronomes  mo- 
dernes ,  montés  sflr  les  épaules  des  anciens 
et  munis  d'instrumens  ,  dont  probablement 
ceux-ci  manquaient  ,  aient  eu  un  horison 
plus  étendu  ,  et  qu'ils  aient  découvert  des 
objets  que  leurs  prédécesseurs  n'ont  pu 
apercevoir. 

Encore  une  fois ,  monsieur,  ce  n'est  pas 
là  répondre  à  ce  que  disait  notre  savant 
Finto  ,  «  que  \t^  Juifs  ont  été  ,  de  tous  les 
peuples  anciens  ^  ceux  qui  ont  le  mieux  con- 
nu le  rapport  du  cours  du  soleil  et  de  la  lu- 
ile,  Fart  des  intercalations,  et  tous  les  moyens 
astronomiques,  par  lesquels  ils  ont  prévenu 
dans  leur  calendrier  l'embarras  et  la  confu- 
sion où  se  trouvèrentles  Grecs  elles  Romains. 
De  sorte  que>  depuis  que  Moïse  a  institué  la 
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Sâque,  îl  ne  s'est  jamais  fait  de  changement 
ans  leur  calendrier.  »  Ce  n'est  pas  répon- 
dre non  plus  au  célèbie  Joseph  Scaliger , 
cité  par  M.  Pinlo  \  Scaiiger ,  ce  savant  du 

})remier  ordre  ,  qui  «  donne  le  comput  de 
'année  judaïque  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus 
€xact  et  de  plus  parfait  en  ce  genre ,  et  qui 
renvoie  aux  Juifs  vos  faiseurs  ae  tables  d  é- 
pactes  et  de  cycles  pascaux,  pour  apprendre 
d'eux  les  régies  de  cet  art>/  Scaliger  et  Pinto 
ont-ils  tort  r  Les  faits  qu'ils  avancent  sont* 
ils  vrais  ou  faux  ?  Voilà  ce  qu'il  aurait  fallu 
discuter  ;  mais  il  est  plus  aisé  de  faire  de 
mauvaises  plaisanteries  que  de  donner  de 
bonnes  raisons. 

-J.  11.  Si  les  Juifs  n'ont  connu  aucune  division  du 

■     jour  ;  et  si  ^  de  ce  que  le  nom  d'heures  ne  se 

trou^fe  pas  dans  leurs  litres  ,  on  peut  conclure 

qu'ils  n'avaient  aucune  connaissance  de  l'as^ 

tronomie*  * 

Vous  croyez,  monsieur,  que  les  Juifs  n'ont 
jamais  été  astronomes.  Quelles  sont  vos  rai- 
sons ,  s'il  vous  plaît  ? 

Texte.  «  Ce  qui  m'induit  à  le  croire, 
c'est  que  je  ne  vois  pas  seulement  le  nom 
d'heures  dans  les  cinq  premiers  livres  con- 
servés par  ce  peuple,»  {^Vieillarçl  du  mont 
Caucase*  ) 

Comment.   Ce  qui  m'induit  à  le  croire\ 

.c*est  que  y  etc.  Cette  preuve  est  bien  faible, 

monsieur  ;   ce  n'est  pas  nous  ,   c'est  un  de 

vos  plus  savans  astronomes  ,  c'est  M.  Bailli 

.lui-même  qui  va  vous  l'apprendre, 

*  y  m  Chrétien  contrs  six  Juifs ,  ne  art. ,  pag.  aSg. 
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«  On  ne  peut  douter ,  drt-ïl ,  <jii«  les 'sftt^ 
'ciens  n'eussent  un  moyen  de  partager  le)oitf 
^t  la  nuit  en  quelques  intervalles  égaux.  Ce- 
pendant on  infère  de  la  manière  de  raconter 
les  faits  au  temps  de  Moïse,  et  d'en  indiquer 
les  momens  ,  qu'il  ne  connaissait  point,  c^ 
^qu'on  ne  connaissait  point  encore  en  Egypte 
la  division  du  jour  en  heures.  Moïse  dit  te 
««natin ,  ^e  soir  ,  au  lever  du  soleil  y  au  milied 
^u  jour.  Voilà  comme  il  désigne  les  temps 
^h  les  faits  sont  arrives.  Cela  ne  proirve  rien« 
XJuoique  les  Arabes  partagent  le  jour  en  24 
heures  >  îts  déterminent  le  temps  dans  Pa- 
cage ordinaire  ,  comme  s'ils  ne  connaissaient 

.pas  cette  division On  pouvait  avoir  déjà 

des  clepsydres  :  nous  savons  qn^elles  son^ 
^rès-anciennes  ;  les  Egyptiens  disaient  que 
Mercure  en  était  Pinventenr.  » 

Ce  passage  est  un  peu  long  ,  mais  il  étaft 
hon  de  vous  le  metti»e  sons  tes  yeux.  Nous 
en  concluons ,  et  vous  devez  -en  conclure 
^vec  nous  ,  1.^  que  quand  vous  dites  qn*«aï* 
cune  dwision  du  jour  n* est  marquée  dans  les 
cinq  livres  de  Moïse  5  vous  dites  trop* 

2.^  Qu^encore  que  le  n^m  d'heures  «ne  se 
trouve  point  dans  ces  livres ,  cela  ne  prouve 
rien  ,  au  jugement  de  M.  Bailli ,  qui,  vous 
n'en  disconviendrez  pas ,  s^y  connaît  un  peu 
mieux  que  vous*  Cela  ne  prouve  m  qwe  les 
imU  n'étaient  point  astronomes ,  ni  même 
<ïne  la  divisi€>n  des  jours  en  heures  leur  était 
inconnue.  Cela  le  prouve  d'autant  moins  , 
qu'assurément  tous  les  mots  de  la  langne 
hébraïque  ne  se  trouvent  pas  dans  le  petit 
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diurne  qui  contient  tout  ce  qui  nous  reste 
des  livres  hébreux. 

3.**  Que  »i  les  clepsydres  sont  aussi  ancien- 
nes en  Egypte  que  le  dit  M.  Bailli ,  et  qite 
4iouâ  le  pensons ,  il  est  très»probarble  que  les 
Hébrer^  ,  qui  y  ont  resté  200  ans  ,  ont 
connu  dès-lors  la  dwision  des  jours  en  in^ 
terviiUes,  égaux  j  outre  la  division  ordinaire 
«n  matin,  milieu  du  jour,  et  soir,  mention^- 
Jiëe  dans  leurs  livres. 

Ajoutons  ,  monsieur ,  qu^cn  n'a  aucune 

preuve  que  le  nom  d'heures  ait  été  connu 

^  des  anciens  Arabes ,  des  Phéniciens  ,  etc.  :; 

Sue  ce  nom  ne  se  trouve  ni  dans  Job  ni  dans 
anchoniaton  ,  pas  même  dans  Hésiode  ,  ni 
dans  Homère  ;  que  le  premier  auteur  grec 
où  ce  nom  se  rencontre,  est  Hérodote,  écri- 
ysàn  postérieur  à.  Moïse  de  onze  ou  douze 
siècles*  Les  Hébreux  étaient  donc  ^ur  ce 
point  dans  le  cas  de  la  plupart  des  peuples 
d^  alors,  même  deceuxquiétaientastronomeSy 
J^e^s  que  les  Arabes  -et  les  Phéniciens ,  ete. 
.£nfin  ,  monsieur ,  Ez^chias  ,  et  avant  lui 
A€5has  ,  avaient  un  cadran  solaire,  dont  les 
degrés  marquaient  les  divisions  du  jour.  Or 
Acbas  régnait  plus  de  trpis  cents  ans  avant 
Hérodote.  Les  Hébreux  connurent  donrî  in- 
contestablement les  divisions  du  jour  en  par- 
ties égales  9. au  moins  trois  siècles  avant  les 
4^ec5. 
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J.  III.  5i  9  de  ce  qu'il  n'est  parlé  d'aucune  èclîps^ 
dans  les  livres  des  Juifs  ,  on  peut  inférer  qtiili 
h*eurent  aucune  connaissance  de  Vastronçmt, 

Mais  y  dites-you^  , 

Texte.  «De  la  Genèse  aux  Macchabées,  ï 
n'est  parlé  d'aucune  éclipse  ;  et  vous  voye» 
que  depuis  quatre  mille  ans  les  Chinois  n'ont 
jamais  manqué  d'observer  et  de  rapporter 
dans  leur  histoire  toutes  les  éclipses  qu'ils  onl 
aperçues.  »  (  F^ieillard  du  mont  Caucase»^) 

Comment.  D'abord,  monsieur,  quelques 
éclipses  observées  par  un  peuple  ,  et  con- 
isignées  dans  ses  annales  ,  ne  sont  pas  une 
preuve  nécessaire  que  ce  peuple  ait  été  fort 
avancé  dans  l'astronomie.  Il  ne  faut  pas  être 
astronome  pour  remarquer  des  éclipses  to- 
tales ou  presque  totales  de  lune  et  de  soleil» 
-et  en  faire  mention  dans  l'histoire  :  il  suffit 
d'avoir  des  yeux  et  de  savoir  écrire. 

Secondement,  on  peut  vous  contester  que 
les  Chinois  n'aient  jamais  mxinquéy  depuu 
quatre  m.ille  ans  ,  à  rapporter  dans  leurs 
annales  toutes  les  éclipses  qu'ils  ont  aper- 
çues. Ils  y  ont  si  bien  manqué,  qu'il  n'y  est 
fait  mention  que  d'une  seule  éclipse  pendant 
les  seize,  premiers  siècles  de  leur  histoire. 
C'est  du  moins  ce  qu'atteste  M.  de  Guignes, 
c'est-à-dire  l'homme  de  l'Europe  qui  connaît 
le  mieux  Thistoire  et  les  livres  des  Chinois. 

De  la  Genèse  aux  Machabées ,  dites- 
vous  ,  il  n'est  parlé  d'aucune  éclipse.  L'ob- 
servation est  juste  ,  et  le  tait  très-singulier. 

*  Un  Chrëtiea  contre  six  Juifs ,  xi«  art.  |  pag.  289. 
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'Sj/lais  faites  attention,  s'il  vous  plaît,  mon- 
sieur, que  les  éclipses ,  chez,  presque  tous  les 
-  peuples,  ne  sont  rapportées  dans  Thistoire 
u^à  raison  de  la  terreur  qu'elles  inspiraient. 
Bailli  en  a  fait  la  remarque,  et  toutes  les 
histoires  le  confirment.  Donc ,  puisqu'il  n'est 

Îarlé  d'aucune  éclipse  dans  l'histoire  de« 
aîfs  ,  qui  certainement  observaient  le  ciel, 
il  faut  de  deux  choses  l'une,  ou  que  les  Juifs 
aient  mieux  connu  les  causes  de  ces  phéno*- 
mènes  que  tous  les  autres  peuples,  ou  qu'ils 
^ent  été  moins  susceptibles  de  ces  frayeurs 
superstitieuses  dont  les  éclipses  agitaient  les 
autres  nations.  Ainsi ,  en  voulant  les  dépri- 
mer,.vous  les  élevez,  sans  y  prendre  garde, 
^u-dessus  de  tous  les  autres  peuples. 

f .  VI.  De  Vombre  qui  recule ,  et  du  soleil  qui  rè» 
irograde,  Sic*esf:  une  bonne  pj^eut^e  que  les  Juifs 
ne  furent  jamuis  astronomes. 

Vous  voulez  bien  convenir  ,  monsieur  , 
que  nous  avons  eu  de  savans  astronomes  du 
temps  du  roi  d'Espagne,  AlphonseX,  qu'ils 
aidèrent  à  dresser  ses  fameuses  tables  astro- 
nomiques. Mais,  dites- vous  , 

Texte.  «Le  roi  Ezéchias  n'était  pas  aussi 
instruit  que  ces  savans.  Isaïe  veut  faire  un 
prodige  qui  assure  Ezéchias  matade  de  sa 
iguérison.  11  lui  demande  s'il  veut  que  l'om- 
bre de  son  cadrafn  avance  ou  recule  de  dix 
lignes.  Le  malade  répond  :  Il  est  bien  aisé 
^e  faire  avancer  l'ombre  ;  je  veux  qu'elle 
recule,, Le  malade  se  trompait.  «  {f^ieiUard 
du  mont  Caucase.  *) 

^i)  Un  Chr^en  contre  six  Juifs  ,  ait.  a. 

3.  11 
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e/c.  Chose  fort  étonnante  !  N^est-il  pas  bie^ 
surprenant  que,  pendant  tant  de  siècles 
aui  se  sont  écoulés  depuis  Ezechias  jusqa  i 
Alphonse  X,  Gastronomie  ait  fait  quelques 
progrès  ? 

Le  malade  se  trompait.  Assurément  il  se 
trompait  ;  Tun  était  aussi  difficile  que  l'au- 
tre ;  tous  les  rois  ne  sont  pas  des  Alphonse  X. 

Vous  ne  connaissez  guère  les  malades  , 
monsieur;  si  vous  l'étiez  comme  Ezéchias, 
et  qu'on  vous  fît  la  même  proposition ,  vous 
feriez  peut-être  le  même  choix.  On  peut 
•  croire  du  moins  que  bien  des  malades  s  y 
tromperaient  comme  Ezechias  ,  même  au- 
jourd'hui que  l'astronomie  est  portée  à  un 
si  haut  degré  de  perfection.  Mais  que  prou- 
verait contre  l'astronomie  actuelle  Terreur 
de  quelques  malades  ? 

T^X'rE.  «Je  suis  persuadé  que  dans  la  suite 
U  y  eut  de  savans  Juife ,  surtout  dans  Alexan^ 
drîe.  Ils  n'auraient  pas  fait  rétrograder  Iç 
soleilcomme  Isaïe,  mais  ils  l'aurmeat  mieux 
connu,.  »  (  Ikid.  ) 

Comment.  Que  dans  la  suite  il  y  eut  de 
sui^ans  Juifs  ,  etc.  Vous  faites  bien  de  la 
^race  à  la  nation  juive  ! 

Surtout  dans  Alexandrie ,  etc.  Pourquc» 
pas  aussi  dans  Babylone ,  ou  les  Juifs  étaient 
si  nombreux  et  l'astronomie  si  cultivée  5  où, 
dans  leur  captivité  et  leur  dispersion  ,  léis 
r^l^j\djrie;ps  leuj:  devinrent  d'une  piéeessité 
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iadlspeiisafale  pour  rë^er  la  célébratioii  de 
leurs  fêtes  d'une  manière  uniforme  ? 

Ils  n'auraient  pas  fait  rétrograder  le  so^ 
teil  y  etc.  Non  :  mais  ils  n'auraient  pas  eu 
la  puérilité  d'exiger,  comme  vous,  qu'Isaïe 
eût  fait  rétrograder  la  terre. 

Mais  ils  l'auraient  mieux  connu.  D'oiJi 
savez-vons ,  monsieur,  que  les  astronomes 
d'Alexandrie  fussent  coperniciens  ?  Jusqu'à 
vous  ,  personne  n'avait  eu  d'eux  celte  idée. 
Vous  faites  des  découvertes  étonnantes  ea 
tout  genre  1 

Nous  ne  prétendons  pas  qu'Isaïe  ait  connu 
le  système  de  Copernic.  Sans  le  connaître 
et  sans  le  croire,  on  peut  être  inspiré ,  pro- 
phète, homme  à  miracles,  et  même,  quoi 
^{\e  vous  en  puissiez  dire ,  grand  astronome; 
témoins  Hipparque  ,  Ëudoxe  ,  Ptolémée  , 
Tycho ,  et  tant  d'autres. 

Probablement  Isaïe  croyait,  arec  tous  les 
peuples  d'alors, que  le  soleil  tournait  autout 
de  la  terre  ;  mais  ,  quand  il  aurait  su  que 
c'est  la  terre  qui  tourne  autour  du  soleil ,  il 
aurait  parlé  comme  il  a  lait ,  ainsi  qu'Ezé- 
chias  ,  conformément  à  Topinion  générale*- 
ment  répandue.  Vos  ajstranoraes  ,  quoique 
coperniciens ,  parlent  encore  de  même  :  ils 
disent  que  le  ^leil  avance  et  qu''il  retarde  ,* 
qu'il  se  lève  et  qu'il  se  couche.  Quand  un 
|p*and  poète  de  nos  jours ,  pour  montrer  qu'il 
a  quelque  teinture  du  système  de  Copernic, 
s'est  avisé  d'écrire  c^e  la  terre  se  levé  ,  et 
que  la  terre  se  couche ,  on  a  ri  de  cette  os- 
tentation eofanline  d'ua  petit  savoir  astro^, 
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nomique.  Tsaïe  sûrement  n'aurait  pas  doun^ 
dans  043S  petiiessts» 

5.  V.  De  Josephe  et  de  PhUon.  Du  sare  de  ztS 
mois  lunaires  ,  et  de  la  période  de  600  ans.  Mé- 
prises du  critit/ue. 

Vous  nous  accordez  encore  d'autres  astro^ 
rnoine«.  Il  paraît ,  dites-vous  ,  que 

Texte,  «L'historien  Flavian  Josephe  (i) 
.etPhilon  n'étaiejit  pas  absolument  étrangers 
à,  Tastronomie.  Josephe  parle  du  sare  des 
anciens  Chaldéens  ,  co(nposë  de  223  mois 
Jpnaires  ,  qui  servaient  à  former  la  période 
/de 600  dJiS.^iJ^ieiLlarddu mont  Cauccuse^  *} 

GoMMEîiT.  N'étaient  pas  absolument 
étrangers  y  etc.  Vous  avez  raison  ,  mon- 
sieur ,  ces  Juifs  en  avaient  très-probable-» 
ment  quelque  connaissance. 

Josephe  parle  du  sare ,  etc^  Si  vous  eu»- 
:6iez.eu  la  complaisance  de  citer  l'endroit  où 
•il  en  patle ,  vous  nous  auriez  évité  b^aticoup 
.de  peine.  Nous  avons  cherché  parioat  dans 


pas  Joseph< 

.c'est  Pline  qui  en  parle  :  vous  confondes 
;S0uvent  les  objets  f  Josephe  a  parlé  de  la 
^période  de  600  ans-  ;  mais  il  ne  dit  pas  un 
.ipot  4c  celle  .de  223  mois  lunaires  /  période 

'  (i)  Fia vian,  Josephe .  Nous  ne  savons  prourc^uoi  M.  « 
•Vottâire  dit  toujours  Fiavian  ou  Ffavien  Josephe.  J»- 
^ephe  ii*«vait  pa»  ptis  le  nmn  de  Fluviahtts  t  mais  de 

f^'làvius.  Il 'ne  faut  doue  pas  dire  Fiavien  ni  Flaviaii  i 

triais  Flave  J^spf)he.  Kr/t*ï. 

*  Un  chrétien  coiitre  six  |ai£i ,  art.  %. 
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gifi  VOUS  parait  admirable ,  maïs  ddnt  M. 
Le  Gentil  a  démontré  Pimperfection. 

Qui  servaient  à  former ,  etc.  Non  >  mon- 
sieur 5  le  sare  de  223  mois  lunaires  ne  ser- 
vait pas  à  former  la  période  de  ,600  ans  J  il* 
n^a  jamais  pu  y  servir.  Multipliez  comme  il 
vous  plaira  les  223  mois  lunaires  ,  vous 
n'eu  formereîs  jamais  une  période  aslrouo*-' 
inique  de  600  ans.  Avant  de  parler  d'astro- 
nomie y  vous  eussiez  bien  fait  de  consulter 
quelque  astronome. 

.  La  période  de  60O  ans.  Cette  période  , 
qu-on  appelait  la  grande  année,  est,  au 
jugement  du  célèbre  Dominique  Cassini ,  la 
plus  belle  qui  ait  été  imaginée.  Elle  ramène 
les  mois  précisément  au  même  point,  et  aussi 
exactement  que  l'ont  pu  faire  nos  astronomes 
modernes  avec  toutes  leurs  méthodes.  O;- , 
cette  période  ,  à  qui^  la  devez-vous  ,  mon-* 
sieur  ?  A  un  prêtre  Juif,  qui  en  a  conservé 
la  mémoire ,  et  qui  en  attribue  l'invention 
à  nos  patriarches.  Et  M.  BaïUi ,  dans  son 
Histoire  de  l'astronomie ,  prétend  que  cette 
période  doit  être  des  temps  antérieurs  au 
déluge  5  en  quoi  ,  comme  vous  voyez  ,  U 
s'approche  du  sentiment  de  Josephe. 

Ainsi,monsieur,vous  prenez  Josephe  pour 
Pline;  vous  faites  parler  l'historien  jutf  du 
sare  de  223  mois  lunaires  ,  dont  il  ne  parle 
point;  vous  attribuez  a  ce  sare  l'avantage  de 
former  une  période  qu'il  ne  forme  pas  :  en 
trois  lignes  trois  méprises.  Si  vos  connaissan- 
ces astronomiques  sont  profondes  ,  il  faut 
avouer  qu'elles  ne  sont  pas  fort  3Ûres. 
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5'  VI'  ^^  l'origine  êe  Tastrontinde. 

Vous  remontez  doctement  à  Porigine  de 
Pastronomie ,  et  vous  croyez  la  trouver  dans 
rinde. 

Texte.  ((Presque  tous  nos  savans  convien- 
nent que  les  i)rachmanes  en  furent  les  inven- 
teurs. »  (  Vieillard  du  mont  Caucase.  *) 

Comment.  Presque  tous  nossavans ,  etc. 
11  y  en  a  pourtant  beaucoup  qui  n*en  con- 
viennent pas ,  entre  autres ,  le  savant  M.  Le 
Gentil,  qui  a  été  étudier  Tastronomie  in- 
dienne dans  rinde  même ,  et  M.  Bailli^  qui 
connaît  si  bien  Thistoire  de  Pastronomîe* 

Ils  pensent ,  et  M.  Bailli  a  eu  rboimeuï 
de  vous  récrire  ,  qu'il  y  a  beaucoup  à  ra- 
battre de  ce  que  vous  avez  dit  à  la  gloire  des 
brachmanes,  «  qu^on  trouve  chez,  eux  les 
débris  plutôt  que  les  élémens  de  la  science 
astronomique.  Ce  sont ,  disent-ils  y  des  mé- 
thodes assez  exactes  pour  le  calcul  des  éclip- 
s.es> qui  ne  sont  que  des  pratiques  aveugles, 
sans  aucune  idé^  des  principes  de  ces  mé- 
thodes ,  ni  dea  causes  des  phénomènes  ;  cer- 
tf^ins  élemens  assez  bien  connus,  tandis  que 
d^autres  aussi  essentiels ,  aussi  simples ,  sont 
ou  inconnus  ou  grossièrement  déterminés  ; 
une  foule  d'observations  qui  restent  pendant 
des  siècles  sans  usages  et  sans  résultats ,  etc.]> 
D'où  ils  concluent,  avec  raison,  que  les  In- 
diens n'ont  point  inventé  l'astronomie ,  mais 
qu'ils  la  tiennent  de  quelque  peuple  qui 
Favait  cultivée  avant  eux. 

*  Un  Chrétien  contre  bvl  Jai£i  ^  act.  a. 
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Texte.  «  Après  ce«  Indiens  viennent  le» 
Persans  ,  les  Chaldcens  ,  les  Arabes  ,  les 
Atlantides  y  etc.  ^  (Ibid.) 

Comment.  Après  ces  Indiens  y  etc.  Vous 
donnez  les  rangs  de  Gastronomie  :  cela  est 
assez  hardi  pour  un  homme  qui  n'est  point 
astronome.  Vous  mettez  les  Atlantides  aprèff 
les  Indiens  ,  les  Chaldéens  et  les  Arabes  : 
ce  n'est  pas  ainsi  que  M.  Bailli  les  place  ;  il 
les  croit  antérieurs  à  tous  ces  peuples  :  lise* 
ies  raisons  y  monsieur  ,  et  réfutez-les  ,  si 
vous  pouvez. 

tiennent  les  Atlantides.  Permettez-nous 
d'observer ,  en  passant,  que  ce  mot  est  fémi- 
ïïin  ;  c'est  le  nom  qu'on  donne  aux  filles 
d'Atlas.  On  appelle  aussi  Atlantide  la  grande 
île  submergée  dont  parle  Platon.  Otez  donc 
vos  Atlantides ,  et  dites ,  s'il  vous  plaît ,  gvec 
M.  Bailli,  les  Atlantes»  C'est  une  bagatelle, 
il  est  vrai  ;  mais  dans  les  grands  hommes  il 
feut  relever  jusqu'aux  bagatelles  j  tout  tire 
à  conséquence. 

Revenons  à  nos  Jui£s. 

$•  VU.  Conclusion,  Que  les  Juifs  ont  eu  de  Uàut 
ten^s  quelque  connaissance  de  Vastronomiè* 

Vous  prétendiez,  monsieur^  que  les  Juifs 
ii'eurent  jamais  aucune  connaissance  de 
l'astronomie  ;  et  depuis  les  Juifs  modernes 
de  France,  d'Espagne,  d'Afrique,  etc. ,  jus- 
qu'à ceux  d'Alexandrie  et  de  Babylone ,  vous 
trouverez  toujours  des  astronomes  dans  la 
iation  ju^e^  et,  de  votre  aveu  ,  Philon  et 
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Josephe  n'ëlaient  point  étrangers  à  Vastrono- 
niie ,  et  vous  devez  à  ce  dernier  la  plus  belle 
période  astronomique  qui  ait  été  imaginée. 

Si  nous  remontons  plus  haut,  nous  ver- 
rons qu'au  moins  depuis  la  captivité  ,  \é$ 
Juifs  furent  dans  une  nécessité  continuelle 
et  indispensable  d'avoir  un  calendrier  à  leur 
usage  ,  par  conséquent  des  astronomes  :  et 
ce  calendrier  est  si  parfait,  qu'il  n'a  pu  être 
l'ouvrage  que  d'astronomes  habiles. 

Ce  n'est  pas  tout.  Plus  d'un  siècle  avant  la 
captivité  de  Babylone,  un  de  nos  roi^  avait 
un  cadran  solaire  ,  ce  qui  suppose  quelque 
Botion  de  l'asirottomie  :  et  environ  trois 
siècles  avant  le  cadran  d'Àchas ,  Salonioa 
est  loué  d  avoir  connu  le  cours  de  l'aAnéey 
les  vicissitudes  des  saisons ,  la  route  du  sû^ 
leil^  et  toi  position  des  astres  ;  et  à  l'avène- 
jnent  de  David  à  la  c(]?Hx"onne  ,  une  troupe 
choisie  d'astronomes  de  fà  tribu  d'Issachai? 
viennent  féliciter  ce  prince  de  la  part  de 
leur  tribu  (i). 

Dès  le  temps  même  de  Moïse ,  cette  tfibu 
était  célèbre  par  ses  connaissances  astrono- 
miques (2j  5  et  dès-lors  vous  voyez  dans  la 
nation  une  double  année ,  l'ecclésiastique  et 
la  civile,  qui  devaient  commencer,  l'une  à 

(i)  De  leur  tribu,  Voy.  Parai.,  lib.  \  ,  cap.  Xir  ,  v.  29. 
Et  de  ^filiis  Issachar  se  lentes  inlettigenttam  in  tempo- 
rihus  ad  sciendum  quid  facerèt  Israël ,  dit  la  Vnlgate. 
ChréU 

(a)  Astronomiques.    Voy.  Dent,  xxxni ,  t.  ^9  ;   Ils 
appelleront ,  dit  Moïse ,  les  peuples  à  la  montagne  :  «e 
«ue  rinterpréte   chaldëen  et  Salomon  Jarchi  entendent 
de  la  convocation    aux   fêtes    et   aux  sacrifices   dont  ils 
devaient  marquer  le  temps  à  Israël.  Edit, 

y 
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Péquînoxe  du  printemps-,  Tautre  à  l'éq^i- 
noxe  d'automne  ,  toutes  deux  partagées  en 
jours,  en  semaines  et  en  mois.  Vous  y  voyez 
Pobligalion  ^'observer  les  nouvelles  et  plei- 
nes lunes ,  et  d'annoncer  les  néoménies ,  de 
célébrer  les  fêtes  de  Pâques  et  desTaberna* 
clés  aux  saisons ,  et  avec  les  offrandes  près* 
cri  tes ,  etc.  ;  institutions  qui  ne  permettaient 
pas  d'ignorer  le  cours  du  soleil ,  le  retour 
des  équinoxes ,  le  mouyement  de  la  lune  et 
ses  phases  ,  et  Tart  des  intercalations.  Aussi 
vos  plus  savans  astronomes  ne  doutent  pas 
que  les  Juifs  n'aient  connu  cet  art  de  tout 
temps. 

A  tout  cela,  monsieur,  qu'opposez-vous? 
Que  les  Juifs  ignoraient  le  système  de  Coper- 
nic ;  et  l'on  peut  être  astronome,  e^uiême 
grand  astronome.,  sans  connaître  le  S3^stèmé 
de  Copernic  :  que  nos  écritures  ne  rappor- 
tent aucune  éclipse  ,  et  qu'elles  ne  parlent 
point  de  la  division  du  jour  en  heures  ;  et 
ces  preuves  négatives ,  outre  leur  propr!^ 
faiblesse,  ont  encore  le  désavantage  dépor- 
ter sur  la  fausse  et  Irès-faussç  supposition  i 
que  tout  ce  que  les  Juifs  ont  cru  ,  fait  et 
connu ,  doit  se  trouver  dans  le  très-petit 
volume  de  leurs  écritures. 

Avouons  donc,  monsieur,  que  si  les  Juifs 
n'ont  pas  été  aussi  savans  astronomes  q^e  vos 
Cassini.,  vos  du  Séjour,  vos  Le  Gentil,  etc.  | 
ce  que  nous  ne  contestions  point,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'ils  n'ont  exkauçu^e  c^nn<dssqnce 
de  rasVrooomie  5  ce  que  vous  pré  tendiez- 
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XXVI^  EXTRAIT. 

Observations  sur  le  Vieillard  du  Caucase  : 
suite.  Réponses  à  quelques  objections 
contre  nos  lois  politiques  ,  militaires  et 
civiles* 

Quand  nous  jtvons  l'éunî  ,  sous  un  même 
point  de  vue  ^  nos  lois  éparses  dans  le  Penta- 
teuque  y  et  que  nous  vous  en  avons  présenté 
Tensemble  >  noiis  nous  persuadions  que  vous 
«e  pourriez  manquer  d'être  frappé  des  traits 
de  sagesse  >  de  justice  et  d'humanité  qui  y 
Lrillent  de  toutes  parts.  Mais ,  soit  que  vous 
fermiez  volontairement  l'es  jeux  à  la  lumière, 
«oit  qu'intérieurement  convaincu ,  vous  crai- 
gniez de  le  paraître,  au  Keu  de  vous  rendre 
et  d*admirer ,  vous  ne  pensez  qu'à  vous  faire 
iUusion  à  vous-même  ,  ou  dU  moins  à  vos 
lecteurs ,  en  multipliant  les  chicanes.  C'est 
à  quoi  vous  employez  un  des  plus  longs 
lurticles  de  votre  Vieillard. 

S-  l.  De  la  Içiâu  juhm. 


Vous  attaquez  d'abord  l'une  d^  nos  p] 
l>elles  lois  politiques,  la  loi  du  jubilé.  No 


>Ius 
lous 
vous  en  avons  démontré  la  sagesse^  Au  lieu 
de  répondre  à  nos  preuves  ,  vous  trouvez 
plus  commode  de  nous  faire  dfe  nouvelles 

,ojt>|«ctioA3»  Vous  êtes^  cQOUQt^  tous  Iç$  prf: 


COHIIfElfTAIRE.  aSft 

tendus  beaux-esprits  de  TOtre  parèî  y  hardî 
à  l'attaque ,  faible  dans  la  défense  y  maladroit 
et  malheureux  dans  Tiuie  et  dans  Pautre  v 
vous  l'alliez  voir. 

Vous  nous  demandez  : 

Texte.  «  La  loi  du  fubilé  est-elle  pré- 
férable à  des  rentes  sinr  FHôtel -de- ville  ?  » 
(  Vieillard  du  Caucase*  *  ) 

Comment^  Nous  ne  nous  attendions  point 
à  cette  question.  Elle  n'est  pas  seulement 
2>rusqae  ,  elle  est  encore  insidieuse. 

Nous  le  voyons,  monsieur,  vous  voudriez 
bien  nous  faire  dire  du  mal  de  vos  rentes  sur 
l'Hôtel-de-ville  :  ce  serait  une  belle  occasion 
de  nous  susciter  quelque  querelle  anprès  d« 
vos  contrôleurs-généraux.  Le  piège  vous  a 
paru  sans  doute  habilement  tendu  :  nous  n'y 
donnerons  pourtant  pas.  Nous^'aurons  garde 
d^irîen^ire  des .  impositions  ,  diminutions, 
9uppre$^ioiii3^^ïç.;«que  ces  Fen4:es^ont  quel- 
quefois éprouvées.  Nous  dirons ,  au  con- 
traire, que:»  dans  un  grand  royaume  reiîipU 
de  littéraie^k*s',  M  valets^  de  philosophes  > 
en  un  mot  de  célibataires  de  toute  espèce  y 
et  dont  le  nombre  augmente  tous  lesjQurs, 
il  peut  étr^  utile  pour  t^it  de  gens  <usi& ,  ou 
qui  ont  besoin  de  tout  leur  loisii^ ,  d'avoir 
où  pVi^er  leurs  fonds  avec  intérêt  et  sans  em- 
barras. IVXai^  de  ce  qjieyos  rentes  sur  l'Hôtel^ 
de -ville  sont  y  pour  certaines-  gens  ^  une  tvèsr 

.  *  Voyea  Mélangés  historiques  ,  tôm.  i  ,  un  Chretiett: 
tinfre  shc  Jètfs^,  réponse  encore  ploy  courte ,  n**  i.; 
t^^.^  e^^9d  ^  tom,  x^YU  ^^(S^x^^, 
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lu<ïratîveéltrè^sAt^',  ou  du  moins  oneassa; 
commode  manière  de  faire  valoir  lenr  ar- 
geul ,  peut-on  coftchwe  (ja'iln  parei*  ëtaWi»- 
sèment  eût  été  plus  utile  que  la  lof  duîûhfilé, 
dans  un  état  où  le  cétibat  et  Fégoïsme  philo- 
sophique étaient  inconnus,  et  où  tous  les 
pères  de  famille  étaient  agriculteurs  ? 

Texte.  «  Je  vous  soutiens  que  vous  {rime- 
riez cent  fois  mieux  une  rente  perpétuelle 
de  cinq  mille  livres  poiu*  cent  mille  francs; 
que  d'acheter,  un  bien  de  campagne  dont 
vous  seriez  obligés  de  sortir  au  bout  de  cm- 
quante  ans.  »  (Ibid.) 

Comment.  -Je  vous  soutiens ,  etc.  Cela  est 
un  peu  hardi  ,  monsieur.  Qui  vous  a  dit , 
s'il  vous  plaît ,  que  te  soit  là  notice  façon  dô 
penser  ?  Qu'un  poète ,  un  philosophe ,  etc., 
célil>ataire,  aime  mieux  plaeèt^'ses  fbiids  ^nf 
rHôtel-de-vHle  ,  que  d'«h  faire  trtt  mtre 
emploi ,  cela  se  peut  ;  ii*ais  t^^J^ife  ,^f65 
de  famille ,  occupés  du  coiWWet^,  pieuvent 
avoir  un  autre  gbut:  Et  jfK5uverJei!''t<Jhs  biefl> 
monsieur ,  qifii  serait  utAe  à  itf  s^lëndeiw 
d'un  empire  qM  tbn*  lies  Yito^nS  eussent 
les  idées  et  le  goût  qu'il  Vètiè^  plàît  de  nôyvi 
supposer  "?  Que  deviendraieM  a^ors  l'agri- 
culture et  le  commerce  ,  sowrifîes  de  l^opa* 
lence  que  vos  modernes  politiques  Vegardcftt 
conmie  le  principal  soutien  et  la*vPaie  gloire 
des  étals  ?    '■       '  ^      ; 

Texte.  «Je  suppose  que  vous  achetez  upe 
métairie  de  centirpens  danç  la  trîj^u  dlssa- 
cliar  :  vou3  l'améliorez^  elle  va  allé  doubla 
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âe  ce  qu'elle  valait  au  temps  de  l'achat  ^ 
vous  êtes  chassés  ,  vous  et  vos  enfans  ,  et 
vous  allez  mourir  sur  un  fumier^  par  la  loi 
du  jubilé.  »  (Ibid.) 

Comment.  Terrible  objection  !  la  réponse 
pourtant  est  facile. 

Prenciièrement,  monsieur,  quand  le  temps 
de  sortir  de  cette  métairie  serait  arrivé,  nous 
n*irions  pas  mourir  sur  un  fumier  ,  j>ar  la 
loi  du  jubilé.  Par  la  loi  du  jubilé,  nous  irions 
vivre  dans  l'héritage  de  nos  pères,  qui  nous 
rentrerait  si  nous  ravion^  aliéné.' 

Secondëhient ,  il  ne  noua  arriverait  alors 
que  ce  qui  arrive  mêtrie  dans  vos  législations , 
à  tous  certx  qui  achètent  des  fonds  en  direc- 
tion ou  à  baux  emphytéotiques,  à  tous  ceux 
qui  prennenî  des  terres  à  loyer  pour  trois  > 
six  ou  neuf  ans,  c'est-à-dire,  à  tons  ces  fer- 
miers qui  ^exploitent  les  onze  douzièmes  des 
terres  de  PËurope,  Au  bout  de  leurs  baux> 
ces  fermiers  sortent  de  leurs  fermes ,  et  re* 
tournent  sur  leur  bien  ,  s'ils  en  ont,  ou  ils 
cherchent  d'autres  fermes  qu'ils  exploitent 
de  même  ,  à  condition  d'en  sortir  au  bout 
de  leur  temps,  si  le  propriétaire  TexigcVous 
reprochez  donc  à  notre  législation  ce  qui  lui 
est  commun  avec  presque  toutes  les  législa- 
tions du  monde;  ce  qui  se  trouve  même  dans 
la  vôtre  avec  cent  fois  plus  d'inconvénient , 
et  plus  fréquemment  que  chez  nos  jrères.  Càt 
un  des  avantages  de  la  loi  même  que  \oii^ 
attaquez,  était  de  diminuer  le  nombre  des 
fermiers ,  et  de  multiplier  les  propriétaire^ 
Cultivateurs. 
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Vous  ajoutez  que 

Texte.  «  Cette  loi  n'est  guère  plus  favo- 
rable au  vendeur  qu'à  Tache teuc,  car  il  y  a 
grande  apparence  que  Tacheteur  ,  obligé  de 
déguerpir,  n'aura  pas  ,  sur  la  fin,  laissé  la 
ferme  en  trop  bon  état.  La  loi  du  jubilé  pa- 
raît faite  pour  ruiner  deux  familles.»  (IbidA 

Gomment.  Comment  y  monsieur ,,  voiis 
ne  sentez  pas  qu'en  peut  faire  la  même  ob- 
jection contre  vos  directions  ,  vos  emph y- 
tl^éoses  ,  vos  baux  de  neuf ,  de  six  et  de 
trois  ans  ?  A  raisonner  comme  vous  le  faites , 
il  faudra  dire  aussi  que  ces  usages  tendent 
à  ruiner  deuxjamilles. 

Vous  nous  répondrez  sans  doute  que  vous 
savez  prendre  des  précautions  pour  contenir 
Tos  fermiers  ,  et  les  empêcher  de  dégrader 
Yos  terres.  Mais  croyez- vous  no»  pères  assez 
imbécilles  pour  n'avoir  pas  su  en  prendre 
de  pareilles  ? 

Texte.  «Comptez- vous  pour  rien  les  dif- 
ficultés prodigieuses  de  stipuler  les  condi- 
tions de  ces  contrats^,  d'évaluer  un  sixième-, 
un  septième  de  jubilé  ,  et  de  prévenir  les 
disputes  qui  devaient  naître  d'un  tel  mar*» 
ché  ?  »  Çlbid.) 

CoMMEif t»  Les  difficultés ,  etc»  L'usage  ^ 
mon&ieuv ,,  rend  aisé  ce  qui  paraissait  dV* 
jbord  difficile.  D'ailleurs,  ces  difficultés ^ro- 
digieuses y,ne  les  avez-vous  pas  vous-même 
quand  vous  louez  vos  terres  k  vos  fermiers? 
^e  Êuit-Q  pas  éyaluor  de  même  le&  avaxitar 
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ges  et  les  mconvëniens  des  batix  de  dix-lmit 
ans  y  de  six  ans  ,  et  même  de  trois  ? 

Mais 

Texte.  «  Aucune  nation  n'a  voulu  adop- 
ter votre  jubilé.  »  (  Ibid.  ) 

CaMMBNT.Qu'est-ceque€elaprouve,mon- 
sîeur  ?  Les  plus  belles  lois  de  Sparte  n'ont  ëlé 
de  même  adoptées  par  aucune  autre  nation. 

Pour  qu^une  loi  soit  sage  y  îl  n'est  point 
du  tout  nécessaire  que  d'autres  nations  Ta- 
doptent.  «  Les  lois  les  plus  sages ,  nous  Ta- 
Tions  déjà  dit,  sont  celles  qui  sont  tellenvent 
propres  à  un  peu{4e ,  qu'elles  ne  puissent 
convenir*  à  d'autres  :  »  c'est  '  Montesquieu 
qui  l'avance.  Méditez  cette  maxime,  etvous 
aurez  la  réponse  à  votre  objection. 

Vous  considérez  k  loi  du  jubilé  commeune 
loi  isolée  ,  et  qui  ne  tenait  à  rien^  Vous  vous 
troflopez  ,  monsieur  y  elle  tenait  à  tout  l'en- 
semble de  notre  constitution*  Pourradopter 
avec  sagesse  et  avec  succès ,  il  aurait  fallu 
tvoir  les  vues  de  notre  législateur,  admettre 
nos  préceptes  religieux  et  moraux,  prendre 
l'esprit  de  notre  législation,  et  l'adopter  pres- 
que tout  entière  ;  auti^emenl  ce  serai!  arra* 
cher  un  membre  d'un  corps  pour  l'insérer 
sur  un  autre  corps  qui  n'aurait. avec  le  pre- 
mier aucune  proportion  ^ 

Mais   . 

Texte.  «  Vous  ne  Favez  jamai»  observée 
vous-même  ,   cette  loi  du  jubilé.  Usseriu» 

a'» pu^tiottYQrdaa»  voi^livïesrei^mpled'u^ 
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seul  hcMnme  qui  soit  reatré  daD&  son  héritage 
en  vertu  de  cette  loi.  »  (  Ibid.  ) 

Comment.  Jamais  observée.  C^estlegrand 
malheur  de  notre  nation ,  monsieur ,  d'avoir 
eu  des  lois  sages  ,  et  de  rie  les  avoir  pas  sui- 
vies. Si  elle  les  eût  observées  fidèlement,  et 
gabelle  eût  été  malheureuse  par  cette  obsêr- 
vationf,  votte  raisonnement  serait  plus  jaste^ 
Nous  ne  vous  accordons  point,  au  resté,  que 
nous  n'ayons  jamais  observé  cette  loi.  Vous 
le  dites  ,  mais  vous  ne  le  prouve^;  pas. 
.  Usseniius^y  etc.  Nous  soupçonnons  ici  quel- 
que mépriie  de  votre  part.  Mais  nous  n'avons 
pas  dans  ce  moment .  l'ouvrage  d'tJsserius 
sous  la  main.  Nous  ne  pouvons  vérifier  cette 
citation.  i 

N^a  pié  trouifer  V exemple  ,  etc.  Qu'im- 
porte qu'Usserius  en  ail  trouvé  ou  non?  Est- 
il  nécessaire  ,  est-il  possible  qu'on  trouve 
dans  une  histoire  aussi  abrégée,  dans  des  li- 
vres aussi  courts  que  les  nôtres.,  l'observation 
de  toutes  nos  lois  ^  Dès  qu'elles  se  trouvent 
dans  notre  '  code  ,  on  doit  les  supposer  ob- 
servées ,  à  moins  qu'on  ait  des  preuves  po- 
sitives du  contraire.  En  avez'-vôiis  ? 

Jusqu'ici,  monsieur,  vos  objections,  quoi- 
que faibles,  étaient  supportables  5  en  voici 
une!  puérile. 

Texte.  «Comment  aurait-on puimaginer 
cette  loi  impraticable  dans  un  désert,  pour 
l'exécuter  dans  un  petit  pay^.  de  roc^ies  et 
de  cavernes^  dont  on  n'était  pas,  le  maître,  et 
qa'on  np  cnonaifisait  pas  encore  P  »  (  Ibià.  \ 
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Comment.  Dans  un  désert  j  etc.  Mais  ce 
désert  était  voisin  du  pays  pour  lequel  cette 
loi  était  donnée  ;  et  quoiqu'on  ne  fût  pas  !• 
maître  de  ce  pays,  on  espérait,  on  était  sûr 
et  près  de  le  posséder.  On  pouvait  donc  dea- 
lers faire  une  loi  pour  Vy  exécuter. 

Qu'on  ne  connaissait  pas.  On  le  connais- 
sait ,  monsieur.  On  en  était  sorti  ;  on  y  con- 
servait des  possessions  et  des  relations;  Moïse 
avait  vécu  dans  le  voisinage;  on  était  sur  la 
frontière ,  et  Ton  ne  tarda  pas  à  le  connaître 
assez  pour  en  lever  la  carte. 

Vetit  pays  de  roches^  etc.  Il  y  avait  des 
roches  et  des  cavernes  dans  ce  pays ,  cela  est 
vrai.  Mais  nous  vous  forcerons  bientôt  de 
convenir  que  ce  pays  ,  malgré  ses  roches  et 
ses  cavernes  ,  n'était  ni  un  mauvais  ni  un 
petit  pays. 

5.  II.  Dés  lois  militaires, 

» 

Dé  la  loi  du  jubilé  nous  passerons  y  avec 
vous ,  à  nos  lois  militaires. 

Nous  avonâ  vanté  ,  et  avec  raison ,  la  dou- 
ceur et  Thumanité  de  ces  lois.  Comment  nous 
répondez- vous  ,  monsieur  ?  par  de  petites 
plaisanteries,  et  en  confondant  à  tout  instant 
les  deux  espèces  de  guerre  que  nous  avions 
soigneusement  distinguées  :  guerres  du  Sei- 
gûeur  contré  \es  Ghana  néens  proscrits;  guer- 
res de  la  nation  contre  les  autres  peuples. 
Vous  commencez  par  plaisanter. 

Tex^e;  «  Vous  dites  qu'il  vous  était  er- 
aonné  de  payer  vos  vivres  quand  vous  pas- 
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«iez  sur  les  terres  de  vos  alliés;  je  crois  iJen 
qu'on  fut  obligé  de  vous  l*ordonner,  supposé 
que  vous  eussiez  des  alliés  dans  des  déserts 
où  il  n'y  eut  jamais  de  peuplades.  »  (  f^ieil- 
lard  du  mont  Caucase.  ) 

Comment.  Dans  les  désens  y  etc.  Faul-il 
être  si  souvent  réduits  à  réfuter  des  puérili- 
tés ?  Quand  ces  déserts  n'auraient  point  élé 
habités,  monsieur,  les  environs  rëtaient. 
L'Amalécite,  Tlduméen,  le  Madianite,  etc., 
cntou/àient  cette  contrée. 

Ces  lois,  d'ailleurs ,  nous  vous  l'avons  déjà 
dît ,  étaient  moins  faites  pour  le  désert  que 
pour  le  temps  où  nos  pères  seraient  établis 
dans  la  terre  qui  leur  avait  été  promise. 

Nous  disions  que,  dans  les  guerres  ordi- 
haires  de  la  nation  ,  nous  ne  devions  pren- 
dre les  armes  que  pour  nous  défendre- 

Vous  nous  répliquez  : 

Texte.  «  Quand  vous  allâtes  prendre  et 
brûler  Jéricho ,  était-ce  pour  vous  défen- 
dre ?»  {Ibid.  ) 

Comment.  Non:  mais  Jéricho,  monsieur, 
était  une  ville  chànanéenne.  Est-ce  oubli  ou 
ruse  de  votre  part?  C'est  avec  la  même  pe- 
tite adresse  que  vous  ajoutez  : 

Texte.  «  Je  ne  sais  qui  a  dit  que  votre 
usage  était  de  tuer  tout ,  excepté  les  filles. 
Sans  doute  celui  qui  vous  a  reproché  d'épar- 
gner toujours  les  filles ,  s'est  bien  trompé  ; 

♦  Voy.  Un  Chrétien  Mntre  six  Juib  ,  i^ponse  encore 
jfiiàA  courte,  n'a,  pag.  389 ^^  ^^o* 
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témoin  toutes  les  filles  égorgées  à  Jéricho^ 
et  au  petit  village  de  Haï.  (  FieUlard  du 
mont  Caucase.  *  } 

Comment,  Je  ne  sais  qui  a  dit,  etc.  C'est 
vous-même  ,  monsieur,  qui  avez  dit  et  ré- 
pété vingt  fois  qu^il  nous  élait  toujours  or- 
donné de  tuertouty  excepté lesjllles  nubile '^^i 
Tîous  vous  avons  produit  la  loi  qui ,  loin  de 
D<ïus  autoriser  à  tuer  tout  dans  les  guerres 
de  la  nation  y  nous  défend  expressément  d'y 
t«er,  même  dans  les  villes  prises  d'assaut , 
^'autres  que  ceux  qui  auraient  les  armes  à 
M  main. 

Pour  vous  justifier,  vous  citez  un  exemple 
àes guerres  du  Seigneur ,  l'exemple  de  Jéri- 
cho et  de  Haï,  villes  qui  appartenaient  aux 
nations  proscrites ,  dévouées  à  Tanathème. 
Croyez-vous  que  brouiller  tout  >  c'est  ré- 
pondre ? 

§,  111.  De  V agriculture* 

Enfin ,  monsieur ,  une  fois  du  moins ,  nos 
lois  vous  plaisent  ,  et  nos  idées  se  rappro- 
chent. Vous  nous  dites  : 

• 

Texte.  «Vous  parlez  très-bien  d'agricul- 
tare  ;  Je  vous  en  remercie ,  car  je  suis  labou- 
ïeur.  »  (  Vieillard  du  mont  Caucase.^*  ) 

Comment.  Vous  êtes  laboureur  j,  mon- 
sieur, et  nous  aussi  :  vous  n^êtespas  écono- 
miste ,  ni  nous  non  plus. 

*  Réponse  encore  plus  coarte  ,  »'  iv  ,  P^g- ^Qo. 
*^  R^Oûse  cacorc  plu*  courte  ,  u-  Xi  .  pag.  ^^5. 
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Mats  nçî  soyons  |>oint  exlrênues  y  et  sachons 
jpendre  justice.  Si  vos  économistes  ont  fait  du 
mal,  ils  ont  fait  quelque  bien;,  et  parmi  beau- 
coup de  choses  hasardées ,  ils  en  ont  dit  d'u^ 
tiles.  Vous  leur  reprochez  de  temps  en  temps 
les  fausses  dépenses  qu'ils  vous  ont  occasion- 
nées ,  et  l'argent  qu'ils  vous  ont  fait  perdre. 
Pardonnez- leur  ,  monsieur;  l'agriculture  , 
qne  vous  aimez,  leur  a  quelques  obligations. 

Du  reste  ,  croyez-nous  ,  tenez-vous  aux 
principes  de  Moïse  ;  et  si  vous  aimez  votre 
pairie ,  si  vous  voulez  y  voir  la  population 
croître ,  n'abattez  pas  vos  petites  fermes  pour 
en  faire  de  grandes. 

§.  IV.  Fausse  notion  du  droit  naturel  et  du  droit 

dii^in. 

Pious  avons  relevé  la  notion  incomplète 
que  vous  donniez  du  droit  divin.  Pour  la 
justifier  ,  vous  dites  : 

Texte.  «Nous  ne  serons  pas  d'accord  sur 
la  notion  du  droit  divin.  Nous  appelons  droit 
divin  tout  ce  que  Dieu  a  ordonné  :  nous  ap- 
pelons les  devoirs  communs  de  la  société  le 
droit  naturel.  »  (  Vieillard  du  mont  Ccm- 
cause.  *  ) 

Comment.  Nous  ne  serons  pas  d'accord^ 
etc.  Pas  tout-à-faît.  Cette  notion  du  droit 
naturel  et  du  droit  divin  n'est  pas  exacte.  Ne 
pas  tuer,  ne  pas  voler,  honorer  son  père  et 
sa  mère,  etc. ,  ce  sont  des  devoirs  communs 
de  la  société,  et  même  des  principaux  de- 

*  Un  Chre'tien  contre  six  Juifs  ,  art.  xvil  ;  pag.  3io. 
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voirs.  Gt,  ces  devoirs  que  tous  appelez  Jrot^ 
naturel  y  sont  aussi  droit  divin  ^  car  Dieu  les 
u  ordonnés.  Vous  ne  distinguez  donc  point 
suffisamment  ces  deux  droits,  et  la  définition 
que  vous  en  donnez  n'est  pas  loutà-fait  juste* 
En  général,  monsieur,  la. justesse  des  idées 
n'est  pas  la  qualité  qui  brille  le  plus  dans 
vos  écrits  :  la  vivacité  d'imagination  lui  fait 
tort*  Un  talent  nuit  à  l'autre. 

§.  V.  Ths  ixions  et  des  gri/fons, 

.  iDe  cette  notion  peu  juste  du  droit  divin, 
vous  passez  aux  griffons  ,  et  vous  nous  ac* 
cusez  de  vous  imputer  mal  à  propos  une 
brochure  que  vous  n'avez  pas  faite. 

Texte*  «  Vous  reprochez  à  mon  ami  d'a- 
voir dit  que  les  griffons  sont  des  serpens  ailés 
avec  des  ailes  d'aigle.  11  n'a  jamais  dit  cela; 
il  est  incapable  d'avoir  écrit  qu'on  est  ailé 
avec  des  ailes.  Je  vous  jure  que  cette  bro- 
chure n'est  pas  de  lui,  »  (  Vieillard  du  mont 
Caucase.  *  ^       ^  . 

Comment.  Mon  ami.  Votre  ami ,  mon- 
sieur? c'est  vous-même.  On  ne  s'y  trom- 
pera pas. 

Est  incapable*  Oui,  quand  il  y  pense; 
mais  parfois  il  est  un  peu  distrait. 

Je  vous  jure  ,  etc.  Ne  jurez  pas,  mon- 
sieur, votre  parole  suffit.  On  vous  croira  sur 
votre  parole  comme  sur  vos  sermens. 

N'est  pas  de  lui.  Quoi  !  pour  une  petite 
distraction  qui  vous  est  échappée,  vous  dé- 

*  Un  Clirëiîiii  Qon^re  six  Jûfs  ,  art  xvii ,  pag.  3ia. 
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savonez  une  brochure  que  tout  le  public  vous 
attribue ,  et  qu'on  lit  dans  toutesles  éditions 
de  vos  œuvres?  Réservez  vos  désaveux,  mon- 
sieur ,  pour  des  occasions  plus  importantes  : 
vous  en  verrez  assez. 

Au  surplus  5  monsieur,  si  vous  croyez  que 
nous  avons  dit  ou  donné  à  entendre  que  les 
mots  d'ixions  et  de  g^rj^^/w  se  trouvent  dans 
le  texte  hébreu ,  c'est  de  votre  part  une  pe- 
tite méprise. 

§*  \L  Du  cochon ,  de  la  gr€dsse  et  du  boudin» 

Ces  titres  très-ingénieux  sont  de  vous , 
monsieur;  nous  n'y  changeons  rien ,  afin  de 
vous  laisser  le  plaisir  de  vous  y  reconnaître. 

Vous  trouvez  fort  raisonnable  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  défense  de  manger  du  co- 
chon ;  mais  vous  voulez  savoir  : 

Texte.  «  Pourquoi  les  Egyptiens,  si  an- 
térieurs à  la  loi  juive  ,  ne  mangeaient  point 
de  cochon.  »  {Vieillard  du  mont  Caucase^) 

Comment.  Si  antérieurs ^  etc.  Nous  vous 
accorderons  volontiers,  monsieur,  si  cela 
vous  fait  plaisir  ,  qn' avant  la  loi  juive  ^  les 
Ej^yptiens  ae  mangeaient  point  de  cocbofl' 
Mais  pourriez-vous  bien,Âi  nous  étions  plu* 
difficiles,  le  pjrouver  par  quelque  bonne  au- 
torité }  Vous  y  seriez  peut-être  un  peu  em- 
l)arra6sé. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  fes  Egyptiens  ne 
mangeaient  point  djs  cochon  ,  il  n'est  pas 

*  Dfx  Chrétien  «outrée  Juifii;  Ait.'«yiti.  pa#.  5»*- 
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âi^çile  dq  dire  pourquoi.  C'est  parce  qu'il 
étdkït  malsain  en  Egypte ,  ainsi  qu'en  Pales- 
tine»  L'Egypte,  monsieur,  est  la  patrie  de 
Ja  Icpre* 

Passons  à  la  graisse  et  au  boudin.  Vous 
nous  dites  : 

Texte.  «  Vous  vous  extasiez  sur  ce  qu'il 
yous  était  défendu  de  manger  de  la  graisse, 
parce  qu'elle  est  indigeste  ;  mais  Aaron  et  ses 
enfans  avaient  donc  un  meilleur  estomac 
que  le  reste  du  peuple;  carilya  de  la  graisse 
entre  l'épaule  et  la  poitrine  ,  qni  sont  leur 
partage ,  ainsi  que  la  graisse  des  queues 
dont  vous  parlez.  »  (  f^ieillard  du  mont 
Caucase»  *  ) 

CoMWENT.  Sans  nous  extasier  sur  la  dé- 
fense  de  manger  de  la  graisse^  nous  l'avons 
regardée  et  nous  la  regardons  encore  comme 
une  attention  de  notre  législation  pour  la 
santé  de  son  peuple  ,  dont  nous  devons  lui 
savoir  gré. 

Loin  de  dire  qtie  toute  graisse  nous  fût 
défendue  ,  nous  avons  remarqué  que  celle 
qui  est  entre-lardée  dans  les  chairs  nous  est 
permise.  C'est  le  suif,  la  graisse  extérieure 
qui  nous  est  interdite.  Quand  ces  graisses 
défendues  se  trouvaient  aans  les  morceaux 
qui  faisaient  le  partage  des  prêtres ,  vous 
pouvez  bien  croire  qu'ils^  avaient  soin  de  les 
ôter  ,  et  qu'ils  ne  mettaient  pas  leur  esto- 
mac à  Pépreuve  d'un  aliment  si  indigeste. 

Quant  aux  queues  de  mouton ,  du  poids 

*  EL^ponse  encore  f\nA  courte  ^  «'  vi ,  pa^.  Spi, 
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\)e  cinquante  livres  3  nous  n'en  avons  parlé 
que  diaprés  les  voyageurs  qui  en  ont  vu  et 
jpesë  en  Palestine ,  en  Barbarie ,  dans  quel- 

2ues  îles  de  la  mer  Méditerranëe ,  etc,  (1). 
les  voyageurs  racontent  que ,  pour  soutemr 
ces  queues  et  les  conserver^  on  les  met  dans 
|de  petites  brouettes  qu'on  attache  aux  mou- 
%QXk8  ,  qui  les  traînent  après  eux.  Quoiqu'oa 
ne  voie  pas  ces  moutons  à  Ferney ,  ce  n^est 
pas  une  raison  de  nier  qu'il  y  en  ait  ailleurs. 
Texte.  «  Vous  tirez  encore  un  grand 
javantage  de  ce  que  le  sang  vous  était  défen- 
du. Vous  croyez  que  ce  fut  un  grand  mé- 
decin qui  vous  donna  cette  ordonnance.  » 
(  Vieillard  du  mont  Caucase,  *  ) , 

CoMMEiNT.  Un  grand  médecin  y  etc.  Nous 
vous  avons  nommé  ,  monsieur  ,  de  savans 
.chimistes  et  d'habiles  médecins  qui  pensent^ 
pomme  notre  législateur,  que  le  sang  est  un 
jaliment  malsain.  Kommez-nous  en  un  seul 
qui  le  regarde  comme  une  nourriture  sa- 
lubre. 

Texte.  %  Vous  pensez  que  le  sang  est  un 
poison,  et  que  Thémistocle  et  d'autres  mou- 
rurent pour  avoir  bu  du  sang  de  taureau.  » 

ilbid.) 

Comment.  Que  le  sang  est  un  poison.  On 

(i)  De  la  mer  àféditerranée .  Voye»  Shaw  ,  Saligiiae, 
etc.  Long-temps  avaat  ces  voyageurs  »  Aristote ,  avait 
r^oiarque  qu'en  Syrie  ,  dont  ta  Palestine  faisait  partie , 
les  moutons  avaient  des  queues  larges  d*uae  coudée , 
i£v  rn  Zvpia  yv.  rpeCo^a  rafi  spas  cxn  ro  icA,aloc  nti-^tmi» 
Hist,  Animal,  t  lib.  viii,  c.  xxymu  E dit, 

*  Réponse  encore  plus  courte ,  a**  vu ,  pag.  39a. 
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peut  croire  en  gênerai  le  sang  malsain  , 
sans  le  regarder  comme  un  poison.  Nous 
avons  dit  que  les  Grecs  avaient  cette  idée  du 
sang  de  taureau  ;  mais  nous  n'avons  dit  nulle 
part  que  nous  Tavioiis  comme  eux.  Nous  na 
nous  sommes  pas  faits  garans  de  ce  qu'ils 
disent  de  lamortdeThëmistocle.  Nous  vous 
avouons  pourtant  que  nous  nous  sentons  fort 

{>ortés  à  croire  le  fait  vrai  ^,  jusqu'à  ce  que 
'expérience  prouve  |e  contraire. 

Ti^xTE.  «  Je  l'ai  faite  ,  cette  expérience  i 
je  vous  le  confie  :  pour  me  moquer  des  fables 
grecques,  î'ai  fait  saigner  un  de  mes  jeunes 
taureaux ,  et  j'ai  bu  une  tasse  de  son  sang 
très-impunément.  Les  paysans  de  mon  can* 
ton  en  font  usage  tous  les  jours  ;  ils  appellent 
ce  déjeûner  la  fricassée.  »  (  Ibid.  ) 

Comment.  Je  V  ai  faite  ,  etc.  Vous  avez,^ 
monsieur  ,  risqué  une  santé  si  chère  f  des 
jours  si  précieux  ! 

Du  moins  ,  n'allez  pas  la  répéter  ,  cette 
expérience  ,  en  Palestine  et  dans  des  pays 
chauds.  Vous  n'en  mourriez  peut-être  pas; 
mais  peut-être  aussi  ne  vous  en  tireriez-vous 
pas  si  impunément,  surtoutsi,  au  lieu  d'une 
petite  ta^se ,  vous  buviez  une  écuelle  de  sang 
tout  chaud  d'un  taureau  plus  âgé. 

Quant  SLixx  fricassées  de  vos  paysans,  nous 
ne  croyons  pas  que  beaucoup  de  gens  les 
leur  envient  5  nous  remercions  notre  légis- 
lateur d'avoir  voulu  que  ses  Hébreux  yécn^m 
sent  d'une  manière  bien  plus  salubrequeles, 
paysans  de  Femey. 

3,  *a 
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.  Si  leur  seigneur,  M*  le  comte  de  Fcmey, 
avait  fait  servir:  tous  les  jours  de  \^  fricassée 
sur  sa  table ,  s'il  en  avait  mangé  régulière* 
ment  sans  en  étreincommodé ,  la  preuve  nous 
paraîtrait  meilleure.  INous  en  conclurions 
que  la  différence  du  climat  peut  en  mettre 
dans  la  salubrité  ou  Tinsalobrité  des  alimens} 
ce  qui  ne  vous  avancerait  pas  beaucoup. 

De  grâce,  n|pnsieur,  laissez  là  toutes  ces 
expériences,  qui  ne  prouvent  rien,  et  qui 
vous  peuvent  être  dangereuses.  Mangez  plu- 
tôt du  lièvre:  il  est  meilleur  et  moins  malsain 
dans  votre  pays  que  dans  le  nôtre. 

§.  VIIL  Du  lièvre ,  et  de  plus  d'une  méprise^ 

Vous  plaisantez,  monsieur,  sur  la  défense 
qui  nous  est  faite  d'en  manger.  Vous  nouç 
dites  fort  ingénieusement ,  à  ce  qu^il  vous 
pan^t  ; 

Texte.  «  A  Pégard  du  lièvre ,  il  ne  vous 
est  pas  permis  d'en  manger,  parce  cfu'il  ru- 
mine ,  et  qu'il  n'a  pas  le  pied  fendu ,  quoi<- 
qu'il  ait  le  pied  trè^^ivisé  ,  et  qu'il  ne  rU'- 
mine  pas  :  ce  n'est  qu'une  petite  méprise* 
]VI.  le  pasteur  du  Bourg-Dieu  a  dit  que  ce 
n'est  pas  là  où  gît  le  lièvre  :  si  ce  n'est  pas 
Bourç  -  Dieu  qui  l'a  dit ,  c'est  un  autre.  ;► 
(  Viçillard  du  mont  Caucase,  *  ) 

Comment.  Vous  croyez  faire  rire  vos  lec- 
teurs ;  vous  ne  vous  trompée  pas  :  iïs  riront, 
eu  effet ,   quand  ils  seront  instruits  ;  mais 

*  Vu  Chrétien  coptre  au  Julfo ,  art.  XYUï ,  pais*  3i^ 
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prenez  garde,  monsieur,  ce  pourra  bien  être 
à  vos  dépens.  L'être  efiectivement  le  plus 
risible  y  n'est-ce  pas  le  mauvais  plaisant,  qui, 
relevant  de  prétendues  méprises^  en  fait  de 
très-réelles  ? 

Ce  n'est  qi^une  petite  méprise.  Pardonr 
nez-iious ,  monsieur ,  il  y  en  a  ici,  c'est-à- 
dire  dans  ce  que  vous  dites ,  non  pas  ufte , 
mais  plusieui*s  qui  ne  sont  pas  si  petites  5 
dans  ce  que  dit  Moïse ,  il  n'y  en  a  point. 

1.^  Vous  décidez  que  le  lièvre  ne  rumine 
pas.  Vous  êtes  un  grand  naturaliste ,  mon- 
sieur ;  du  temps  de  Moïse  ^  on  n'était  pas  si 
savant  ;   on  disait ,   on  croyait  le  lièvre  un 
animal  ruminant.  Or^  un  législateur  sage 
^arle  et  doit  parler  selon  les  idées  reçues. 
Une  loi  n'estpas  le  lieu  de  discuter  des  points 
d'histoire  naturelle.  Ainsi ,  quand  il  serait 
douteux  maintenant  si  le  lièvre  rumine  ou 
non  y  Moïse  devait  parler  comme  il  a  fait. 

•  2.®  Ëst-il  bien  sûr  que  le  lièvre  ne  rumine 
pas  ?  M.  de  Bufibn,  monsieur,  ne  tranche 
pas  la  question  aussi  décidément  que  vous. 
Et  si  Aristote  ne  met  point  expressément  le 
lièvre  parmi  les  animaux  qui  ruminent ,  le 
coaguluni,  la  caillette  qu'il  avait  remarquée 
dans  cet  animal ,  et  le  mouvement  fréquent 
de  ses  mâchoires ,  deux  choses  qui  lui  sont 
communes  avec  lea  ruminans,  l'ont  fait  ran- 
ger dans  ceJLte  classe  par  la  plupart  des  na- 
turalistes anciens  ,  et  même  par  d'habiles 
modernes.  Ouvrez,  monsieur,  la  dernière 
édition  du  Dictionnaire  d'histoire  naturelle 
de  M.  Valmont  de  Bomarc ,  vous  y  verrez 
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le  liè^e  mis  au  nombre  des  animaux  qui 
ruminent.  «  Il  y  a,  dit  ce  naturaliste,  parmi 
les  quadinipèdes  digités  ,  des  animaux  qui 
sont  aussi  ruminans  ,  comme  le  lièvre  ,  le 
lapin ,  la  marmotte  ,  etc.  »  M.  Valmont  de 
3omare  ,  qui  a  écrit  depuis  M.  de  Buffbn  , 
et  qui  le  copie  souvent,  aurait-il  avancé  une 
assertion  si  positive ,  sans  en  avoir  de  bonnes 
raisons  ? 

Vous  vous  trompez  donc  très-probable- 
ment, monsieur,  quand  vous  dites,  en  go- 
guenardant,  que  le  lièvre  n'aruminéquedu 
temps  de  Moïse  ;  et  cette  gentillesse,  dont 
vous  tâchez  d'égayer  lé  Dîner  du  comte  de 
Boulaihvilliers,  et  que  vous  avancez  avec  tant 
de  confiance  ,  pourrait  bien  être  une  bonne 
méprise.  Au  moins ,  monsieur ,  le  lièvre  , 
comme  vous  voyez,  a  ruminé  depuis  Moïse, 
et  il  rumine  encore  aujourd'hui,  pour  d^ha- 
biles  naturalistes. 

Voyons  maintenant  si  Moïse  a  dit  que  le 
lièvre  n^a  pas  le  pied  fendu.  Non,  monsieur, 
il  ne  Ta  pas  dit;  c/est  une  bévue  que  vous  lui 
prêtez  très-gratuitement.  11  ne  parle  pas  de 
pied,  mais,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose, 
de  corne  et  de  sabot;  il  dit  que  le  lièvre  n'a 
pas  ,  comme  les  ruminans  dont  il  venait  de 
parler ,  la  corne  ou  le  sabotfendu.  Or ,  rien 
n'est  plus  vrai  ,  puisque  le  lièvre  n'a  point 
de  sabot.  Voilà,  monsieur ,  ce  que  dit  Moïse  : 
c'est  le  sens  du  texte  hébreu ,  et  c'est  ainsi 
que  le  traduit  la  Vulgate  :  Quia  nonjindit 
ungulam ,  dit-elle  ,  et  les  autres  versions 
parlent  de  inême.  Le  législateur  juif  montre 
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plus  de  connaissance  et  d'exactitude  que 
vous  :  il  distingue  ,  comme  vos  natnralistes 
et  vos  légistes ,  les  ruminant  digités  d'avec 
ceux  à  sabot  Jendu ,  ou  ,  comme  vous  lefi 
nommez ,  à  pied  fourchu  ;  il  permet  les  una 
et  de'fend  les  autres. 

Il  n*y  a  donc  point  de  petite  m  éprise  dans 
ce  qu'il  dit ,  mais  une  bévue  assez  grossière 
dans  ce  que  vous  dites  ,  en  confondant  ce 
qu^il  avait  très-bien  distingué  :  bévue  éton« 
Bante  dans  un  homme  qui  se  dit  laboureur 
et  avocat.  Quoi  !  vous  êtes  laboureur^  et  vous 
confondez  les  animaux  digités  avec  ceux  à 
sabot  fendu  ?  Vous  êtes  avocat^  et  vous  n'avez 
iarnais  lu  les  ordonnances^  pas  même  le  com- 
nussaire  La  Mare  ,  sur  les  animaux  à  pied 
fourchu?  Lisez  du  moins  le  commissaire  La 
Mare.  Voyez  ,  monsieur ,  s*il  met  le  lièvre 
au  nombre  des  animaux  qui  doivent  les  droits 
de  pied  fourchu  ? 

Plaisantez  maintenant  ^  et  dites  encore 
que  ce  n'est  pas  là  oii  gtt  le  lièvre. 

$•  VllL  De  la  lèpre  des  maisons.  Savantes  obser-^ 
votions  d'histoire  naturelle. 

Si  vous  n'avez  pas  réussi  sur  le  lièvre,  vous 
aurez  peut-être  plus  de  succès  sur  la  lèpte 
des  maisons.  Nous  aimons  beaucoup  à  vous 
entendre  disserter  sur  cette  matière.  Vous  le 
'ailes  en  grand  naturaliste.  Vous  nous  ap- 
prenez que  , 

Texte.  «En  tout  pays  les  taches  qu'on  voit 
«UT  les  murs  ne  sont  que  Teffet  des  gouttes 
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de  pluie  sur  lesquelles  le  soleil  a  doûwé  ;  2 
s'y  forme  de  petites  cavitës  imperceptibles  : 
la  même  chose  arrive  partout  aux  feuilles 
d^arbres;  le  vent  porte  souvent  dans  cesJffer- 
çures ,  des  œufs  d'insectes  invisibles.  C'est 
là  ce  que  vos  prêtres  appelaient  la  lépre  des 
maisons.  »  (  Vieillard  du  mont  Caucase  *  ) 

Comment.  Voilà  de  savantes  observations 
d'histoire  naturelle  >   nous  en  convenoxis  ) 
mais  vous  pouviez^  eeme  semble^  les  rendre 
plus  exactes.  Pour  le  faire,  il  ne  s'agissaitque 
de  joindre  à  vos  cexxh  d'insectes  invisibles, 
lessemei^ces  également  invisibles  d'une  mul- 
titude de  petites  plantes ,    de  lychens  ou 
mousses,  etc.  La  plus  grande  partie  des 
taches  antérieures  des  murs  viennent  de  ces 
lychens^  qu'il  n'auraitpas  fallu  oublier.  C'est 
du  moins  ce  que  prétend  et  ce  que  nous  a 
dit  votre  célèbre  naturaliste  M.  Guettard  , 
qui  rit  souvent  de  votre  histoire  naturelle. 
Ces  taches  ne  sont  que  V effet  des  gouttes 
de  pluie.  A  la  bonne  heure  potir  les  taches 
extérieures.  Mais  il  y  a  en  divers  pays  ,  et 
même  dans  le  vôtre  ,  des  maisons  dans  l'in* 
térieur  desquelles  on  voit  des  taches  sur  les 
murs,  depuis  la  cave  jusqu'au  premier  étage, 
et  quelquefois  plus  haut.  Ces  taches  ,  mon- 
sieur ,  ne  sont  pas  Veffetdes gouttes  depluie^ 
car  il  ne  pleut  pas  dans  ces  maisons  i  ni  du 
soleil ,  car  le  soleil  ne  donne  pas  dans  ces 
caves.   Il  faut  en  trouver  une  autre  cause. 
Nous   croyons  que  ces  taches  intérieures 

*  V.  K^ponw  cacore  plus  courte ,  n^  vin ,  pag.  3g5* 
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pourraient  être  Teffet  des  lychens ,  dont  les 
semences  peuvent  y  être  déposées  par  Tair, 
et  plus  souvent  encore  dusalpélre^  qui  abon- 
de en  Palestine.  Quelquefois  on  a  beau  le 
ratisser,  à  celui  que  l'on  ôte,  il  en  succède 
de  nouveau  ,  ce  qui  cause  ou  annonce  Pin- 
salubrité  de  ces  maisons.  C'était  là  très-pro-' 
bablement  >  disons- nous  y  ce  qu'on  appelait 
la  lèpre  des  maisons.  Et  comme  notre  légis- 
lateur voulait  que  son  neuple  fût  logé  pro^ 
prement  et  sainement,  il  avait  ordonné  qu'a- 
près les  épreuves  nécessaires,  ces  murs  se- 
raient détruits;  aimant  mieux  causer  une  lé* 
gère  dépense  h  ses  concitoyens,  dontles  mai- 
sons n'étaient  pas  des  palais,  que  d'exposer 
leur  santé.  Un  tel  règlement  de  police  était 
«ageassurément>etilfautavoirbeaucoupd'hu- 
meur,  ou  peu  de  lumières,  pourlecondamner. 
Vous  y  trouverez  pourtant  un  inconvé- 
lùent ,  c*est  que , 

Texte,  «Comme  les  prêtres  étaient  juges 
souverains  de  la  lèpre,  ils  pouvaient  déclarer 
lépreuse  la  maison  de  quiconque  leur  déplai- 
sait, et  la  faire  démolir  pour  préserver 
le  reste.  »  (  Ibid.  ) 

Comment.  Les  prêtres  étaient  juges ,  etc. 
Oui;  mais  ces  jugôs  avaient  des  règles  qu'on 
pouvait  sans  doute  les  forcer  d'observer  ;  et 
Js  n'avaient  pas  ,  apparemment ,  le  pouvoir 
de  faire  repousser  le  salpêtre  ou  les  mousses 
à  leur  gré. 

Vous  en  voulez  un  peu  à  nos  prêtres,  nous 
k  voyons  bien  j  nous  n'en  sommes  pas  sur-; 
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pris.  Vous  en  voulez  Lien  davantage  iatix 
vôtres  ! 

5«  IX.  Fêtes  Juwes  très -tristes  au  Jugement  du 
critique  :  les  fêtes  quHl  cdme. 

Nous  avions  dit  que  la  gaitë  des  fêtes  éta- 
blies par  notre  législateur  ,  pouvait  contri- 
buer à  la  santé  de  son  peuple.  Vous  nous 
arrêtez  là  y  monsieur  ,  et  yoxx^  soutenez  que 
ces  fêtes  étaient  tristes. 

Texte.  «  Je  pourrai  vous  citer  le  tristia 
sabbata  cordi ,  -et  le  septima  quceque  aies 
turpi  sacrata  vetetno  »  (  Vieillard  du  mont 
Caucase.  *  ) 

Comment.  Vous  choisissez  admirablement 
vos  autorités,  monsieur.  C^est  sur  les  dis- 
cours des  ennemis  de  notre  nation ,  sur  des 
propos  de  poètes ,  et  de  poètes  satyriques , 
que  vous  vous  fondez.  Telle  est  votre  im- 
partialké. 

Et  quand  les  tenait-on ,  t,^^  propos  ?  Lors- 

3ue  notre  nation,  vaincue ,  asservie ,  traînée 
ans  des  pays  étrangers ,  vivait  dans  Top- 
pression  et  dans  la  misère.  C^est  par  là  que 
vous  jugez  de  la  gaîté  de  nos  fêtes  au  temps 
de  notre  liberté  et  de  notre  bonheur  !  Od 
ne  peut  mieux  raisonner. 

Texte.  «  Je  vous  soutiendrai  qu'un  jour 
de  dimanche ,  la  Courtille  et  les  Porcherons 
sont  plus  gais  que  toutes  vos  fêtes.  (  Ibià*  ) 

Comment.  Je  vous  soutiendrai ^  etc.  Que 
Sie  soutiendriez- vous  pas ,  monsieur  ? 

*  Yoy.  A^poofle  «ucore  plus  courte  ;  n^  ix^  pag.  394* 
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*  *  tJn  jour  de  dimanche  ,  etc.  Si  vous  ne 
voyez  rien  de  plus  gai  >  un  jour  de  diman-* 
che^  qiie  la  Courtille  et  les  Porcherons^  vous 
aimez  la  grosse  gaîté  >  monsieur  ! 

$•  X.  De  deux  maladies  ,  et  du  médecin  FemeL 

Vous  nous  reprochez  d'avoir  confondu 
deux  maladies  ,  Tune  virulente  >  et  Tautre 
qui  ne  Test  point. 

Texte.  «  Vous  confondez  la  gonorrhëe 
antique  avec  la....  qui  n^est  connue  que  de- 
puis la  fin  du  quinzième  siècle.  Vous  don- 
nez à  entendre  que  le  texte  du  Lévitique 
eonfond  ces  deux  incommodités.  »  (  Vieil'- 
lard  du  mont  Caucase.  *  ) 

Comment.  Nous  ne  les  avons  ni  confon- 
dues 5  ni  donné  à  entendre  que  le  Lévitique 
les  confonde.  Quant  au  reste,  consultez  Fra^ 
castor  >  Astruc ,  Tisspt*,  etc.  ,  vou^pourrez^ 
y  trouver  quelques  raisons  de  ne  pas  pro- 
noncer si  affirmativement  sur  des  objets  qui 
ne  sont  pas  de  votre  ressort. 

Quand ,  sur  un  autre  matière ,  vous  nous^ 
opposez  votre  £aaneux  Fernel,  médecin  de 
François  V^  et  de  Henri  II ,  vous  faites  trop 
peu  di^attention  à  la  différence  de  votre  cli- 
mat et  dunôtre.  Ce  qui  pourrait  absolument 
n'être  pas  nuisible  dans  un  climat  tempéré, 
peut  rêtre  dans  un  climat  chaud.  Demandez 
aux  médecins  d'Italie  y  aux  Arabes,  ou  ssms^ 
aller  si  loin ,  à  votre  célèbre  voisin,  le  savant 

*  Yoy.  Réponse  encore  plu»  courte  ,  n*  x  ,  pag.  l^ 
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et  vertueux  Haller  (i)  ,  si  la  loi  que  vous 
attaquez  n^éUit  pas  sa^e  y  et  si  la  ^oler  ^  ce 
n'est  pas  s'exposer  à  des  incommodités  et  h 
des  maladies  dangereuses.  IVous  sommes 
sûrs^  monsieur  >  de  leurs  réponses. 

§.  XI.  De  la  vente  des  enfans. 

Nous  passons  tout  ce  que  vous  dites  de  }a 
polygamie  ,  du  divorce ,  de  M  s^omet  et  des 
femmes  ;  c'est  un  fatras  qui  ne  revient  à  rien, 
et  ne  mérite  pas  de  réponse  ;  mais  en  par- 
lant des  enfans  y  vous  nous  dites  :  (Tbid.) 

Texte.  «  Il  était  permis,  dites-vous,  à  un 
père  de  vendre  son  iils  y  dans  le  cas  d'une 
extrême  indigence.  Je  n'ai  point  trouvé  l'é- 
noncé d^  cette  loi  chez  nous.  Je  trouve  seu- 
lement dans  l'Exode ,  chap.  xxi  :  Si  quel- 
qu'un vend  sa  fille  ou  sa  serrante ,  elle  ne 
sortira  point  de  servitude.  Je  présume  qu'il 
en  était  de  même  pour  les  garçons  (  VieU" 
lard  du  mont  Caucase.  *  } 

(i)  PerlueuT  Haller,  Aux  plus  profondes  connail- 
sanfics  d«  l'aoatomîe  ,  de  la  médecine i  de  la  chimie,  de 
la  botaoiqoe  ,  de  l'instoire  naturelle  ,  et  de  la  jurispra- 
dence  ,  Haller  joignait  un  talent  supérieur  pour  la  poésie. 

On  le  regarde  comme  l'Horace  et  le  Pindure  de  PAlle- 
magne.  Epoux  fidèle ,  père  tendre  ,  jage  intégré ,  <fleftf 
à  la  première  magistrature ,  il  a  honore  sa  place  par  s(S 
talens  et  ses  vertus  ,  et  fait  à  son  pays  tout  le  bien  qui 
a  df^pendu  de  lui.  Ce  grand  homme  n'était  j^as  philoso- 
phiste i  il  était  chrétien.  On  a  de  lui  une  lettre  4  sa  iiile» 
où  il  prouve  la  vërité  de  la  religion  :  il  eK  mort  en  com- 
battant les  erreurs  philosophico-théologiques  de  M.  de 
Voltaire.  Chrét, 

Voy»  Réponse  encore  plus  courte ,  n*  XYli ,  ?•  39^ 
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Comment.  Dites-vous ,  etc.  Nous  ne  l'a- 
vons point  dit  y  monsieur  5  mais  y  si  vous 
voulez  y  noas  le  dirons. 

Je  n'ai  point  tr^ouvé  V énoncé  de  cette  loi , 
etc.  Ni  nous  non  plus.  Mais  je  présume  y  etc* 
Vous  le  présumez ,  et  nous  aussi  y  et  Grotius 
aussi  y  et  Michaëlis  aussi ,  et  beaucoup  d'au- 
tres aussi.  Vous  voyez  que  nous  ne  Tavons 
pas  présumé  sans  de  bonnes  autorités.  Vous 
êtes  singulier  5  monsieur;  vous  voulez  faire 
croire  que  nous  avons  eu  tort,  et  vous  pré^ 
sumez  que  nous  avons  eu  raison  :  rien  de 
plus  conséquent  ! 

Elle  ne  sortira  point  y  etc.  Nouvelle  preu- 
ve de  Texactitude  de  vos  citations.  Vous 
feites  dire  à  Moïse  tout  le  contraire  de  ce 
qu'il  dit.  «  Elle  sortira  de  servitude  au  jubi- 
lé j  dit  la  loi  ;  mais  elle  n'en  sortira  pas 
comme  les  antres  :  le  maître  lui  fera  telle 
et  telle  gratification.  » 

5.  XI.  Punition  des  trimes* 

Vos  inexactitudes  ,  ou  plutôt  vos  petites 
nises>  continuent  jusqu'à  la  fin.  Nous  avions 
^t  que  nos  lois ,  dans  les  punitions  des  cri* 
^^^  3  ne  connaissaient  point  les  supplices 
recherches.  Pour  nous  prouver  le  contraire, 
^ousnons  dites  : 

Texte.  «  Comment  voulez-vous  qu'on 
vous  croie  ?  Relisez  vos  livres ,  vous  y  verrez 
ûon-seulcment  un  Josuë  y  un  Caleb,  prpdi- 
S^ant  tous  les  genres  de  mort  que  le  fer  et 
*e  feu  peuvent  faire  souffrir ,  mais  un  Davi4 
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faire  déchirer ,  sous  des  herses  de  fer ,  brû- 
ler à  petit  feù^  dans  des  fours  à  briques ,  de 
braves  gens  que  les  Juifs  ont  eu  le  bonheur 
de  prendre  prisonniers.  »  (  F'ieillard  du 
Tnont  Caucase.  *  ) 

Comment.  Si  vous  coulez  qu'on  vous  croie 
TOus-même ,  monsieur ,  ôtez  d^abord  Tem- 
phase  de  votre  période  ;  ôtez-en  votre  à  pe- 
tit feu  y  qui  n'est  pas  dans  nos  livres  5  ôtez 
Caleb,  dont  il  n'est  pas  dit  dans  nos  livres 
qu'il  ait  exercé  aucune  de  ces  cruautés. 

Si  vous  voulez  qn' on  vous  croie,  renoncez 
tine  bonne  fois  à  toutes  vos  petites  adresses^ 
et  ne  confondez  point  ^  pour  donner  le  chan- 
ge à  vos  lecteurs,  les  objets  lesplusdisparates. 

Mous  parlions  des  peines  qui  pouvaient 
^tre  prononcées  contre  les  crimes  par  nos 
cours  de  justice ,  et  vous  nous  opposez  des 
exécutions  militaires,  des  représailles  et  des 
rigueurs  que  nos  pères  auraient  éprouvées 
«eux-mêmes ,  s'ils  eussent  été  vaincus  ;  car 
toute&les  guerres  alors  étaient  cruelles.  Que 
Josué  y  que  David  aient  usé  de  ces  rigueur» 
contre  des  ennemis  étrangers ,  est-ce  une 
preuve  que  nos  tribunaux  pouvaient  userde 
suppUces  recherchés  dans  la  punition  des 
délits  commis  par  des  citoyens  coupables  ? 
Quand  vous  raisonnez  de  cette  manière , 
jméritez.vous  qu'on  vous  croie  ?  méritez- 
•Tous  qu'on  vous  réfute  (1)  ? 

*  Voy.  Rf^ponse  encore  plus  courte  ,  pag.  4oo. 

(1)  Qu'on  vous  réfute,  Faut-îî  sVtonner,  après  cela, 
gae  d'aabiles  loumalistea  anglais ,   rendant  compte  da 
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XXVII^  EXTRAIT. 
Des  Prophètes. 

V  0U8  revenez  à  nos  prophètes,  monsieur; 
c'est  le  sujet  d'une  longue  etfoUe  diatribe,, 
oii  vous  donnez  des  turlupinades  pour  des 
raisons  ,  et  ou ,  pour  vous  défendre  ,  vous 
ne  dites  plus  ce  que  vous  disiez,  et  vous  nous 
faites  dire  ce  que  nous  ne  disions  pas.  Nous 
n'entreprendrons  point  d'éplucher  tout  ce 
fatras  ,  nous  nous  bornerous  à  en  extraire 
ce  qui  peut  mériter  quelque  réponse. 

§.  I.  Du  passé  et  de  Vêh^enfr*. 

Vous  souteniez  ^''on  ne  pefit  /connaître, 
par  conséquent  qu'on  ne  peut  prédire  V ave- 
nir ,  qu'on  prédit  pourtant  tous  les  jours. 
Votre  Vieillard  du  Caucase  change  aujour- 
d'hui la  question  ,  çt  nous  dit  :  » 

Texte.  «  Je  ne  sais  si  mon  ami  a  dit  que 
connaître  l'avenir ,  c'est  connaître  ce  qui 
n'est  pas  :  mais  s'il  l'a  dit ,  il  a  dit  vrai.  » 
(  Vieillard  du  mont  Caucase.  *  ) 

Comment»  N'altérons  point,  monsieur,  les 

Vieillard  du  Cauease  ,  aient  pris  pour  épigraphe  ce  ver^ 
de  Virgile  :.  Telunigue  imbeîle  ,  sine  ictu  ,  conjecit  sc" 
nior  '^  ils  ue  pouvaient  mieux  annoncer  ce  qu'ils  pensent? 
de  cette  brochure.  Edit*  » 

*  Voy.  Un  Chrétien   contre  six  Juif»  ,  art,  XXXYI ,, 
pa[^.  305,  tom.  37  dei  (Euyref. 
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dires  de  ce  cher  ami ^  que  vous  jj^araîssez  aimer 
aussi  tendrement  que  si  c'était  vous-même. 
S^il  Va  dit  y  il  a  dit  vrai.  Oui  ^  mais  il  y 
ajoutait  un  mot  qui  ne  Test  pas.  Il  disait 
qu'o/i  ne  peut  connaître  l'avenir  y  parce 
ju*on  ne  peut  connaître  ce  gui  n*est  pas.  II 
'a  dit  y  car  il  est  Tauteur  du  Traite  de  la 
Tolérance  ;  et  il  a  eu  tort  de  le  dire ,  car 
bien  certainement  on  peut  connaître  ce  qui 
n'est  pas  ^  Tavenir  aui  n'est  pas  encore  y  et 
le  passé  qui  n'est  pius« 

T£XT£.  «Le  passé  n'est  plus!  voilà  un  plai- 
santsophisme.  Un  homme  aussi  sérieux  que 
vous  l'êtes  ,  peut-il  se  jouer  ainsi  sur  le5 
mots  !  »  (  Ihid.  ) 

Comment.  Il  n  y  a  point  là  de  sophisme, 
ni  de  jeu  de  mots,  monsieur.  Tournez-vous 
comme  il  vous  plaira ,  il  sera  éternellement 
vrai  que  le  passé  n'est  plus. 

Texte.  «  Faut-il  vous  dire  que  le  passé 
est  dans  la  bouche  de  ceux  qui  ont  vu  y  dans 
les  livres  de  ceux  qui  ont  écrit  ?  encore  n'j 
est-il  guère.  »  (  Jbid.  ) 

Comment.  Le  passé  est ,  età%  C'est  bien 
là  f  monsieur^  un  vrai  sophisme  5  c'est  bien 
vous  qui  jouez  sur  les  mots.  Le  passé  est» 
i^uoi  !  vous  ne  voyez  pas  qu'il  y  a  ici  con- 
tradiction dans  les  termes?  Vous  dites  d'une 
même  chose  qu'elle  est  et  qu'elle  n'est  pas. 
Si  elle  est  passée ,  comment  pouvez  -  vous 
dire  qu'elle  est  encore  ?  Si  elle  est  encore , 
comment  pouvez- vous  dire  qu'elle  estpassée? 

Le  pas^é  e^t  dam  la  bouche ,  etc.  Eh  ! 
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ton  y  monsieur,  ce  n'est  point  le  passe  qui 
est  dans  la  bouche  de  ceuxçui  ont  cu^  dans 
les  Iwres  de  ceux  gui  ont  écrit*  Vous  con* 
fondez  le  passe  avec  le  récit  da  passe  :  Toilà 
le  sophisme. 

Encore  n*y  est-il  guère.  Vos  écrits  en  four- 
Dissent  soavent  la  preuve. 

Texte.  «  Mais  Tavenir ,  oîi  est-il  ?  où  le 
voit-on  ?  ;>  (Ibid.  ) 

Comment.  Si  nous  voulions  parler  comme 
vous ,  monsieur ,  nous  dirions  qu^il  est  dans 
ses  causes ,  et  que  c'est  là  qu'on  le  voit;  mais 
ûous  n'emprunterons  pas  votre  langage. 

Où  est-il  ?  11  n'est  nulle  part.  11  n'e^< 
point ,  il  doit  être.  Mais  quoiqu'il  ne  soit  pas 
^core ,  ses  causes  existent ,  et  par  elles  on 
peut  juger  qu'il  existera.  L'homme  qui  con- 
jecture r  entrevoit  dans  les  dispositions  des 
agens  physiques  et  moraux;  et  Dieu,  qui  ne 
conjecture  pas  ,  mais  qui  connaît  avec  une 
pleine  certitude  ,  le  lit  dans  ses  idées ,  dans 
ses  décrets  ,  dans  les  causes  physiques  et  mo- 
rales dont  il  doit  être  TefiFet  nécessaire  ou  in- 
feillible.  Comme  on  peut  savoir  que  telle 
éclipse ,  quoiqu'elle  ne  soit  plus ,  est  arrivée . 
en  1678 ,  on  peut  prévoir  de  même  que  telle 
autre  éclipse,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore, 
^rivera en  1798.  Il  en  est  ainsi  à  proportion 
*e&  agens  libres  :  l'éducation ,  le  tempéra- 
ssent, la  manière  de  penser,  etc.,  peut  faire 
prévoir  ce  qu'ils  feront  dans  telles  ou  telles 
circonstances.  On  peut  donc  connaître  ,  et 
par  conséquent  prédire  ce  qui  n'est  pas^ 


Comment  n*avcz-vou8  pas  vtt  l  monsieur^ 
qu*avec  votre  beau  raisomiement  vous  dé- 
truiriez non-seulement  toute  prophétie  et 
toute  prescience  divine  ^  mais  toute  prë^ 
voyance  humaine  ? 

Texte.  «  Monsieur ,  ou  messieurs ,  vou» 
écrivez  sous  le  nom  dé  six  Juifs ,  et  vous  lenr 
Élites  citer  S.  Paul  à  propos  des  prophéties  ! 
cela  n'est  pas  adroit.  »  (  Ibid*  ) 

Comment,  S.  Paulâpropos  des  prophètes, 
etc.  Rien  de  plus  mal  à  propos  assurément^ 
car  Paul  n'a  jamais  parlé  des  prophètes,  sanf 
doute. 

Cela  n'est  pas  adroit.  Tous  les  jours , 
monsieur ,  en  réfutant  un  auteur ,  on  lui 
cite  les  écrits  qu'il  révère  ;  et  nous  pensions 

Îiie ,  vous  disant  chrétien ,  vous  révériez  Sr 
oui  :  nous  ne  sommes  pas  adroits ,  nr'est- 
il  pas  vrai  ?  nous  le  sentcms  bien. 

§.  II.  De  Nabuchùdonosor t    et   des   Pygmées: 

plaisanteries  délicates. 

Vous  vous  défendez  on  ne  peut  mieux  sur 
la  prétendue  métamorphose  de  Nabuchodo- 
nosor.  Vous  nous  dites  : 

Texte.  «  Vous  soutenez  que  NabucBo- 
donosor  ne  fut  point  métamorphosé  en 
bœuf,  mais  en  aigle,  f^  (  Vieillard  du  mon\ 
Caucase.  *  ) 

Comment.  Vous  soutenez  y  etc.  NousnV 

"*  Voj.  Un  Chr<{ûeii  oontre  si»  Jai£i  ;  art.  2CI»  »  pa^f 

34u 
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VOUS  rleo  soutenu  de  pareil  :  nous  n'ayons 
mctamorphosé  le  roi  de  Babylone  ,  ni  en 
bœuf  I  ni  en  aigle.  Nous  ne  prenons  pas  , 
comme  votre  innocent  ami  ^    une   maladie 

pour  une  métamorphose. 

• 

Texte.   «  Concilions-nous  5  disons  qu^il* 
fut  change  en  aigle-bœufj  je  révère  le  texte 
je  ne  prends  la  liberté  de  railler  qu'avec- 
vous  y  qui  raillez  continuellement  avec  mon 
ami.  »  (  Ibid.  ) 

CôMMEKT.  Concilions-nous  y  etc.  Très- 
volontiers  ,  mais  vous  n'en  prenez  guère  le 
moyen. 

Je  révère  le  texte ,  etc.  Il  y  paraît. 

Je  ne  raille  quavec  vous ,  etc.  Vous 
nous  faites  bien  de  Thonneur. 

Qui  raillez  continuellementavecmonami. 
Nous  avons  pris  quelquefois  cette  liberté. 
Mais  toutes  nos  railleries  ne  valent  pas  celle 
de  votre  aigle-bœuf.  Cet  aigle-bœuf  es\.  dé- 
licieux 5  il  faut  convenir  que  c'est  railler 
finement,  cela.  Voici  quelque  chose  de 
tnieux  encore. 

Texte.  «  U  y  a  des  gens  qui  prétendent 
que  lorsque  Ton  dispute  sur  un  peuple  d'un 
pied  et  demi  de  haut,  on  pourrait  bien  avoir 
^n  pied  de  nez.  »  (  Ibid.  )  * 

Comment.  On  pourrait  bien  avoir  y  etc. 
Cela  se  pourrait  5  mais  ce  n'est  pas  nous  , 
ïnonaieur ,  c'est  vous-même  qui  réduisez  à 

•  ^  ^^y*  Un  Chrëûen  coatre  «ix  Jui£s ,  trt.  xli  ,  pag« 
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cette  taille  les  Gamadim  d*EzëchieI  et  les 
Pygmées  d'Arîstole.  Ainsi ,  mesurer. 

Un  pied  de  nez.  Modèle  de  plaisanterie 
délicate.  Elle  ne  sent  pas  le  collège,  celle* 
là  ;  est- elle  de  la  cour  ,  où  tous  ayez  une 
charge  (i)  ? 

Autre  exemple.  Vous  avez  dit  dans  un 
endroit  que  les  anciens  Juifs  ne  croyaient 
pas  de  diables  ,  et  >  dans  un  autre  y  qa^ils 
adoraient  le  diable.  Nous  avions  cru  voir 
Jà  quelque  contradiction.  Vous  nous  répon* 
dez  agréablement  qu' 

Texte.  «  11  faut  avoir  le  diable  au  corps; 

Eour  trouver  de  la  contradiction  dans  les  la- 
orieuses  recherches  dejnon  ami.  >  (Ibid.*) 
Comment.  Raillerie  ingénieuse,  etrépon- 
se  tranchante  !  Nous  Tavouons ,  monsieur , 
nous  ne  nous  sentons   pas   le  courage  d'y 
répliquer* 

$.  Ul.  Tjrpes ,    Ezéchiel  y  Indigner ,     et    dom 

Calmet. 

^  Vous  nous  reprochez ,  monsieur ,  un  pla- 
giat horrible  :  nous  vous  avons  dérobé  des 
traits  d'une  érudition  peu  commune  sur  le 
langage  typique  des  anciens. 

Texte.  «  Vous  répétez  ce  qu'avait  dit 
mon  ami^  vous  répétez  précisément  les  mêmes 
exemples.»  (Vieillard  du  mont  Caucase.^*) 

^  (i)  Une  charge.  Le  Vieillard  da  Caucase  prend  le 
titre  de  chrétien  ,  gentilhomme  de  sa  majesté  très- 
chrétienne.  Quel  chrétien  !  Aùt. 

*  Voy.  Un  Chrétien  contre  six  Juiû ,  art.  xxxvn  / 
pag.  337. 

*♦  Voy,  Va  Chrétien  coatre  m  Jnifii.  art,  XLli.  paf« 
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Comment,  las  mêmes  exemples.  Ainsi  il 
est  ëvident  que  c^est  chez  tous  que  nous  les 
ayons  trotivds  :  sans  vous  ,  aurions-nous  ja- 
mais imaginé  de  les  aller  chercher  dans  Ti« 
te-Live  ,  Justin  ,  Quinte-Curce ,  auteurs  si 
peu  connus  ? 

Ouij  monsieur ,  nous  en  faisons  Fhumblo 
aveu  ;  c'est  à  vous  que  nous  devons  tout , 
chimie  ,  grec  ,  hébreu  y  types  ,  etc.  ,  nous 
avons  tout  pris  chez  vous^  comme  vous  avex 
tout  pris  dans  les  sources. 

Vous  revenez  au  déjeûner  typique  d*Ezé- 
chiel  y  mais  timidement ,  comme  on  mar- 
,  cherait  sur  des  charbons  mal  éteints.  Nous 
avions  donné  à  entendre  >  avec  plusieurs  de 
nos  commentateurs  et  des  vôtres,  que  les  ac- 
tions typiques  de  ce  prophète  ne  s'étaient 
faites  très-probablement  qu'en  vision.  Vous 
opposez  dom  Calmet. 

T£XT£.  ce  Lisez  seulement  le  conunentaire 
de  dom  Calmet ,  et  vous  verrez  que  tout  fut 
£dt  réellement.  »  (  Ibid.  ) 

Gomment,  yous  verrez ,  etc.  Dom  Cal- 
met y  monsieur  y  quoique  nous  l'estimions  > 
n'est  pas  la  règle  de  nos  jugemens. 

Lisez  y  etc.  Pourquoi  lire  cet  imbécille  ? 
Vous  niez  que  vous  ayez  traité  de  la  sorte 
dom  Calmet  y  mais  le  fait  n'en  est  pas  moins 
constant  :  scripta  m/inentl 

Souffrez  que  nous  vous  le  disions  ,  mon- 
sieur y  VOUS  prenez  trop  aisément  l'habitude 
de  nier  des  faits  avérés  ,  dont  les  preuves , 
consignées  dans  vos  écrits,  peuvent  vous  étrc) 
opposées  d^ua  pioment  à  l'autreii, 
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Vous  nous  dites  : 

Texte.  «Vous  êtes  de  bien  mauvaise  hu- 
meur ,  messieurs ,  et  votre  Jndignor  estbien 
mal  placé  -y  c'est  à  moi  de  dire  Jndignor.  » 
(Ibid,) 

Comment.  J^otre  Indigner  y  elc.Eintendez- 
le  bien ,  cet  Indigner ,  ne  le  déplacez  pas,  et 
vous  avouerez  qu'il  était  difficile  de  l'appli-. 
quer  mieux.  Pensez ,  monsieur ,  que  c^est 
par  ce  mot  qu'Horace  exprimait  le  dépit 
qu'il  sentait  en  voyant  le  plus  grand  dea 
poètes  s'oublier  et  s' endormir (i).Vo\iy\onsr 
nous  exprimer  d'une  façon  plus  bonnête  le 
Tessentiment  de  notre  estime  et  de  notre  ad- 
miration peinées  de  voir  un  écrivain  tel  que 
vous  avoir  aussi  ses  momens  de  sommeil  ^ 
Assurément  y  monsieur ,  ce  n'est  pas  là  de  la 
mauvaise  humeur  ;  c'est  une  critique^  mai» 
une  critique  douce  et  pleine  d'égards  :  pro- 
bablement vous  l'auriez  mieux  sentie,  mon- 
sieur ^i  si  vous  eussiez  mieux  entendu  le  latin 
d*Horace. 

(i)  S'endormir.  Indignor  quandoque  bonus  domiitûi 
Homerus,  Aut. 


■  j 
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XXVP  EXTRAIT. 

Moyen  eénéral  de  défense  employé  par  le 
Vieillard.  Son  jugement  sur  les  diversçs 
éditions  de  ses  œuvres. 

Vous  recourez,  monsieur,  à  un  moyen  plus 
sùnet  plus  court  de  nous  répondre  j  c'est  de 
nier  que  vous  soyez  Tauteur  des  ouvrages 
que  nous  combattions.  La  défense  serait 
tranchante  ,  si  on  pouvait  la  croire  sérieuse. 
Mais  il  s^en  faut  bien  que  vous  leviez  sur  ce 
point  tous  les  doutes.  Vous  dites  : 

Texte.  «  Il  a  la  cruauté  (  le  secrétaire  ) 
d'imputer  à  sa  victime  je  ne  sais  quelles  bro- 
chures ,  les  unes  judaïques ,  les  autres  anti- 
judaïques ,  dont  ce  cher  ami  est  très-inno- 
cent. (  rieillard  du  mont  Caucase  *  ) 

Comment.  Il  a  la  cruauté  ,  etc.  Il  y  eu 
^'irait  en  effet,  et  beaucoup,  à  les  imputer, 
ces  brochures,  3i  un  écrivain  aussi  estimable 
que  vous ,  monsieur.  Aussi ,  loin  de  vous  le« 
imputer,  nous  avions  déclaré ,  dès  l'entrée  de 
notre  ouvrage ,  que  nous  ne  pouvions  nous 
Persuader  qu'elles  fussent  de  vous  :  nous 
avions  déclaré  ,  et  très-nettement,  qu'il  nç 
^ous  paraissait  pas  convenable  que  ce  vil 
rainas  d'écrits  pleins,  nous  ne  dirons  pas 
d'impiétés  et  de  blasphèmes  (  oa  s'en  fait 

.♦ 

*  Voy.  Un  Chrétien  contre  six  Juifs  ,  avgnt-propo» , 
P^B*^(> ,  tom.  27  des^Kuvref. 
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honneur  dans  ce  malheureux  siècle  )  y  mais 
de  faussetés  évidentes  y  de  contradictions  pal- 
pables ,  de  bévues  grossières ,  d'ignorances 
étonnantes  en  tout  genre  ,  ait  pu  sortir  de 
votre  plume.  Nous  ravions  dit ,  nous  le  re- 
pétons. Etes-vous  content ,  monsieur  ? 

^  sa  victime ,  etc.  Quelle  victime  !  Ah!  si 
nous  pouvions,  monsieur,  vous  conduire  à 
Tautel,  ce  ne  serait  pas  pour  y  être  immolé; 
ce  serait  pour  y  rendre  hommage  au  ciel  de 
vos  talens ,  et  y  gémir  sur  le  déplorable  abus 
que  vous  en  avez  fait. 

Est  très-innocent.  Pensez-vous  bien  à  ce 
que  vous  dites?  Allez-vous  d'un  trait  déplu- 
me vous  ravir  la  gloire  de  tant  d'écrits  si  so- 
lides y  si  profonds  y  si  décens  y  qui  partout 
ont  fait  tant  de  sortes  de  biens  ?  Soixante  vo* 
lûmes  recueillis  avec  peine ,  achetés  à  haut 
prix,  étalés  avec  pompe  dans  les  cabinets  des 
curieux,  vous  y  annoncent,  non-seulement 
comme  le  plus  bel  esprit  du  siècle  ,  mais 
comme  Pécrivain  le  plus  fécond,  le  génie  le 
plus  vaste ,  le  savant  le  plus  universel  :  c'est 
sur  le  nombre  comme  sur  la  perfection  de 
ces  ouvrages ,  qu'est  fondée  cette  grande  ré- 
putation dont  vous  jouissez.  Et  ce  riche  dé- 
pôt de  toutes  les  connaissances  humaines , 
cette  immense  collection  où  tous  les  genres, 
tous  les  sujets,  les  matières  mêmes  les  plus 
disparates,  se  trouvent  traités,  discutés^  creu- 
sés ;  cette  vaste  Encyclopédie ,  vous  allez  la 
réduire  à  quelques  volumes?  Est-ce  là,  mon- 
sieur ,  vous  défendre ,  ou  trahir  vos  plus 
chers  intérêts  ? 

P^nsez*yous  que  ce  sont  ces  écrits  qui 


COMMENTATRC'  287 

vom  ont  mis  à  la  tête  de  la  bnUantq  cohorte 
qvki  y  depub  trente  ans  >  s'honore  de  com-^ 
battre  sous  vos  drapeaux  ?  C'est  pour  ces 
écrits  qu'ils  vous  ont  adopté  comme  leur  chef^ 
ces  esprits  supérieurs  y  destructeurs  coura- 
§;eux  des  superstitions  antiques  et  des  prin* 
cipes  surannés ,  sur  lesquels  d'aveugles  pré- 

1*  ugés  avaient  établi  >  depuis  tant  de  siècles  j 
a  sûreté  et  le  bonheur  des  sociétés*  Ces 
êtres  sublimes;  ces  rares  génies^  bruyans  or- 
ganes de  la  renommée  y  se  sont  déclarés  3 
comme  si  vous  en  aviez  besoin^  les  prûneurs 
de  vos  talens  et  les  soutiens  de  votre  gloire. 
De  votre  côté ,  c'est  pour  vous  les  attacher 
et  pour  leur  plaire  qne^  même  en  désapprou- 
vant leur  style^  vous  les  mettez  complaisam- 
ment  au  rang  des  plus  grands  écrivains  de  la 
nation^  et  qu'en  paraissant  quelquefois  les 
combattre  j  vous  semez  leurs  dogmes  çà  et 
là  dans  vos  brochures.  Voulez-vous ,  en  les 
désavouant >  étouffer  le  germe  de  ces  utiles 
liaisons  et  de  ce  commerce  flatteur  d'éloges 
donnés  et  rendus ,  vous  ôter  tous  ces  appuis, 
et  détacher  de  vous  cette  nombreuse  livrée  y 
sans  cesse  à  vos  ordres  ,  et  qu'il  est  si  doux 
de  pouvoir  appeler  au  besoin  ?  Sentez-vous 
quel  tort  c'est  vous  faire  ,  quel  coup  c'est 
TOUS  porter  ? 

Parlons  sérieusement ,  monsieur.  Si  ces 
brochures  ne  sont  pas  de  vous ,  si  vous  ea 
êtes  aussi  innocent  que  vous  le  dites ,  com- 
ment y  trouve- t-on  votre  style  et  votre  ma- 
nière ?  Et  par  quelle  fatalité >  depuis  si  long* 
temps  ,  les  étrangers  et  vos  compatriotes  , 
vos  adjoiiratears  çt  vos  critiques^  vos  amis  et 
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vos  ennr^îsj  ï»^obstinent-fls  à  vous  les  altri* 
l)uer ,  et  le  public  à  vous  en  croire  et  votts 
en  dire  Tauteun  ?  En  vérité  ,  si  l'on  vous  a 
.calomnié  en  vous  les  imputant ,  jamais  ca- 
lomnie n'a  é\4  plus  soutenue  ,  plus  univer- 
selle^  et  puisqu'il  feut  le  dii^,  plus  secondée 
et  plus  reconnue  par  Iç  calomnié.  Car  ja- 
mais vous  ne  les  avez  désavouées  ,  ces  pro- 
ductions chéries  ,  que  feiblement ,  qu'avec 
un  retour  de  tendresse  paternelle,  et  quand 
la  critique  élevait  la  voix ,  ou  que  l'orage 
commençait  à  gronder. 

En  deux  mots,  monsieur ^  si  ces  brochu- 
res sont  aussi  sagement  qu'ingénieusement 
écrites  ,  si  elles  n'enseignent  que  la  vérité  et 
la  vertu  ,  pourquoi  en  rougir?  pourquoi  tant 
craindre  d'en  paraître  l'auteur  r  Si  elles  sont 
pleines  (vous  allez  en  convenir  vous-même) 
d'ignorances  ,  dHmpiétés ,  d'ordures  ,  pour- 
quoi les  défendre  ?  pourquoi  les  insérer  on 
souffrir  qu'on  les  insère  dans  toutes  les  édi- 
tions de  vos  œuvres  ? 

Mais ,  dites-vous ,  toutes  ces  éditions  sont 
interpolées,  falsifiées,  contrefaites,  données 
sans  la  participatmn  de  l'auteur. 

Texte.  «  Vous  lui  imputez  de  faire  luî- 
même  une  édition  de  ses  œuvres ,  il  n'en  a 
Jamais  fait  aucune..  »  {Ibid.) 

Comment,  f^ous  lui  imputez  ^  etc.  Lie 
bruit  courait  qu'il  allait  en  donner  une  , 
et  nos  désirs  sur  ce  point  se  •  réunissaient 
«avec  ceux  du  public. 

//  n'en  a  jmnaisjait ,  etc.  Nous  le  croi- 
rons ,  puisque  vous  le  dites^ 
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Aucune.  Tant  pis  ;  voilà  le  mal  ,  mon- 
sieur. Donner  vous-même  une  édition  au- 
thentique de  yos  écrits ,  c^était  un  moyen 
^  de  foire  cesser  toutes  ces  imputations 
dont  vous  vous  plaignez  :  que  ne  l'avez- 
vou^  pris  ?  comment  refusez- voua*  si  cons- 
tamment de  le  prendre  ? 

T^XTÉU  «  Ceux  qui  ont  bien  voulu  eu 
faire  une  ^  comme  un  de  ses  aniîs  de  Ge- 
nève,  et  M.  le  jK)ur§mc«tre  ,  M.  le  pre- 
mier pasteur  jde  Lausanne  -,  sans  le  consul- 
ter j  savent  ^avec  quelle  hétise  et  quelle 
iadignité  ou  les  a  xx>ntre&ites.  »  {Ibid.) 

Comment-  Saus  le  consulter  ^  efc.  Quoi! 
monsieur,  votre amide  Genève,  M.iebourg- 
inestcejM.  le  premier  pasteur  de  Lausanne^ 
auraient  dotmé  une  édition  de  vos  œuvres , 
à  votre  porte  et^sous  vos  yeux,  sans  s'assurer 
de  voire  aveu  pour  les  pièces  qu'ils  y  admet- 
taient, sans  solliciter,  pour  cette  édition,  ni 
corrections,  ni  augmentations,  sans  vous  en 
faire  part,  sans  vous  en  dire  un  mot  ?  Si  le 
fait  est  vrai,  convenez  qu^il  n^est  guère  vrai- 
seaiyable-Et  comm^ent,  vous  que  Ton  con- 
ûak  si  sensible  ,  ne  vous  ctes^vou«  jamais 
plaint  d'un  procédé  tout  à  la  fois  si  mala- 
droit, et,  nous  l'osons  dire,  si  peu  honnête.^ 

Avec  qiLellebêtise  et^uelle  indignité^  etc. 
Pltis  ou  y  en  a  mis  ,  monsieur  ,  plus  vous 
«tes.  intéressé  adonner  entin  l'édition  au- 
thentique que  nous  désirions.  Nous  ne  pou- 
vons trop  vous  y  exhorter  :  il  y  va  de  votre 
gloire^ 

On  les  a  contrefaites.  Mais  votre  ami  de 
3.  i3 
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Genève ,  M.  le  bourgmestre ,  M.  le  premier 
pasteur  de  Lausanne^  ne  les  ont  pas  co/i/r^- 
jaites  apparemment?  Leurs  éditions  ne  con- 
tiennent sans  doute  que. les  vrais  ouvrages 
de  leur  ami  ;  et,  faites  sans  vous  consulter, 
elles  ont  au  moins  obtenu  depuis  votre  ap- 
probation ou  voire  aveu  ;  votre  silence  en 
^t  la  preuve.  Or  toutes  les  brochures,  que 
nous  avons  combattues  se  trouvent  dans  l'es 
méditions  de  Genève  et  de  Lausanne^  JSi  votre 
^mi  de  Genève  et  M.  le  premier  pasteur  de 
Lausanne  les  y  ont  insérées  sans  vous  con- 
sulter, les  y  iaisseraiept-ils  malgré  vos  récla- 
mations et  vos  désaveux,  ;S'ils  les  croyaîenjt 
^nccres  ? 

Texte.  «  Vous  avez  du  goût  sans  doute; 
votre  style  le  prouve  assez.  La  faction  dont 
vous  êtes,  s'est  toujours  distinguée  par  une 
manière  d'écrire  très- supérieure  au  style  do 
collège,  qui  était  celui  de  vos  adversaires,  i^ 
(  Ibid.  ) 

CoMMBiNT.  IjB  prouve  assez. ,  etc.  Si  notre 
style  vous  paraît  prouver  que  nojtis  avons  du 
goût  ,  nous  en  sommes  ravis  ,  monsieur» 
Après  le  suflTra^edu  public,  il  n'en  es*  point 

.  que  nous  ambitionnions  plus  que  le  vôt^e. 
La  faction  dont  vous  êtesy  etc.  Petite  mé- 
chanceté û  Jaquellenous  ne  répondrons  pas; 
elle  tombera  assez  d'elle-même^ 
.  Faction!  Nous  n'en  connaissons  qu'une  : 
action  très-utile  aux  moeurs,  très-précieuse 

-  dans  les  élats   !    toute  composée  de  sages  , 
^^  ^J^attenJ:  leu^s.  mi^ispns  sap^s  snvoii:  pji^ 
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$e  loger  ;  d'esprits  subtils  ,  qui  se  confou- 
dent  avec  la  matière  ;  et  de  beaux  génies  , 
qui  se  mettent  au  niveau  des  bétes  !  Vous 
la  connaissez  ,  nous  n'en  sommes  psts. 

^  Dont  vou^  êtes  ,  etc.  Nous  ne  sommes 
d'aucune,  monsieur  ;  l'amour  pur  de  la  vé- 
rî  té  ne  connaît  point  de  factions  ;  et ,  nous 
l'osons  dire, c'est  le  seul  sentiment  qui  nous 
aninie.. 

S'est  toujours  distinguée  par  une  manière 
d'écrire/ort  supérieur ey  etc.  Vous  mêlez  le 
compliment  àPinjure  ;  vous  croyez  que  l'un 
fera  passer  l'autre  î  nous  vous  le  souhaitons. 
Un  style  de  collège,  qui  était  celui  de  vos 
adversaires.  On  vous  entend.  Eh!  monsieur^ 
les  morts  sont  morts.  Laissons-les  en  paix  : 
r/est  lâcheté  d'insulter  à  leurs  déplorables 
restes ,  et  de  chercher  sans  cesse  à  souiller 
leurs  cendres  dans  leurs  tombeaux. 

Style  de  collège  IM^nes  des  Bourdaloue, 
des  Larue,  etc. ,  l'admiration  publique  vous 
v<enge  bien  de  ces  outrages. 

De  vos  adversaires,  etc.  Nous  n'en  avons 
qu'un  ,  que  nous  n'avons  attaqué  que  pour 
nous  défendre,  et  que  nous  combattojcis  sans 
le  haïr. 

Texte.  «  Daignez  ouvrir  le  vingt-troî- 
siènae  tome  de  Tédition  de  Londres,  imitée 
de  celle  de  Lausanne  ,  vous  verrez  plus  de 
x^inquante  pièces  de  la  Bibliothèque  bleue 
et  des  charniers  des  Saints-  Innocens.  Un 
iéditeur  famélique  ramasse  toutes  ces  ordu»^ 
res;  que  des  curieux  achètent,  et  qui  pour- 
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rîssiçnt  dans  leur  bibliothèque C^est  le 

nom  de  Tauteur  qu'on  achète  ,  ce  n'est  pas 
Vouvrage.  Il  y  ^i  une  édition  sans  nom,  dans 
laquelle  on  a  glissé  trois  tQmç3  ei| tiers  qui 
ne  sont  pas  ^e  lui.  (  Ibid,  ) 

CoMMEBiTp  Plus  de  cinquante  pièces  de 
la  Bibliothèque  bleue,  etc.  Preuve  convain-^ 
cante  de  1^  nécessité  d'une  édition  authen»- 
tiqi'iCf 

Qui  ne  sont  pas  de  lui,  L'entendez-vons, 
curieuoi  empressés  ?  Des  éditions  contre/ai^ 
tes  a^ec  bêtise  et  aoec  indignité  ,  des  tomes 
entiers  qui  ne  sont  pas  de  V auteur ,  des  piè- 
ces  de  la  Bibliothèque  bleue  et  des  charniers 
des  Sxdnts^InnocenSy  des  ramas  d'ordures; 
voilà  cp  que  vous  acquérez  à  si  haut  prix 
dans  les  éditions  de  Londres  ,  de  Lyon  , 
d'Amsterdam,  de....,  etCr  Achetez  donc  vite 
celles  qu'ont  bien  çoulu/aire  le  fidèle  ami 
de  Genève  etM.  le  premier  pasteur  de  Lau- 
sanne ;  mais  souvenez- vous  pourt^t  qu'ils  les 
ont  faites  sans  consulter  Vq,uteur ,  et  qu'ils 
y  opt  malheureusement  inséré  toutes  les  bro-^ 
chures  que  nous  réfutons  et  qu'il  désavouer 

Qest  le  nom  de  Vayteur  qu'on  achète  y  etc^ 
Et  Pauteur  aurait  plus  long^  temps  la  cruauté 
de  refuser  aux  désirs  des  curieux  ,  à  l'em- 
pressement du  public,  aux  intérêts  de  sapro» 
Hfe  gloire ,  l'édition  que  nous  annoncions  ? 

ppnnez  du  moins  ,  monsieur  ,  une  listç 
'exacte  de  vos  véritables  écrits  :  elle  est  né- 
cessaire, si  vou§  voulez  empêcher  qu'on  ne 
vous  en  attribue  (jui  ne  soient  p^s  de  vou3  ^ 
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rt  que  de  votre  vivant^  ou  après  voire  mort, 
des  libraires  avides  ou  desamis  iinpnidens(i) 
ne  publient  encore  ,  sous  votre  nom  y  cent 
tnéme  que  vous  avez  tant  de  fois  désavoués. 


CoN<:i.i;siON* 


Qu^avons-nôus  prétendu,  monsieur  ,  par 
tonles  ces  observations  ?  Humilier  M.  de 
Voltaire  ,  et  triompher  insolemment  d'an 
grand  homme  ?  Loin  de  nous  de  telles  pen- 
sées. Attaqués  ,  outragés  dans  nos  patriar- 
ches, nos  1  ois ,  nos  prophètes  ,  nos  lois  ,  nos 
mœurs  ,  etc.  >  nous  avons  cru  qu'il  nous 
était  permis  de  nous  défendre  ,  d'éclairer 
ceux  à  qui  votre  style  et  vos  salliés  en  îm- 

Î osent  ,  et  de  les  convaincre  que  principa* 
îment  quand  il  sVgit  des  Juifs,  il  faut  exa- 
miner avant  de  vous  croire,  que,  tout  grand 
homme,  tout  philosophe  que  vous  êtes,  vous 
avez  vos   distractions  ,  vos  préjugés   et  vos 
erreurs  ;  que  quelquefois  vos  citations  sont 
fausses  ,  vos  traductions  infidèles  «  Vos  as- 
sertions hasardées  ,  vos  jugemens  injustes  ; 
en  un  mot ,  que  juger  toujours  sur  y^ivt 
parole  ,  vous  prendre  pour  un  guide  sûr  et 
un  oracle  infaillible  ,  comme  l'ont  fait  tant 
de  lecteurs  crédules,  c'est  s'exposer  évidem- 
tPent  à  être  souvent  trompé. 

Du  reste  ,  monsieur ,  nous  nous  faisons 
tn;i  devoir  de  le  publier  en  finisant  ,  cette 
multitude  de  méprises ,  de  contradictions  , 

(1)  Amis  imprudens  ,  etc.  Il  faut  espérer  gae  dans 
lydidon  qu'on  prépare  ,  lea  r.mis  du  c^èbre  ëcrivam 
^l'admettront  rien  qui  ne  soit  véritablement  de  liû.  Auc. 
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d'inconséquences  ,  etc. ,  que  nous  avons  re- 
levées dans  vos  écrits,  et  tant  d'autres  q\i'on 
pourrait  y  relever  encore,  ne  diminuent  ni 
notre  estime  pour  vos  qualités  personnelles, 
ni  notre  admiration  pour  vos  talens.  Malgré 
Tamertume  de  votre  réponse^  et  les  petites 
vivacités  de  notre  réplique^  nos  éloges  n'en 
seront  pas  moins  sincères,  et  nos  vœux  pour 
vous  moins  ardens. 

Nous  le  disons  avec  satisfaction  :  de  Ions 
les  écrivains  de  ce  siècle,  nul  n'a  para  avec 
autant  d'éclat  dans  la  carrière.  Jouissez  de 
votre  gloire: régnez  dans  l'empire  des  lettres 

Ear  les  talens  ,  dans  vos  campagnes  par  les 
ienfaits.  Que  vos  terres  soient  un  asile  ou- 
vert aux  malheureux  (i)  ;  appelez-y  l'indus- 
trie mécontente  (2)  ;  encouragez  la  popula- 
tion ;  animez  l'agriculture  (3).  Que  par  vos 
soins  et  à  vos  frais  les  frégates  françaises 
voguent  en  liberté  sur  \%  lac  (4);  élevez  des 
statues  à  votre  roi ,  des  temples  à  l'Eternel  : 
et  puisque,  par  un  bonheur  que  peu  d'écri- 

(1)  Aux  malheureux.  Mademoiselle  Coroeille,  let 
Caraf ,  les  Sirveii,  beaucoup  d'autres.  Aut, 

(%l  Industrie  mécontente.  Plusieurs  ouvriers  de  Ge- 
nîive  recueillis  et  établis  par  M.  de  Voltaire.  Aut, 

(5)  y  agriculture.  Voyez  les  Lettres  de  l'illustre  rfcn- 
Taio  à  m,  l'^véque  d'Anneci ,  etc.  On  a  reprocW  à 
M.  de  Voltaire  d'avoir  trop  vant^  ses  actions  de  bien- 
feisance  et  de  gën^rositë.  Ce   reproche   est  injuste  :  ua 

Srand.  homnie   qui  a  des  ennemis  a  droit  de  parler  du 
ien  qu'il  fut.  Heureux  le  siècle  où  tous  les  riches  h- 
ront  du  bien  et  le  publieront  !  Aut*    * 

(4)  En  liberté  sur  le  lac,  La  première  frégate  firan* 
çaise  au'on  ait  vu  sur  le  lac  de  Genève  ,  e'tait  saisie 
pour  dettes.  M.  de  Volti.i.c  a  donn^  trente  mille  livres 
pour  la  délivrer.  Voy,  les  Ephe'mcndes  du  citoyen.  ^ttT» 
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tains  ont  eu ,  le»  glaces  de  Page  n^ont  point 
éteint  en  vous  le  feu  du  génie,  consacrez  uti- 
lement et  gloriedsement  vos  derniers  travaux 
a  renverser  les  pernicieux  et  insensés  systè** 
mes  de  vos  sophistes  (1);  et,  méprisant  leur» 
secrets  murmure$5  effacez  malgré  eux  la  ta- 
che honteivse  qu'ils  ont  imprimée  à  la  phi- 
losophie. EtabUssez^coritre  ces  écrivains  té- 
méraires Texisténce  d'un  Dieu ,  sa  Justice  , 
sa  providence  ,  etc.  ,  vérités  gravées  dans 
tous  les  cœurs  ,  cîhères  à  tous'Ieis  peuples  y 
seul  fondement  solide  des  sociétés  (2  ,  que 
leur  imprudente  et  sacrilège  jiudacc  s'efforce 
d'ébranler.  Enseignez  aux  citoyens  l'obéis^ 

(i)  Syrtèmes  de  vos  sovhi^tes.  Quoique  M.  de  Vol-' 
taire,  qui  a  réfu^  le  Système  de  la  nature  (  Dici. 
philosophique  )  .  invite  à  1«  lire  (  ibiiL  ) ,  nous  no 
ra?oo8  point  lu ,  et  nous  nous  en  savons  bon  gr^. 
Des  chrétiens  tris-instruits  nous  assurent  que  c'est  un 
ouvrage  aussi  ennuyeux  au'absurde  ;  oà  l'auteur  ,  ($garé 
dans  les  ténèbres  de  sa  fausse  métapliysique ,  est  san» 
«esse  en  contradiction  avec  lui-niênie.  Et  cet  ouvrage  , 
dfs.navuns  l*oiit  pr(inë  ,  des  hommes  de  tout  état  Tont 
dëvoré  ,  des  femmes  l'ont  lu  !  O  France  !  quel  siècle  et 
quel  goût  î  Auc. 

L'engouement  du  public,  a  été  court.  Cet  ouvrage  y 
dit  très-bien  M.  de  Voltaire  ,  est  tombé  de  lui-même  : 
freuve  évidente  que  son  succès  éphéméire  était  dû ,  «loin» 
a  de  prétendus  charmes  d«  style ,  qu'à  des  intrigues  de 
psirti.  [l  n'a  donc  pu  déshonorer  ni  le  siècle  ni  la  nation  : 
la  honte  n'a  été  que  pour  l^auteur  qui  l'a  produit,  et 
pour  le  petit  parti  qui  l'a  soutenu.  Parmi  ce  petit  trou- 
peau même ,  aucun  ne  l'avoue  ,  tous  en  rougissent  :  P44- 
siilegrex  !  Chrét. 

(»)  Seuî  fondement  solide  des  sociétés.  C'était  sur 
^^  londemenf  que  l'orateur  romain  établislait  sa  repu- 
Wique  et  ses  lois.  «  Que  nos  cito/ens  ,  dit-il  ,  commen- 
tent donc  par  croire  fermement  qu'il  y   a  des  dieux  r 

ïnaîtres  de  tout  ,   et    qui   gouvernent   tout dont  le» 

i^gards  découvrent  ce  que  chacun  est  ^  ce  que  chacuo 
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sancc  aut  lois  y  aux  législateurs  rhtiinamté, 
aux  souverains  une  tolérance  sage.  Mais,  en 
la  préchant,  n'en  excluez  point  des  hommes 
adorateurs  ,  comme  vous ,  d'un  seul  Dieu, 
vos  frères  par  la  nature  ,  vos  pères  dans  la 
foi  ;  un  peuple  digne  de  pitié  par  ses  mat- 
heurs  ,  et ,  si  nous  l'osons  dire  ,  de  respect 
par  son  antiquité  y  sa  religion!  et  ses  lois* 

Nous  sommes  y  etc. 

fait  ,  etc.  Sit  igùur  jam  hoc  â  principio  persuaswn 
civibus  ,  dominos  esse  omnium  rerum  et  moderatore* 
deos,.,,  et  quaîis  quisfjue  sit  ^  <fuid  agat,  quid  in  se 
admittat  intuer i,  Ain«i  pensaient  les  Socrater ,  les  Phton, 
les  Zaleucus  ,  tous  les  législateurs  de  ranti<{uitë.  Quelle 
différence  entre  ces  grands  hoDunes  et  nos  petits  Eoce- 
lades^  )»  Aut, 


RECHERCHES 

SUR 

LA  JUDÉE, 

Considérée  principalement  par  rapport  k 
la    fertilité   de    son  terroir ,  depuis   la  • 
captivité  de  Babylone     jusqu^à    notre 
temps. 

PREMIER  MÉMOIRE. 

Depuis  la  captivité  de  Babylone  jusque â 
Vexpédition  d'Hadrien  eontre  les  Juifs* 

T  /autorité  des  livres  saints,  même  \  ne  \ei  ^  ta  à 
considérer  que  comme  monumens  bistori-jjgfi^^^;^ 
qiies ,  ne  permet  pas  de  douter  que,  depuis  î»  *  mai 
l'entrée  d'Abraham  dans  la  terre  prôiûisey   *^^^' 
jusqu'à  la  captivité  de  Babyldne  ,  ce  pays 
n'ait  été  très-fertile.  A  cette  fatale  époque^ 
il  éprouva  une  de  ces  révoKttronsdésastreav 
ses  qui  n'étaient  point  rares  dans  les  anciens^ 
temps,  et  dont  heureusement  on  ne  voit  plus* 
guère  d'exemples  :  tous  les  habitans  furent: 
transportés  loin  de  leur  patrie;  et  les  terres,, 
dévastées  par  les^  vainqueurs,  restèrent  pen- 
dant  soixante- dix  ans  abandonnées^  et  în- 
cnltesv 
On  sent  quel  effet  durent  produire  ce» 
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ravages  et  un  si  long  abandon.  Les  plaines^ 
ne  furent  plus  que  de  vastes  friches ,  les 
eaux  des  pluies  et  des  torrens  dégradèrent 
lès  murs  qui  SQUtenaient  les  terres  sur  le 
penchant  des  montagnes  ;  les  figuiers  ,  les 
vignes  ,  les  oliviers  qu'on  y  cultivait,  fiirent 
déracines  ,  et  les  autres  arbres  à  fruits,  né- 
gligés pendant  tant  d'années  ,  dépérirent. 

Enfin  ,  après  un  long  exil ,  les  malheu- 
reux Juifs  revinrent  dans  leur  pays  :  mais 
purent-ils  en  réparer  les  pertes ,  et  lui  ren- 
dre ,  par  un  travail  assidu  et  par  une  cul- 
ture conduite  avec  intelligence ,  une  partie 
de  sa  première  fécondité  ?  En  conserva-t-il 
quelque  temps  des  traces  ?  Y  en  aperÔoit- 
on  encore  aujourd'hui  ?  En  un  mot ,  quel 
a  été  l'état  de  la  Judée ,  par  rapport  h  la 
fertilité  de  son  terrjtoir ,  depuis  la  captivité 
de  Babylone  jusqu'à  nos  jours? Telle  est  la 
question  que  )e  me  propose  d'examiner. 

Pour  naettre  plus  d'ordre  dans  ce  que  Je 
dois  en  dire  ,  je  considérerai  la  Judée  a  plu- 
sieurs époques,  depuis  la  captivité  de  Baby- 
lone jusqu'à  l'expédition  d'Hadrien  contre 
les  Juifs,  depuis  Hadrien  jusqu'à  l'invasion 
des  mahométans,  depuis  cette  invasion  jus- 
qu'à la  fin  des  croisades,  et  depuis  la  fin  des 
croisades  jusqu'à  notre  temps. te'tte  distinc- 
tion d'époque  m'a  paru  propre  à  porter  la 
lumière  dans  un  sujet  qu  on  s'est  plu  à  obs- 
curcir ,  et  sur  lequel  on  s'est  quelquefois 
aussi  mal  défendu  qu'on  élait  mal  attaqué. 
Pat  là  tomberont  d'eux-mêmes  tous  ces  faux 
araisomiemens  qu'on  a  faits  en  confondant 
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les  temps ,  et  en  jugeant  de  ce  que  laJudée 
fut  autrefois  par  ce  qu^elle  devint  dans  la 
5uîte  y   et'P^ir  ce  qu^elle  est  aujourd'hui. 

La  première  de  ces  époques  fera  la  ma- 
tière de  ce  mémoire  :  j^enlreprends  d'y  prou- 
ver qu'au  temps  dont  je  parle,  c'est-à-dire, 
depuis  la  captivité  jusqu'à  l'empereur  Ha- 
drien, la  Judée  était  encore  riche  et  fertile  : 
j'établirai  cette  proposition  d'ahord  sur  les- 
témoignages  des  écrivains  Juifs,  des  auteurs 
païens  ,  et  des  monumens  publics  de  ce* 
temps;  puis,  par  une  suite  de  faits  tcop  lié^ 
et  trop  nombreux  pour  qu'on  puisse  les  nier^ 
et  qu'on  ne  peut  admettre  sans  reconnaître 
cet(^  fertilité  ;  preuves  multipliées  qui,  se 
soutenant  les  unes  les  autres ,  ne  laisseront 
aucun  lieu  à  des  doutes  raisonnables. 

Pour  juger  de  ce  qu'a  été  un  pays,  ontie 
peut  rien  faire  de  mieux  sans  doute  que  de 
»*eQ  rapporter  au  témoignage  de  ceux  qui 
l^ont  habité.  Voyons  donc  d'anord  ce  que  les^ 
écrivains  îui&  de  ce  temps  npus  apprennent 
àe  la  Judée. 

Aucun  des  livres  inspirés  écrits  depuis  le 
retour  des  Juifs  dans  leur  pays  n'atteste  ex^ 
pressément  sa  fertilité  ;  mais,  conrmie  nous^ 
le  verrons  dans^  la  suite,  ceux  d^'Esdras  ,  eB 
surtout  ceux-de^  Macch?J)ées,  offrent  au  lec* 
teur  Un  srand  nombre  de  traits  qui  la  sup- 
posent. J'en  dis  autant  de  nos  évangiles  ;: 
^upeaux  ,  moissons  ,  vendange  ,  pêche , 
tous  le»  objets  champêtres  nous  y  passent 
Jous  les  yeux.  C'est  de  là  que  les  alléçories> 
1^  similitudes  >  les  pasabol^s  sont  tu^es^j 
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preuve  au  moins  que  ceux  à  qui  elles  étaient 
adressées  faisaient  leur  grande  occupation 
des  travaux  de  la  campagne,  et  qu'une  agri- 
culture vigoureuse  florissait   alors  datns  la 
Judée^Or,  on  ne  s'obstine  pas  à  cultiver  pé- 
niblement et  sans  espoir  un  sol  ingrat.  C'est 
de  même  sans  dessein  que  la  Misna  nous 
fournit  des  preuves  de  la  fertilité  de  ce  pays. 
Les  anciens  casuistes  juifs  ,  dont  cmx  a  re- 
cueilli les  décisions  dans  cet  ouvrage ,  y 
entrent  dans  les  plus  grands  détails  sur  les 
labours  et  les  semences,  sur  la  récolte  des 
olives  et  au  très  fruits,  sur  les  dîmes  qu^onen 
devait  payer  aux  prêtres,  et  la  portion  qu'il 
fallait  en  laisser  aux  pauvres.  Us  y  parlent  de 
quantité  de  légumes  ,  d'arbustes  ,  d'arbres 
forestiers  et  fruitiers  des  meilleures  sortes, 
amandiers,  poiriers,  grenadiers, citronniers, 
pistachiers  ,  etc. ,  comme  cultivés  en  grand 
nombre  et  avec,  succès.  Ils  y  nomment  des 
espèces  excellentes  de  froment ,  d'orge,  de 
ris, de  dattes,  âê figues,  d'olives,  etc.,  qu'on 
recueillait  en  Judée,  et  dont  la  plupart ,  di- 
sent-ils, ne  viennent  que  dans  ces  provinces} 
témoignages  de  la  bonté  du  pays  ,  d'autant 
plus  rçcevables,  qu'ils  les  donnent  sans  pen- 
ser à  le  vanter.  Le  faux  Aristée  s'expbque 
en  termes  plus  exj^ès  dans  le  roman  qu'il 
imagina  pour    concilier  plus  d'autorité  el 

Î)lus  de  respecta  la  traduction  grecque  des 
ivres  saints ,  dont  les  Juifs  de  Jérusalem  se 
plaignaient  amèrement,  il  parle  de  la  Judée 
comme  observateur  et  témoin  oculaire  ,  et 
i^  eu  fait  les  plu3  grands  éloges-  ^  Ce  pays 
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«  dit-il,  est  étendu  et  fertile,  il  a  de  grandes  De  Leg; 
\  «  plaines  du  côté  de  la  Samarie  et  du  côté  ^^'^^'^f/.a 
«  deridumée;  le  reste  est  parsemé  de  mon- Caie  io- 
«  tagnes  dont  la  culture  demande  beaucoup  '^j*,*^* 
^  d^  soin  et  de  travail;  mais  comme  les  soins 
«  ne  manquent  pas,  tout  y  est  en  valeur,  et 
«  l'abondance  y  règne  :  il  est  rempli  d^oli- 
«  yiers,de  palmiers  et  autres  arbres  à  fruit; 
«  il  abonde  en  grains,  en  vins,  en  miel;  les 
«  pâturages  y  sont  excellens,  et  les  bestiaux 
«  sans  nombre.  La  capilale,  situee.au  centre 
«  du  pays,  dans  un  terroir  fécond  et  bien 
«  arrosé  ,  n*a  guère  que  quarante  stades  de 
«  circuit.  » 

Je  sais  qu^il  y  aurait  peu  de  fond  à  faire 
sur  le  témoignage  de  cet  écrivain,  s^il  était 
seul  ;  c^est  un  auteur  inconnu ,  inexact  et 
suspect.  11  loue  la  sagesse  avec  laquelle  les 
Juifs,  voyant  que  la  nature  de  leur  terroir 
demandait  pour  la  culture  une  multitude  de 
tras,  bornèrent  leur  capitale  à  une  étendue 
uiediocre ,  et  répandirent  le  peuple  dans  les 
l>ourgs  et  dans  les  villages  ;  il  s'élève  contre 
ces  cités  immenses  qui  engloutissent  la  po- 
pulation et  dérobent  aux  campagnes  leurs 
cultivateurs  ;  il  vante  Tordonnance  de  celui 
des  Ptolémées  qui  défendait  à  toute  per- 
sonne non  domiciliée  dans  Alexandrie  dy 
rester  plus  de  vingt  jours  ,  et  qui  voulait 
^u^en  cinq  jours  tout  procès  des  gens  de 
^^pagne  fiit  terminé.  On  applaudit  vdon- 
J^ers  à  ses  vues  politiques  ;  mais  quand  on 
le  voit  faire  tomber  le  Jourdain  dans  un  fleuve 
î'ù  va,  dit-il^  se  décharger  à  la  mer  5  quand 
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on  le  voit  donner  à  la  Jadëe  soixante  mfllicMï» 
d'aroures  de  terres  ,  c'est-à-dire  ,  plus  de 
trente-six  millions  de  nos  arpens,etsix  cent 
Hiille  habitans  possédant  cent  aroures  cha- 
cun ,  tandis  que  la  Judée  n'avait  guère  que 
quinze  à  vingt  millions  de  nos  arpens,  qui^ 
partagés  entre  six  cent  mille  chefs  de  la  fa- 
mille ,  n'auraient  guère  fait  que  vmgt-cinq 
h  trente-trois  de  nos  arpens  à  chacun  :  quand 
on  le  voit  ajouter  enfin  quantité  d'autres  con- 
tes semblables  à  sa  fiction  principale,  je  IV 
voue,  on  a  droit  d'entrer  en  défiance,  et  l'on 
peut  dédaigner  de  chercher  quelques  vérité» 
confondues  paimi  un  tas  d'ignorances  et 
d'impostures.  Cependant  tout  n'est  pas  fable 
dans  les  romans;  quoique  la  vérité  perde  de 
sa  force  dans  la  bouche  du  menteur ,  elle  y 
trouve  quelquefois  jJace  ,  et  l'homme  judi- 
cieux l'y  découvre.  Ainsi  le  critique  éclairé, 
comparant  ce  passage  du  faux  Ai'istée  avec 
ceux  que  nous  citerons  ,  saura  démêler  ce 
qu'il  dit  de  vrai  d'avec  les  exagérations  que 
aon  imagination  lui  suggère,  et  conclura  du 
moins  de  son  témoignage  que  même  alor* 
la  Judée  avait  la  réputation  d'être  fertile  et 
bien  peuplée. 

Quoiqu'on  puisse  reprocher  aussi  à  l'his- 
torien Josephe  d'avoir,  en  quehfues  endroits, 
manqué  de  critique  et  d'exactitude ,  on  ne 
saurait  pourtant  disconvenir  qu'en  général 
ïell.jud.o'esfun  écrivain  iastrviit  et  digne  de  foi.  Or 
Kb.  7,  c^jQsephe  représente  partout  la  Judée  comme 
^        un  très-bon  pays  ;  ici  c'est  à  ses  yeux  une^ 
€02x4rce  fertile,  et  qui  produit  à  ses  posses^ 
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seurs  de  riches  revenus  5  Ih  -,  c'est  une^  terre 
fortunée ,  dont  les  campagnes  bien  arrosées 
et  bien  cultivées  fournissent  aux  hommes  et 
aux  bestiaux  une  subsistance  abondante.  Le  Contr» 
pays  que  nous  habitons  ,  dit-il  ailleurs  au  ^J^^^^J^" 
grammairien  Appion,  est  excellent,  et  nous 
le  cultivons  avec  soin  ;  c^est  là  notre  princi- 
pale occupation.  Et  plus  loin  ,  il  va  jusqu^à 
mettre  en  doute  que  les  Juifs  eussent  vouhi 
quitter  mi  pays  de  cette  étendue  et  de  cette 
bonté ,  pomr  aller  de  préférence  s^établir  en 
EgçTpte.. 

Josephe  ne  se  borne  point  à  ces  générali- 
tés; i}  entre  dans  les  détails  où  il  est  bon  de 
k  suivre.  Voici  comme  il  parle  de  la  Judée 
proprement  dite  ,  et  du  pays  de  Saniarie  i 
«  l^  terroir  de  ces  deux  provinces ,  dit-il ,  De  BeiK 
«  est  à  peu  près  le  même  ;  elles  ont  Tune  et  ^^-  ^*  ^ 
«  l^autre  des  montagnes  et  des  plaines  5  leur 
«  80I  est  fisiciie  à  labourer:  elles  sont  tputes 
«  deux  très-fertiles,  bien  plantées  de  diffé- 
«  rentes  espèces  d'arbres  ,  et  abondent  en 
«  fruits  sauvages'et  cultivés  fi):  elles  n'ont 
«  point  de  rivières  ,  mais  les  plaies  y  sont 
«  abondantes  et  fréquente».  Les  eaux  des 
«  sources  et  des  ruisseaux  qu'on  y  trouve 
«  sont  douces  et  agi'éables  à  boire.  La  bonté 
«  des  pâturages  y  rend  les  bestiaux  plus. 
^  abondans  en  lait  que  partout  ailleurs  5  e^ 

*  la  population  ,  qtii  est  très-nombreuse  , 

*  est  une  preuve  de  leur  grande  fetilité.  * 
On  dira  peut  être  que  les  pluies  n'y  étaient 


C^lQieàpaS  éptiXDÇ  xea  i)\f'î^*  \^t^Qa 
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Hittoî.pas  aussi  fréquentes  qu'il  le  prëlend  ;  qae 
lib.5,c. Tacite  assure  qu'elles  y  étaient  rares,  et 
qu'on  sait  d'ailleurs  qu'il  n'y  pleut  guère 
qu'en  automne  et  au  printemps  ;  ce  que 
l'Ecriture  appelle  la  pluie  du  soir  et  du 
matin.  Mais  dans  ces  saisons  y  du  moins, 
les  pluies  y  sont  moins  nécessaires  ;  et, 
pendant  les  chaleurs ,  les  rosées  y  suppléent. 
C'est  sans  doute  à  quoi  il  faut  réduire  ce 
que  disent  Josephe  et  Tacite,  qui  paraissent 
se  contredire  ,  et  qui  s'accordent  en  effet. 
Mais  suivons  l'historien  juif.  Il  avait  com- 
mandé en  Galilée  ,  et  il  y  avait  long-temps 
fait  la  guerre  ,  d'abord  contre  les  Juifs  ré- 
voltés ,  ensuite  contre  les  Romains  ;  il  con* 
naissait  donc  parfaitement  cette  province  ; 
il  en  parle  dans  les  termes  les  plus  avanta- 
j^^^^^j»  geux.  «La  Galilée ,  dit  il ,  se  divise  en  haute 
Jud.  c.a!  «  et  basse,  l'une  et  l'autre  très-fertiles  ;  le  sol 
«  y  e«t  tout  à  la  fois  gras  et  léger ,  abondani 
«  en  pâturages  ,  propre  à  toutes  sortes  de 
«  productions  ,  et  rempli  d'arbres  de  toute 
«  espèce.  On  y  voit  surtout  de  grandes  plan- 
«  tations  de  vignes  et  d'oliviers;  il  est  arrosé 
«  par  les  torrens  qui  tombent  des  monta- 
«  gneis,  et  par  un  grand  nombre  de  sources 
«  et  de  ruisseaux  qui  donnent  de  l'eau  con- 
«  tinuellement,  et  qui  suppléent  à  celle  des^ 
<c  torrens  ,  quand  les  chaleurs  d€L.rété  les 
«  dessèchent.  La  bonté  du  terroir  est  telle, 
«  qu'elle  invite  au  travail  les  hommes  les^ 
«  moins  laborieux.  Aussi  tout  y  est  cultivé, 
«  et  l'on  n'y  voit  aucun  terrain  sans  rapport* 
«  Les  habil^ps  y  sont  robustes  etguerrierS'j 
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«  les  villes  fréquentes  ,  les  villages  nom- 
«  breux,  et  si    peuples  ,  que  le  moindre 
«  peut  compter  jusqu^à  quinze  mille  âmes.» 
J'avoue  que  ce  nombre  de  quinze  mille 
flabitans  dans  le  moindre  village,  me  paraît 
exagéré,  ou  rhistorien  n^aurait  pas  dû  comp- 
ter ,  comme  il  le  fait  en  un  autre  endroit , 
quatre  cent  quatre  ,  tant  villes  que  bourgs 
et  villages  dans  la  Galilée  ;  car  quatre  cent  Joieph. 
quatre  ,  tant  villes  que  bourgs  et  villages  ,^^  ^^'^ 
oonneraient  six  millions  soixante  mille  ha- 
bitans  ;  et ,   en  suivant  la  proportion  la  plus 
ïuodérée  des  gros  villages  au-dessus  des  pe- 
tits ,  des  bourgs  au-desjsus  des  gros  villa- 
ges ,  et  des  villes  au-dessus  des  bourgs ,  on 
aurait  une  population  d'environ  douze  mil- 
lions d'habitans  (i)  ;  population  qu'on  aura 
^e  la  peine  à  admettre ,  sous  Tautorité  seule 
ue  Josephe,  dans  un  pays  de  si  petite  éten- 
due. Quoiqu'il  en  soit  de  l'exactitude  cfe  ces 
nombres,  probablement  enflés  par  l'historien 
ou  par  ^es  copistes  ,  nous  verrons  dans  la 
suite  que  la  Galilée  était  en  effet  extrême- 
ment peuplée  ;  et  c'est  probablement  tout 
ce  qu'on  4<?it  conclure  de  ces  deux  psssages. 
C'est  dans  cette  province  que  le  Jourdain 
prend  sa  source.  Josephe  décrit  avec  com- 
plaisance Iç  cours  et  les  environs  de  ce  fleuve: 

.(i)  C'est  sur  de  pareils  calculs  que  Vîllalpan  comp- 
^t  eu  Judëe  soixante-six  millions  deux  cent  quarante 
'^e  six  cents  habit  ans.  Il  supposait  chaque  yillage  de 
^lyinze  mille  Babitans ,  comme  Josephe }  les  villes  mu- 
^j^^ ,  de  qnatre-yingt-dix  mille  babitans  ;  et  il  concluait 
^^  lu  Galiiëe  à  toutes  les  tribus.  Tous  ces  calculs  por-^ 
teat  ëvidenunent  à  faux. 
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Jo«eph.  «  Le  Joiirdaiii ,  dit-il ,  cpmmence  à  paraître 
j*d**i^*  «  au^ortir  de  laprofoude  et  singulière  grotte 
e^2.  *^«  de  Paninex  ,  où  les  beantésrde  la  nature 
«  sont  rehaussées  par  les  ouvrages  de  Tari 
«  que  le  roi  Aggrippa  y  a  fait  construire. 
«  Après  avoir  traversé  le  marais  de  Séma- 
«  chonilis,  le  fleuve  arrive  à  Dan ,  lieu  dé- 
«  licieux  ,  dont  les  belles  sources  forment 
«  le  petit  Jourdain,,  qu'il  reçoit:  grossie 
«  ses  eaux  ,  il  se  jette  dans  le  lac  de  Tibé 
«  riade,  célèbre  parla  douceur,  la  légèreté, 
«  la  Jiuipidité  de  son  eau  ,  et  par  le  goût 
«  exquis  ,  les  formes  singulières  et  Tafion- 
4f  dance  de  son  ppisson.  » 

Mais  rien  de  plus  agréable  et  de  plus  riant 
que  la  peinture  que  l'historien  fait  d\in  petit 
P  «  j^  canton  voisin  de  ce  lac.  «Sur  un  de  ses  bords, 
jud^i.a^«  dit-il,  est  un  pays  d'i'D^  beauté  et  d'une 
«  bonté  admirables  5  le  sol  y  est  si  fertile , 
«  cfu'il  ne  refiise  à  aucune  espèce  d'ar- 
<  brcs  5  et  la  températare  de  V^iryestsi 
«  heureuse,  que  le  noyer,  qui  se  plaît  dan* 
«  les  pays  froids  ,  le  palmier  l  qui  aime  les 
«  grandes  chaleurs  ,  le  figuier  et  Tolivier, 
«  qui  demanden-tim  air  plus  doux  ,•  réussis- 
«  sent  ég^Jament  dans  ce  canton.  On  dirait 
^  que  la  nature  se  plaît  à  y  rassembler  les 
«  productions  les  puis  opposées ,  et  que  les 
«  saisons  s'y  disputent  a  qui  Tenrichira  da- 
fc  vantage  de  ses  dons.  La  température  de 
^  l'air  ,  qui  y  fait  croître  tous  ces  differens 
4C  fruits,  les  y  conserve  :  on  y  en  a  deux  ex- 
«  cellens.,  les  figues  et  les  raisins  j  pendant 
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«  dix  mois,  et  les  autres  pendant  loule  l^an- 
«  née.  A  tous  ces  avantages  ,  ce  pays  joint 
«  une  belle  source  d'eau  vive ,  que  les  ha- 
«  Jbitans  nomment  la  fontaine  dé  Cafkar- 
«  naum»  » 

Observons,  en  passant,  que  le  nom.  même 
de  ce  lieu,  comme  ceux  de  la  plupart  des  en- 
droits circonvoisins  ,  en  annonce  la  beauté. 
En  effet,  Ca/?Aûr/zai^msignifielebeauboiirç; 
Genesareth  ,  le  jardin  des  bocages  ;  Betn-- 
^û/Vfe,' maison  de  provision  ou  d\'U>ondance  ; 
Nahim  ,  la  belle  ;  Maghedan ,  la  délicieuse 
ou  les  délices ,  etc.  (i). 

Je  reviens  au  Jourdain.  «  Sorti  du  lac  de 
«  Tibériade,  continue  Josephe,  le  Jourdain 
«  coule  au  milieu  de  la  grande  plaine,  Tes- 
«  pace  de  deux  cent  trente  stades,  à  travers 
«  de  grandes  plantations  de  palmiers  ,  dont 
«  les  uns  ,  plus  voisins  de  ses  bords,  sont 
«  très-beaux  et  donnent  beaucoup  de  fruits, 
«  les  autres,  plus  éloignés,  russissentmoins 
«  bien  (  remarque  qui  prouve  la  sincérité  de 
«  l'historien  et  Texactilude  de  ses  détails.  ) 
«  Le  Jourdain,  poursuit-il ,  passe  ensuite  à 
«  quelques  stades  de  Jéricho  ,  d'oii  il  va  se 
«  décharger  dans  le  lac  Asphallite.  On  tire 
«  de  ce  lac  une  grande  quantité  de  bitume^ 
«  dont  on  se  sert  pour  induire  les  vaisseaux, 

(1)  Josephe  n'est  pas  le  seul  qui  vante  U  fertilité  de 
la  Galilëe.  (  Antiquit. ,  1.  xv,  c.  v;  lib.  vir,  c.  xxiv  ; 
lib.  vm  ,  c.  If.  )  Les  tatniudistes  en  font  les  même» 
ëlo^s ,  et  surtout  des  environs  de  Sepphoris  ,  à  six 
milles  de  circonférence.  Pol^^be  (  lib.  v  ,  Histor.  )  dit 
que  la  Galilée  septentrionale,  voisine  de  Tjr,  fournie 
abondamment  de  vivres  l'armée  d'Aniiochus. 
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4(  et  qu^on  emploie  aussi  comme  méSc^f 
«  ment.  » 

Nous  avons  parcouru  avec  Josephe  la  Ju- 
dée proprement  dite  ,  le  pays  de  Samarieet 
la  Galilée  :  entrons  maintenant  aver  lui  dans 
la  tribu  de  Benjamin,  dont  Jérusalenci  et  Jé-j 
richo  faisaient  partie.  Il  ne  balance  point  à 
mettre  le  territoire  de  ces  deux  villes  au- 
dessus  de  tous  les  autres  cantons  pour  la  fer- 
tilité. «  La  terre  de  Chanaan  •  ait-il  ,  a  de 
^  grandes  plaines  très-productives.  Si  on  les 
«  compare  anx  autres  pays ,  on  les  fugeri 
'^   «  d'une  fertilité  supérieure  ,  mais  elles  ne 
«  sont  riçn  en  comparaison  des  territoires 
Lîli.4,«  de  Jéricho  et  de  Jérusalem.  »    Aussi, 
«•  8.      ajoute-t-il  :  quoique  la  tribu  de  Benjacnia 
n'ait  eu  en  partage  qu'un  petit  pays  en 

frande  partie  montagneux,  elle  ne  le  cédait 
aucune  autre;  la  fertilité  de  son  terroir  la 
dédommageant  a$se%  de  son  peu  d'étendue* 
Mais  ce  -sont  surtout  les  environs  de  Jéri- 
cho qu'il  vante.  Je  ne  puis  me  refuser  au 
plaisir  de  citer  encore  la  description  qu'il  en 
fait. 
Bei.Jua.  «  Jéricho  ,  dit-il ,  est  située  à  Textrémitc 
I.  a,  c.  ».  ^  jg  ]3  grande  plaine  :  près  de  cette  ville  est 
«  une  source  abondaAte  ,  dont  les  eaux  ont 
«  la  propriété  de  féconder  singulièremei^tla 
«  terre.  Elle  coule  à  travers  une  plaine  de 
«  plus  de  soixante^dix  stades  de  long  sur 
«  vingt  de  large ,  où  elle  fertilise  un  grand 
«  nombre  d'agréables  jardins ,  et  une  m«I- 
«  titude  de  palmiers  de  diverses  espèces* 
«  Des  dattes  les  plus  grasses  on  exprime 
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une  grande  quantité  de  miel,  qui  ne  le  cède 
^ère  au  miel  ordinaire  que  ce  canton 
donne  aussi  en  abondance.  Outre  les  ar- 
bres communs  ,  on  y  cultive  le  myrobo* 
lan ,  le  cyprès  et  les  baumiers.  On  peut 
donc  le  regarder  comme  une  contrée  par- 
ticulièrement favorisée  du  ciel ,  comme 
un  territoire  divin  ,  ^iTok  x^P^'^^  >  puisqu'il 
donne  les  plus  excellentes  et  les  plus  pai- 
res productions,  et  que  d'ailleurs  il  n'y  a 
point  de  pays  au  monde  qui  lui  soit  com-  Joseph, 
parable  pour  la  fertilité ,  tant  il  rend  avec  j^/fl  5. 
usure  tout  ce  qu'on  y  sème.  Il  doit  cet 
avantage  à  la  nature  de  ses  eaux  et  à  la 
chaleur  du  climat  ;  elle  est  telle  ,  que  les 
étrangers  ont  de  la  peine  à  la  supporter , 
^t  que  quand  il  neige  dans  les  autres  can- 
ins de  la  Judée  ,  les  habitans  de  Jéricho 
ne  sont  vêtus  que  de  simple  toile.  » 
y  est  aussi  à  ces  grandes  ehaletirs  quOLîb.  la, 
«ne  attribue  la  qualité  supérieure  des  ^at-c.  8» 
s  de  Jéricho  :  elles  accéléraient  tellement 
maturité  des  récoltes ,  que  les  casuistes 
ufs  avaient  permis  aux  habitans  de  com-r 
»encer  la  moisson  quelques  semaines  avant 
i*'elle  fût  ouverte  dans  les  autres  cantons  , 
^^  la  cérémonie  de  l'oblation  des  premiers 

aO  La  description  cjue  fait  Josephe  do  triomphe  de 
^^"js  est  one  prevve  de  ce  que  les  IVomains  perisaieiit 
L  ''^^^^c.  Le  vainqueur  menait  en  triomphe  des  re- 
^sentalion^  de  ses  victoires  et  de  la  Jadép  vaincue.  On 
J^yiit  une  contrée  ,  d'abord  h-^ureuse  et  ^rtile  ,  coi;- 
jj^^  Ae  Wgipns  ennemies  ,  des  chiiteaux  d^tmjts  ,  d<8S 
lies  peuplées  empoïtL^ea  d'assi^t  sur  le  haut  iei  moi|- 
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Au  reste  rhUlorieu  juif  est  si  s^r  de  ce 
qu'il  dit  du  terroir  de  la  Judée^  qu'en  même 
temps  qu^il  en  vante  si  hautement  la  bonté, 
il  ne  craint  point  d'avouer  qu'on  y  trouve 
divers  endroits  incultes  et  déserts  5  que  tout 
l'espace  de  Jérusalem,  du  côt^  du  midi,  est 
rempli  de  rqcliers  et  de  précipices  ;  que  la 
montagne ,  aa  midi  de  cette  dernière  ville, 
n'a  ni  habitations  ni  culture  ;  que  celle  qui 
borde  la  grande  plaine  au  couchant  du  Jour- 
dain ,  est  stérile  ,  excepté  dans  le  voisinage 
du  fleuve  5  qu'en  été  ,  le  sol  est  brûlé  par  le 
«oleil,  et  que  lair  y  est  malsain.  Un  écrivain 
qui,  dans  le  temps  même  qu'il  loue  la  ferti- 
lité de  son  pays  ,  fait  de  tels  aveux  ,  donne, 
ce  semble  ,  d'assez  bonnes  preuves  de  sa 
sincérité.  Qu^aurait  gagné  Josephe  à  le  v^Q" 
1er  sans  raison  ?  Ayant  d'abord  écrit  son 
histoire  en  hébreu  pour  les  Juifs,  il  l'avait 
ensuite  traduite  en  langue  grecque  pour  les 
Grecs  et  les  Romains.  Les  Grecs  avaient 
conquis  est  possédé  la  Judée  ;  les  Romains 
en  étaient  aLors  les  maîtres  :  les  uns  et  les 
autres,  soit  par  curiosité,  soit  par  raison  de 
commerce,  ou  comme  epiployésdans  le  gou- 
vernement et  la  finance  ,  y  voyageaient ,  y 
résidaient  ;  ils  devaient  donc  la  connaître. 
Josephe  ne  l'ignorait  pas.  Un  écrivain  rai- 
sonnable aurait-il  avancé  de  gaieté  de  cœur 
et  sans  fruit ,  des  faussetés  palpables  ,  que 
tant  de  gens  qui  haïssaient  ou  méprisaient  le 

ttgnes ,  et  après  cette  af&euse  désolation  ,  les  rlylèrei 
couler  ,  non  plus  entre  Us  terrains  cultivas ,  mais  aa 
milieu  d'une  terre  aride.  (  Jo$£PaE^  de  RcU^Jud»^ 
tib^  VU  ,  €.  T«  J 
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peuple  juif,  auraient  pu  si  aisément  aper- 
cevoir et  refuler  ?  Ainsi ,  des  écrivains  juifs 
que  nous  avons  cités ,  les  uns ,  sans  préten- 
tion ,  San*  dessein  ,  sans  penser  à  louer  la 
bonté  de  leur  pays,  eatrent  dans  des  détails 
qui  la  supposent  ^  les  autres  l'attestent ,  la 
prouvent  ,  la  décrivent  :  tous  sont  des  té- 
moins instruits ,  dont  la  confiance  et  les  dé- 
positions détaillées  annoncent  la  sincérité. 
Que  peut-on  opposer  à  leur  témoignage  ?  Il 
acquerra  encore  un  nouveau  poids  ,  sil  se 
trouve  confirmé  par  les  auteurs  païens  de 
ce  temps  ;  c^est  ce  que  nous  allons  voir. 
Un  desphis  anciens  auteurs  grecs  quiaîent 

Earlé  de  la  Judée  avec  quelque  détail ,  c'est 
[écatée,  d'Abdère.  Cet  écrivain  commença 
à  paraître  sous  Alexandre,  et  s'attacha  en- 
suite à  Ptôlcmée,  fils  de  Laïus  ,  qui  prit  et 
ravagea  Jérusalem  et  la  Judée.  Philosophe  et 
homme  d  état,  Hccatée  avait  écrit  l'histoire 
des  guerres  de  Syrie  ;  et  c'est  probablement 
dans  cet  ouvrage  qu'il  avait  fait  un  livre  en- 
tier sur  les  Juife,  oà  il  parlait  de  la  Judée  et 
de  son  sol.  «Les  Juifs,  disait-îl  ,  possèdent  Appîob; 
«  trois   millions    d'aroures    de  terre    très- J**»®?^®' 
«  bonne  et  très-fertile  en  toute  sorte  de  pro-  A7pion. 
«  ductions  ,  ipl/lnç  kou  TetfJL^opcol^rnç  x^'p*^.^'**^*^** 
«  Ils  ont  plusieurs  châteaux  et  bourgs  ré- 
«  pandus  dans  le  pays;  mais  il  n'y  a  qu'une 
«  ville  forte  ,  de  cinquante  stades  de  cir- 
«  cuit,  et  de  cent  vingt^mille  habitans.» 

Si  Ton  compare  ce  passage  avec  celui  du 
faux  Aristée,  on  trouvera  qu'ils  s'accordent, 
k  4ix  stades  près ,  sur  Tenceinte  de  Jérusa- 
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lem  ;  qu'ils  n^y  mettent  l'un  et  l'autre  qu*nïï 
nombre  médiocre  d'habitan«  ,*  et  qu'ils  ré- 
pandent le  reste  de  la  nation  dans  les  bourgs 
et  les  villages  :  observation  qui  tient  à  la  po- 
litique ,  et  qui  n^a  point  échappé  à  Tacite. 
6.^  tf  ^'  ^^^^^^  parj  Judœœ  ,  dit-il ,  vicis  disper- 
gitur.  Mais  ,  si  le  faux  Aristée  donne  àJa 
Judée  une  trop  grande  étendue,  Hécatée  la 
resserre  aussi  beauc<>up  trop.  Trois  millions 
d'aroures  ne  feraient  pas  deux  millions  de 
nosr  arpens.  Donner  ,  comme  le  faux  Aris- 
tée y  soixante  millions  d'aroures  à  la  Judée , 
c'est-à-dire,  environ  trente-six  millions  de 
nos  arpens ,  c'est  trop  ;  mais  ne  lui  en  d(Mi* 
ner  qu'environ  deux  millions  ,  comme  Hé- 
i^atée,  c'est  trop  peu.  l^éeatée  ,  si  son  texte 
n'est  point  altéré  ,  se  trompait,  ou  il  ne 
voulait  parler  que  de  la  Judée  proprement 
dite ,  et  des  meilleurCiS  terres  possédées  par 
les  Jui&^ 

Nous  avons  vu  que  le  faux  Aristée  loue  le 
territoire  de  Jérusalem  ;  qu'Hécatée  n'en  dit 
rien  de  défavorable ,  et  que  Josephe  le  met 
au-dessus  de  la  plupart  des  autres  cantousde 
la  Judée.  Il  a  plu  à  Strabon  d'en  parlei- tout 
Iib.i^.  autrement.  «  Moïse  ,  dit  ce  géographe  qui 
^^^'  ^  a  la  réputation  d'être  instruit  et  exact» 
«  Moïse  conduisit  les  Jui&  dans  les  lieux  ou 
4c  Jérusalem  fut  bâtie ,  et  il  n'eût  pas  de 
a  peine  à  s'en  rendre  maître  ;  car  ils  ne  mc- 
«  ritaient  pas  qu'oiï  les  lui  enviât  ou  qu'oa 
m  lui  en  disputât  la  possession  :  le  terroir  de 
€  cette  ville  est  pierreux  ;  elle  a  de  l'eau  ea 
«t  aboacUace  3  mais  \^  eavirons  .y  jusqu'à 
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€  soixante   stades  ,   sont   fort   stériles    et 
«  pleins  de  rochers.  »     *  .         * 

On  s'est  prévalu  de  ce  passage  ;  mais  qu'en 
peut-on  inférer?  Soixante  stades  peuvent 
faire  environ  quatre  de  nos  lieues  :  qu'est-ce 
qu'un  si  petit  espace  par  rapport  à  tout  le 
pays  ?  et  a-t-on  droit  de  conclurez  de  la  sté- 
rilité d*un  si  petit  canton,  à  tout  le  res^te  de 
la  Judée  ?  Josephe,  qui  en  vante  la  fertilité, 
fait  bien  d'autres  aveux  ;  cependant ,  quoique 
secs  et  pierreux  ,  les  environs  de  Jérusalem 
ne  laissaient  pas  d'être  cultivés  :  le  faux  Aris* 
tée  le  donne  à  entendre  ,  et  Josephe  l'assu- 
re, (i)  On  sait  que  la  montagne  au  levant 
était  couverte  de  jardins ,  et  d'un  si  grand 
nombre  d'oliviers ,  qu'elle  en  avait  tiré  son 
nom.  Il  fallait  bien  qu'il  y  eût  encore  dans 
ces  environs  d'autres  endroits  plantée,  puis- 
que Tite  y  trouva  des  bois  à  couper  en  assez  aJ**  Bepi 
grande  quantité  pour  combler  les  fossés  qui  iud.  ii  | 
entouraient  la  ville.  Enfin  il  parait  que  Stra-  *'  ^'  ^' 
bon  ne  suivait  pas  toujours  sur  la  Judée  des 
mémoires  fort  exacts  ;  autrement  il  n'aurait 

Sas  dit  que  Moise{  qui  ne  passa  point  le  Jour- 
ain  )  i^int  dans  les  lieux  où  Jérusalem  Jut 
bâtie  y  et  qu'il  s* en  empara  ;  il  n'aurait  pas 
fait  couler  le  Jourdain  dans  les  vallées  de  la 
Célé-Syrie ,  où  il  n'entre  pas ,  et  fait  remon- 
ter ce  fleuve  dans  les  bateaux  par  les  Ara- 
diens  qui  en. étaient  si  éloignés  3  surtout  il 

(0  Josepbe  (  de  helL  JucL ,  lib.  vn.  )  dit  c»prc3»c- 
ment  que  les  environs  de  J(^rusaleni  étaient  remplis  de 
jardins  et  d'arbres.  Dans  cette  contrée  ëtaieut  sittié^ 
B^thanic ,  Getbsemant: ,  Betbphagë  ^  etc. 
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n'aulrait  pas  phcé  le  lac  Asphaltite  sur  Içs 
côtes  de  la  Mpdilerranée,  et  confoudu  celqi 
qui  était  en  inàée  avec  le  lac  Sirbonîs ,  qui 
était  en  Egypte.  Un  écrivain  qui  fait  de  ces 
méprises  sur  la  Judée,  a  bien  pu  se  tromper 
sur  les  environ»  de  Jérusalem.  Apparem- 
ment le^  auteurs  de  ces  mémoires  auront  été 
frappés  du  coup-d'œil  sauvage  de  quelques* 
uns  des  environs  de  Jérqsalem  y  et  ils  auront 
conclu  de  la  partie  au  tout  ;  ou  ,  ayant  vu 
cette  ville  après  quelque  siège ,  pendant  le- 
quel les  plantations  et  la  culture  avaient  souf- 
fert ,  ils  aur<)nl  jugé  ,  par  l'état  où  ils  les 
voyaient ,  qu'ils  étaient  toujours  les  mêmes: 
fausses  conclusions  qu'on  peut  reprocher  Ji 
,     })eaucoup  d'écrivains  anciens  et  modernes- 
Mais  si  Strabon  n'est  pas  content  des  eu- 
virons^de  Jérusalem,  il  parait  Têtre  assers 
des  montagnes  de  la  Judée ,  auxquelles  sç 
terminait  le  lyiont  Liban  :  il  dit  que  ce  sont 
de  bonnes  terres  et  très-fertiles  ,  ytJho^A  ^ 
I.ib.  1(5.  K€t?<hUotprA.  Il  parle  de  même  des  environs 
V'  ^'^-   du  Jourdain  et  du  lac  de  Génésareth  5  il  les 
dit  riches  en  toutes  sortes  ^e  prpductions , 
X^P^v  ,  iv*S'AtfjLovet  Tî  y  jtcti  Tetfi^opov,  Il  parait 
encore  plus  satisfait  des  environs  de  Jéri- 
cho. «  Jéricho  ,  dit-il ,  est  une  plaine  ea- 
«  tourée  de  montagnes  qui  forment  une  e^- 
«  pèced'aniphithéàtre.»(x)  Strabon  se  trom- 
pe ;  Jérichp  .a'était  pa^  uq.e  plaine  j  c'était 

(i)  *Iepix^6  <f*  ïffîx  (i^rfio>(  xvxXo  «epitxè^icvov  6pciVT) 
ÇVT)  f  xqX  -Xa  xal  .^sarpoEKTo^  -ctfoôc  avrà  (i.cxA.i(xr'ii)  ,etc  , 

M^  xvi ,  p.  5^5. 
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une  ville  sîtuëe  dans  une  pi  aîné.  «  On  y 
«  voit ,  ajoate-t-il ,  de  grandes  plantations 
«  de  palmiers  mêlés  d'antres  arbres  à  fruits. 
f  Ce  lieu ,  dans  Tespace  de  plus  de  cent  sta- 
«  desjcstfertile,  bien  arrosé  et  rempli  d'ha- 
«  bitations.  »  Il  est  bon  d'observer  en  pas- 
sant que  Strabon  donne  à  la  valfée  de  Jéri- 
cho trente   stades  de  plus  que  Josephe  ; 
preuve  que  Josephe  n'exagère  pas  toujours. 
«  On  y  voit  aussi ,  dit  Strabon ,  une  maison 
«  royale  et  le  fameux  jardin  du  baume.  »  j(i) 
Strabon  se  trompe  encore;  il  y  avait  deux 
jardins  du  baume.  Théophraste ,  antérieur  à 
Strabon  de  plus  de  trois  siècles ,  Pavait  mar- 
qué ;  et  Pline ,  postérieur  à  Strabon  de  plus 
de  cinquante  ans  ,  l'assure  de  même.  «  Le 
«  baume  ,  continue  le  géographe  ,  est  mer- 
«  veillèux  contre  les  rougeurs  des  yeux,  et 
«  contre  la  foiblesse  de  la  vue  ;  aussi  est-il 
«  très-cher,  d'autant  plus  que  Jéricho  est  I# 
«  seul  endroit  oà  il  croisse.  Les  palmiers 
«  qui  donnent  la  caryotte  ne  viennent  que 
«  là  non  plus  ,  excepté  à  Babylone  et   eu 
«  quelques  autres  cantons  plus  orientaux. 
«  On  tire  de    ces   deux  objets  un   profit 
«  considérable.  »  Par-là  on  voit  que  Strabon, 
malgré  ses  inexactitudes  et  le  mal  qu'il  lui 
a  plu  de  dire  des  environs  de  Jérusalem  , 
est  plus  favoiable  que  contraire  à  la  Judée. 
Comme  j'ai  dessein  de  traiter ,  dans  ua 
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autre  mémoire ,  des  sin^ji^arités  de  laMtmf; 
dans  la  Judée  ^  des  relations  qu'on  en  a  £aUei 
et  des  idées  qu'on  en  a  eues,  je  ne  dirai  riei) 
ici  de  ce  que  Strabon  rapporte  du  lac.  Aspl^t 
tite.  Je  me  contente  d'observer  qu'il  assure 
liussi  qu'pn  en  tirait  une  gjraijide  quantité  de 
bitume ,  et  que  les  Egyptiens  l'employaient 
pQur  embaumer  et  conserver  leurs  morts. 
Je  pa^j^^  k  Pline  l'Ancien.  Cet  écrivain , 
(coatpmporaiu  de  Josephe ,  et  qui  dédia  son 
HistPÎrP  naturelle  à  f  ite  3  décrit  la  Judée 
telje  qu'ellçi  était  alors  ,  c'est-à-dire  ,  dans 
un  temps  ou  elle  commençait  à  peine  à  se 
jreniettre  des  ravages  de  la  guerre ,  et  où  elle 
^  jetait  renfermée  dans  des  bornes  beaucoup 

Îlus  étroites  que  sous  ses  derniers  souverain»? 
.  1  ne  parait  pourtant  pas  qu'il  en  ait  eu  les 
idées  rétrécies  etdédaigneu$esqu'on  voudrait 
pous  en  donner.  «  Au-dessus  dej'iduroçe, 
Hift  «  dit-il  y  et  du  pays  d^  Samarie  ,  la  Jud& 
N.r.  1.5.  «  s'étend  en  long  et  en  large  (  longé  latègue 
^'  '*'  «  diffunâitur,  )  La  partie  qui  touche  à  la 
«  Syrie  s'appelle  Galilée;  celle  qui  avoisine 
«  l'Arabie  et  l'Egypte  se  nomme,  P^r^.' 
«  celle-ci  est  sçmée  d'âpres  montagnes  et 
«  séparée  du  reste  par  le  Jourdain  ;  l'autre 
«  partie  est  divisée  en  neuf  toparchies,»  î' 
les  nomme  avec  leurs  principales  villes:  Jé- 
richo ,  célèbre  par  ses  psJmiers  et  par  l'abon- 
dance de  ses  eaux  {palmetis  consitamjon- 
tibus  irriguam;)  Engaddi,  que  la  fertilité 
de  son  terroir  et  ses  forêts  de  palmiers  ren^ 
iJ^ijBflit  la  première  ville  de  ce  pay5  après  U* 


DE   LITTERATURE.  5l7 

rusalem^  (i)  et  qui  n'est  plus,  comme  elle, 
qu'un  monceau  dé  ruines  et  de  cendres  ;  le 
plateau  d'Hérodium  et   la  ville  de  même 
norà ,  Lydda  ,  Emmaûs  ,  Je'rusalem  ,  etc. 
Cette  capitale ,  que  Strabon  représente  con\-  Ap.  fn- 
me   fortifiée  de  divers  ouvrages,  de  bons ^-^i'^. ^ •- 
'murs  ,  de  profonds  et  larges  wssés  revêtus /à'.'c.'i. 
de  pierre  de  taille,  qu'Agalarchide,  avant 
Strabon,  donnait  pour  une  place  forte  et 
grande,  ToKivoX^petv  i^ /uîyahuv ;  que  Tacite 
homme  une  ville  fameuse ,  Pline  Tappelle 
la  ville  la  plus  célèbre,  non-seulement  de jjJ!]'^'; ^^ 
la  Judée,  mais  de  tout  l'Orient  (  clarissima  ^.  i^- 
urbium  Orientis ,  non  Judœce  modo.  )  Ces 
écrivains  auraient-ils  aiiisi  parlé  de  la  nié-* 
tropole  d'un  pays  misérable  ? 

«  Le  Jourdain,  qui  arrose  ce  pays  ,  cou- 
«  tinue  Pline,  est  un  beau  fleuve  qui  éparid 
«  majestueusement  ses  eaux  autant  que  ia 
«  situation  des  lieux  le  permet ,  et  qui  se 
«  prête  à  tous  les  besoins  des  habitans  (am- 
«  nis  amasnus ,  et  quatenùs  locorutn  situa 
«  patitur  y  ambitiosus  ,  accolisque  se  prœ^ 
«  bens,  )  Après  avoir  traversé  quelques 
«  vallées  ,  il  entre  dans  un  lac  nommé 
«  Gennesara  ,  de  seize  milles  de  long  sur 
«  six  de  large  ,  et  que  bordent  d'agréables 
«  villes  {amœnis  circumsepturtt  oppidis.) 
«  De  là  il  va,  comme  malgré  lui ,  se  perdre 
<(  dans  le  lac  Asphaltile,  et  mêle  ses  belles 

(i)  Oppidum  Engadfli  t  secundum  ah  Uterosolymts  ^ 
ferttlitate  pahiietorum<jue  nemorilus ,  nunc  altentm 
bastum.  Plia.  Hist.  nat. ,  v.  17. 
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«  eaux  à  ses  eaux  pestilentielles  (  velut  m- 
«  oitus  Asphaltiten  petit ,  aquasque  lauda- 
«  tas  perdit  pestilentibus  mistas,^  )  C'est 
répéter  ingénieusement  et  en  peu  de  mois 
ce  qn'en  avait  dit  Josephe. 

Apres  cos  descriptions  ,  qui  ne  donnent 
que  des  idées  avantageuses  de  la  Jadée, 
Pline  eu  nomme  quelques  productions: les 
lérébinthes  ,  la  résine  ,  le  miel  d'olivier 
(  elœomeli)  ,  il)  espèce  de  manne  qu'on 
recucillaitsur  les  feuilles  de  ces  arbres, etc. 
et  surtout  les  baumiers  et  les  palmiers. 

Tar  la  manière  dont  il  parle  des  baumiers, 
on  voit  quel  cas  on  en  faisait  alors.  «  Le 
a  baumier  ,  dit  il ,  dédaigne  de  croître  ait- 
«  leurs;  et  la  liqueur  qui  en  distille,  et  qu'on 

^  préfère  à  tous  les  parfums,  la  Judée eslle 
«  seul  pays  du  monde  auquel  la  nature  Fait 
«  accordée.  (2)  Les  empereurs  Vespasienet 
<c  Titus  montrèrent  les  premiers  à  Rome 
^  et  y  menèrent  en  triomphe  ce  précieuï 
«  arbrisseau,  devenu  tributaire  de  notre 
«  empire  ,  ainsi  que  la  nation.  Les  Jui6 
^  voulurent  le  détruire  ,  comme  ils  sedc- 

(i)  Elofoineli  in  Srrid  ex  ipsis  oleis  manat»  Pl>?' 
Hist.  nat.  XV  ,  7  ,  in  fine,  —  Sponte  nascitur  oleum  i" 
Syriœ  niaritimis  ,  quod  elaomeli  uocant  ;  manat  ts 
arboribus  «  pingue  ,  crassius  nielle  ,  résina  lenuius  » 
sapore  dulci ,  et  hoc  medicis.  Plin.  Hist.  nat.  xv,  h 
in  fine.  Dioscoride  en  parle  aussi ,  de  Re  medicd,  Lii-  '» 

C.   XXXVII. 

(^)  Fastidit  baUamuin  alihi  nasci,  Plin.  Hiat.  nif» 
XVI  ,32.  —  Omnibus  o  do  ri  bu  s  prcefertur  baUamui&i 
utii  terrarum  Judœoe  concessum^  Ibid.  xu  ,  aS. 


f  tfuisâient  eux-mêmes  ;  les  Romains  les 
^  défendirent  y  et  on  combattit  pour  un 
«  arbuste.  »   (i) 

Pline  nous  apprend  encore  qu'on  ne  le 
cultivait  autrefois  que   dans   deux  jardins 
appartenant  aux  rois  du  pays ,  l'un  de  vingt 
arpens ,  l*autre  plus  petit  ;  mais  que ,  de  soa 
temps  ,  la  culture  de  cet  arbrisseau,  attri- 
buée au  fisc  ,  était  beaucoup  pins  étendue; 
que  du  temps  d'Alexandre  on  ne  tirait  des 
deux  jardins  ,  dans  les  meilleures  ann^ej*, 
que  six  congés  de  baume  ,  qui  se  vendaient 
le  double  pesant  d^argent ,  qu'au  temps  oti 
il  écrivait ,  cette  culture  avait  été  si  perfec- 
tionnée ,  que  chaque  arbuste  produisaitpl  us 
qu'alors  ,  et  donnait  jusqu'à  trois  récoltes; 
Que  le  fisc  vendait  la  liqueur  3oo  deniers 
(  environ  3oo  livres  de  notre  monnaie  )   le 
setier  ,  la  graine  à  proportion  ;  fet  qu'avant 
la  sixième    année  avant  la  conquête ,  le 
mondage  seul  produisait  700  sesterces  (  en- 
viron 100,000  livres  de  notre  monnaie.  )  ^^^^ 
Mais  ,  selon  Pline,  la  Judée  était  encore {^W.iJ 
pins  renommée  par  ses  palmiers  ,  dont  les 
dattes  étaient  alors  en  réputation  à  Rome  et 
dans  la  Grèce  :  il  en  nomme  plusieurs  es- 
pèces excellentes  qui  venaient  de  ce  pays , 
principalement  de  Jéricho  et  des  vallées  Ar* 
chelaïs  ,  Livias  et  Phasaèiis  :  «  Les  caryotes , 
«  qui  ont ,  dit-il ,  beaucoup  de  chair  et  de 
«  suc  ,  et  dont  on  fait  des  vins  estimés  en 

(0  Pline  ,  Josephe  ,  Dioacoridc  ,  prc^tendent  que  le 
«aume  ne  croît  qu'en  Jude'e  -,  il  croît  aujourd'hui  eu, 
Arabie  :  c'est  probablenicat  son  pays  actuel. 
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«  Orient ,  quoiqne  capit^ax  {imqua  capUi;) 
«  les  nicolaï ,  plu3  grosses  >  maïs  plus  se- 
«  ches  ;  les  adelphides,  qui  sont  comme  les 
«  cousines  germaines  des  carjottes  ,  aux- 
«  quelles  elles  ressemblent  par  la  douceory 
€  quoiqiije  d'un  goM  difiereni)  les  patètes» 
»  qui  onl  tant  de  jus ,  qu'il  coule  du  froU 
«  encore  attaché  à  Tarbre ,  comme  si  on  les 
«  avait  foulées  ;  les  dactyles  longues ,  me* 
«  nues  et  arrondies^  par  rextrémité  comme 
«  les  doigts;  etrespècequenous  consacrons 
«  aux  autels ,  et  que  les  Juifs  appellent 
€  chydéesy  nom  injurieux  ^  dit-îl,  que  leur 
«  donne  ce  peuple  9  connu  par  son  mépris 
«  pour  les  dieux  (  gens  eontwnelid  numi* 
«  num  insignis.  )»  Ce  trait ,  que  Plioe  lançt 
contre  les  Juifs ,  prouve  assez  qu'en  louant 
les  productions  du  pays  y  son  deisseîa  notait 
pas  de  flatter  la  nation. 
Tacit.  Enfin  Tacite  >  qui  écrivait  après  Josephe 
iiist.1.5  g^  après  Pline,  parle  dé  la  Judée  comme  eux, 
et  en  quelque  sorte  plus  avantageusement  , 
qu'eux.  i>  Ce  pays  ,  dit-il ,  est  borné  à  To- 
<c  rient  par  P  Arabie  >  au  midi  par  l'Egypte  9 
«  au  couchant  par  b  Phénicie  et  par  la  mer; 
«  du  côté  du  nord ,  il  s'étend  au  loin  vers  la 
«  Syrie.  Les  hommes  y  sont  sains  et  vigoit- 
«  reux  ,  les  pluies  rares  ,  le  sol  fertile  ;  il 
<c  donne  les  mém^s  productions  que  le  nâr 
«  tre^  avec  la  même  abondance  5  et  de  pUu, 
«  le  baumier  et  le  palmier  :  les  palmiers  » 
«  grands  et  beaux  arbres  ;  le  baumier,  ar- 
«  brisseau  dont  le  suc  s'emploie  utilement 
«  dans  la  médecine.  »  Un  Romain ,  d'ail- 
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(cors ,  peu  favorable  aux  Juifs ,  pouvait-il 
fttieùx  louer  la  Judée  que  de  la  comparer  à 
)  belle  et  fertile  Italie ,  et  de  lui  donner  la 
préférence  ? 

Le  témoignage  des  écrivains  juifs  qui  van- 
ent  la  bonté  de  leur  pays  ,  est  donc  con- 
îrmé  par  celui  des  auteurs  étrangers,  con- 
Lcmporain.^  les  plus  estimés  ;  et  Ton  ne  peut 
Combattre  l'autorité  des  uns  sans  détruire 
celle  des  autres.  C'est  déjà  plus  de  preuve» 
^u'il  n'en  faudrait  pour  convaincre  des  es- 
prits sans  préjugés.  Mais  il  y  a  plus. 

Aux  témoignages  d'écrivains  particuliers ,' 
tant  nationaux  qu'étrangers,  se  joignent  de» 
monitmens  publics  encore  existans  ,  qu'on 
ne  peut  soupçonner  de  fausseté  dans  des  faits 
8i  visibles  :  tes  monumens  sont  l'arc  triom- 
phal érigé  en  l'honneur  de  la  victoire  de 
Titus  sur  les  Juifs,  et  un  grand  nombre  de 
inédailles  frappées  par  les  rois  de  Syrie,  pen- 
dant qu'ils  étaient  maîtres  de  la  Judée ,  pai^ 
les  princes  arméniens  et  leurs  successeurs  an 
trône  ;  enfin  ,  par  les  Komains  ,  lorsqu'ils 
Curent  conquis  et   subjugué  ce  pays.  Ces 
médtfillefif  tiennent,  si  j'ose  le  dire,  le  même 
l^ugage  que  les  écrivains  juifs  et  que  les 
afuteurs  grecsf   et  romains.  La  Judée  y  osj 
représentée  avec  tous  les  symboles  de  la  fer- 
rite :  ici  elle  gémit  captive  à  l'ombre  d*un 
palmier  :  là  elle  offre  à  nos  yeux  ses  oliviers 
^  ses  baumîers  :  dans  les  unes  sont  des  ger- 
bes de  blé  ,  où  trois  épis  sortant  d'un  seul 
^^yau;  dans  d'autres^  des  pampres  de  vigne 
OU  dtes^  grappes  de  raisin  j  dans  quelque»- 
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une^ ,  des  cornes  d'abondance  pleines  dea^ 
divers  fruits  dont  parlent  les  auteurs  que 
nous  avons  cités.  Plusieurs  de  ces  médailles 
sont  chargées  de  figures  de  divinités  païen- 
nes ;  elles  ont  donc  été  frappées  par  des 
païens.  Voilà  donc  encore  les  païens  réunis 
aux  Juifs  pour  rendre  témoignage  à  la  ferti- 
lité de  la  Judée.  Les  Grecs  et  ks  Romains 
vainqueurs  ,  auteurs  de  ces  médailles,  ne 
cherchaient  pas  sans  doute  à  plaire  au  peu* 
pie  vaincu  ;  ils  ne  pensaient  qu'à  caractéri- 
ser ,  par  les  attributs  qui  lui  convenaient  le 
plus ,  le  pays  qu'ils  avaient  conquis» 

Arrêtons-nous  ici  ;  et  d'après  ces  mono- 
mens  publics  ^  d'^après  les  témoignages  des 
auteurs  Juifs  et  païens ,  considérons  quelles 
étaient  les  principales  cultures  dont  s'occu- 
pait la  Judée  ,  et  les  principales  sources  de 
sa  richesse.  C'étaient  d'abord  des  arbres  tant 
jfbrestiers  que  de  senteur  et  fruitiers  :  elle 
avait  un  grand  nombre  d'arbres  forestiers  de 
différentes  espèces ,  entre  autre ,  le  chêne ,  le 
cyprès ,  et  particulièrement  les  térébinthes, 
Hsttnat.que  Pline  vante  comme  donnant  un  bois 
x"''4o  '.  flexible  ,  de  longue  durée  et  d'un  noir  éela- 
xxiv.«.  '  tant  :  il  assure  qu'il  y  en  avait  beaucoup  eu 
Syrie,  dont  la  Judée  faisait  tellement  partie^ 
(ju'elle  en  porte  souvent  le  nom  dans  les  au- 
teurs grecs  et  latins,  et  même  dans  Josephe^ 
On  îïait  d'ailleurs  que  cette  espèce  d'arbre 
y  était  commune ,  et  tout  le  monde  conpaît 
les  térébinthes  de  la  vallée  de  Mambré.  Ces 
xytl^il^thres  donnent  une  résine  utile:  celle  de 
^'v.  j3.  Judée  entrait  dans  Iç  comioerce  ;  elle  étatt 
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<?onntiede  Pline.  Le  sycomore  ëtaît  aussi  un 
arbre  Irès-comrnun  dans  la  Judée;  et  Josephe    Amîq, 
dit  que  Salomon  rendit  les  cèdres ,  inconnus  ^^^  A-  ^r 
avant  lui  en  Judée  y  aussi  communs  que  les 
sycomores.   La  Galilée  inférieure  en  était 
ren^plie.  Cet  arbre  donne  un  bois  propre  à 
la   construction  ,  et  un  fruit  dont  on  tirait 
parti  :  son  bois  est  presque  incorruptible  4 
c^est  ce  qui  engagea  les  Egyptiens  à  l'em- 
ployer pour  les  cercueils  de  leurs  momies. 
En  Judée ,  on  cultivait  aussi  le  rosier ,  par- 
ticulièrement lerosierrouge,dontles  fleurs, 
d^^ne  très-agréable  odeur,  entraient  dans  les 
parfums  ;  les  roses  de  Jéricho  étaient  surtout 
célèbre^;  et  ce  parfum  délicieux  fournit  plu- 
sieurs fois  aux  auteurs  des  livres  sacrés  le 
sujet  d^^ne  comparaison  agréable.  Diodore  de 
Sicile,  Strabon ,  et  plusieurs  autres  auteurs  , 
parlent  du  grand  produit  qu'on  tirait  de  cette 
culture.  Les  fruits  du  cyprès  et  du  myrobo- 
lan  entraient  de  même  dans  la  com^iosilion 
des  parfums  ;  et  nous  apprenons  de  Pline 
qu'ils  se  vendaient ,  de  son  temp§  ,  plus  de 
40  livres  de  notfe  monnaie  la  livre.  Les  bau- 
miers  étaient  d'un  tout  autre  produit:  on  en 
avait  une  si  haute  idée ,  que  Trogne  Pompée 
avait  cru  pouvoir  attribuer  à  cette  culture  la ^/^"çj'i; 
richesse  de  la  Judée.  Trogue  Pompée  se 
trompait.  Mais  l'empressement  qu'eurent  les 
Romains  de  conserver  cet  arbuste,  les  soins 
qu'ils  prirent  de  le  cultiver,  l'atti^ibution  de 
dette  culture  au  fisc;  tout  prouve  qu'elle, 
devait  êtred'un  grand  rapport,  et  les  calculs 
de  Pline  ne  laissent  aucuajieu  d'en  douter» 


524  BÉMOiRBS 

Oa  peut  estimer  ,  d'après  kii ,  qu'elle  pt<o- 
duisailenviroû  un  million  de  notre  moanaie« 
11  est  vrai  que  Ids  Romains  lui  doiroèreiii 
plus  d'ëtcndue  que  n'avaient  fait  les  Jaife. 
o\  ce  fut  une  faute  de  leur  part  y  leur  pay» 
n'en  ëtait  pas  moins  propre  à  produire  ce 
revenu.  Mais  peui-élre  ce  qui  convenait  à 
un  grand  empire  eût  été  peu  sage  dans  un 
état  de  médioc^re  étendue  et  d'une  popula- 
tion immense  ;  il  valait  nûeux  sans  doute  7 
cultiver  des  grains  et  des  arbres  fraitiers  , 
que  tant  de  parfums  et  d'aromates. 

Les  arbres  fruitiers  étaient  un  objet  tout 
autrement  intéressant  pour  la  Judée  ;  on  j 
cultivait  «  romme  anjourd'hui  chez  no«$i 
Jes  amandiers  ,  les  noyess ,  fe&  pêchers ,  ks 
'Cognassiers  >  les  sorbiers  ,  l«s  néfliers ,  le 
câprier  ^  qui  se  plait  dans  les  fentes  des  ro- 
chers ^  lé  cornouiller ,  le  poirier ,  dont  ki 
fruits  servaient  d'alimenté! debreuvage, etc. 
On  y  avait  aussi  ceux  des  pays  plus  méri* 
dionaux ,  les  pistachiers ,  orangers  y  citrofi- 
nieis  y  grenadiers  i  leis  caroubiers ,  dont  oa 
mangeait  les  longues  gousses  y  comme  oa 
les  mange  en  Itaae. 

On   cultivait  surtout  le  pabnier  y  arbie 
^        qui  en  effet  y  dievait  être  pour  la  Judée  de 
Ml  plus  grande  importance.  Quoiqu'on  n'y 
to'ouve  presque  plus  de  palmiers ,  il  est  néan- 
moins cons4ant  qu'ait  temps  dont  je  parle  y 
on  les  cultivait  en  grand  iK>mbfe  et  avec 
le  plus  grand  succès  :  nous  avons  vu  qu'au 
y  u      rapport  même  des  auteurs  païens  ,  il  y  en 
h i!"X  a^ait  des  bois  el  des  forêts,  Tous  ce^  ia:bre% 
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donnaient  de  très-bons  fruits  ;  ce  qu'ils  ne 
font  pas  dans  beaucoup  d'autres  pays  y  pas 
même  dans  ta  Grèce.  Une  partie  de  ses  dat- 
tes servait  à  la  nourriture  des  habitans;  les 
autres  étaient  exportées  chez  l'étranger  , 
d'autant  plus  aisément ,  qit'clles  Paient  l'a- 
vantage peu  coramun  de  pouvoir  se  garder. 
Théophraste  ,  contemporain  d'Alexandre  J 
et  comnie  lui  disciple  d'Aristote  ,  leur  con- 
naissait cette  propriété.  Les  dattes  ,  dil-il ,  j^^jj!^' 
des  trois  vaVlées  sablonneuses  de  la  Syrie  ^«  c.  a. 
(c'est  ainsi  qu'on  désignait  la  vallée  de  Jéri- 
cho et  celles  qui  portèrent  depuis  les  noms 
à'Archeleus  et  de  JUvias  ,  )  sônl  les  seules 
qu'on  puissie  conserver.  Pline  fait  la  même 
remarque ,  et  n'étend  «et  avantagequ'à  celleb 
de  la  Cyréoaïque.  Cesiruits^  recherchés  de 
l'étranger,  faisaient  une  branche  importante 
de  commerce  ;  ejt  il  fallait  bien  que  ce  com<*- 
merce  s'étendit  au  loin  y  puisque  nom  voyons 
les  dattes  de  Judée  vantées  à  Rome  et  dans  la 
Grèce.  Plulairqufs  et  Athénée  nous  appren- 
nent que  le  favori  d'Hérode  >  Nicolas  de  Da* 
mas  ,  poète  philosophe  et  historien  y  aimé 
d'Auguste  y  lui  en  envoyait  tous  les  ans  d'une 
espèce  particulière  de  la  vallée  dé  Jéricho , 
et  que  l'empereur,  qui  les  trouvait  excelten** 
les ,  leur  donna  le  non»  de  celui  qui-  les  Ini 
envoyait  :  c'étaient  les  nieolai' ,  dont  nous 
avons  dé)à  parlé.  On  en  &isait  aussi  des  pains 
et  des  ]gàteaux  qui  portaient  le  même  nom.^ 
Aussi ,  dès  le  temps  d'Auguste ,  les  paN 
Biiers.  de  la  Judée  furent  cSèbres  jusque 
^t  les  poètes  : 
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Virg.      Primùt  Idumseat  referam  tibî ,  Mantaa  ,  ^tUmuê.^ 
Georg.  I, 

8.  V.  lâ.  disait  le  chantre  de  l'agriculture  latine* 
Horace  les  regardait  comme  un  bien  da 
meilleur  rapport , 

Horat.     Praeferat  Herodis  palmetis  pingulbus  j 

v/ibV^  ^t  quelque  temps  après ,  Stace  plaignait  le 
sort  de  la  Judée  d'avoir  planté  pour  d  autre* 
ses  riches  forêts  : 

Palmetacfue  capta  aabibîs 

Srat.        p^Qn  gi  \  felices  ,  8_ylvas  poneptls  Idumes. 

l'j!  '  '  Cléopâtre  n'ignorait  pas  le  profit  qu'on  poii* 
vait  en  tirer.  Dans  ses  amours  avec  Antoine, 
elle  fit  tant ,  qu'elle  en  obtint  le  canton  de 
Jéricho  ,  qui  fut  enlevé  à  Hérode  ;  et,  soit 
pour  conserver  l'autorité  dans  ce  pays,  soit 

f)ôur  empêcher  qu'on  n'en  connût  au  juste 
e  produit,  Hérode,  malgré  son  dépit,  s'em- 
pressa de  se  faire  le  fermier  de  la  reine 
d'Egypte.  .      • 

Tout  était  utile  dans  le  palmier  :  le  bois 
s'employait  aux  constructions  et  au  chaut 
fage  ;  les  feuilles  servaient  à  faire  des  cordes, 
des  nattes  y  des  corbeilles  ;  et  le  fruit  nour- 
rissait  les  hommes  et  les  bestiaux.  Cet  arbre 
avait  encore  l'avantage  de  n*êlTe  pas  long- 
temps sans  rapporter.  La  vallée  de  Phasaèl, 
plantée  vers  les  dernières  années  du  règne 
d'Hérode  ,  était  déjà  d'un  si  grand  produite 
sa  mort ,  qu'il  la  laissa  par  testament  à  Sa- 
lomé  sa  sœur ,  et  que  Salomé  ,  en  mourant, 
la  légua  à  Livie ,  veuve  d'Auguste.. Un  roi  ne 
laisse  pas  à  unç  sœur  qa'U  aimç  ^  et  a&^ 
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princesse  à  une  impératrice  cpi^elle  rëvère  , 
par  legs  spécial ,  un  terrain  de  peu  de  valeur. 
On  a  reproché  à  la  Judée  3es  terroirs  pier- 
reux ;  mais  ces  terroirs  même  avaient  leur 
utilité  ;  la  vigne ,  (i)  le  figuier  etrôlivier  s'y 
plaisent.  Aussi  voyait-on  dans  ce  pays  de 
grands  vignobles ,  Josephe  l'atteste ,  et  la  pa- 
rabole du  père  de  famille  dans  PËvangile  , 
celle  du  roi  qui  entoure  sa  vigne  de  haies  et 
y  bâtit  un  pressoir  y  ainsi  que  de  longs  dé- 
tails de  la  Mischna  sur  cette  culture ,  annon- 
cent les  soins  qu'on  y  apportait.  On  plantait 
les   vignes  avec   grand  soin  ;  on  observait 
les  dimensions  marquées  par  les  docteurs  ;  on 
les  soutenait  d'échalas  ou  on  les  arrangeait 
en  berceau  ;  et  il  était  défendu  de  planter 
dessous  des  légumes  ^  à  moins  qu'il  n'y  eût 
de  grandes  distances  entre  les  rangées  ;  on  y 
bâtissait  des  pressoirs  j  et  des  guérites  pour  y 
faire  la  garde.  La  tour  dont  il  est  parlé  dans 
l'Evangile  était  une  de  ces  guérites.  Tant  de 
soins  y  réunis  à  la  bonté  du  sol  et  à  la  cha-* 
leur  du  climat ,  faisaient  qu'on  y  recueillait 
d'excellent  raisin.  Une  partie  était  séchée  et 
gardée  pour  être  mangée  dans  l'arrière- sai- 
son y  et  pour  être  exportée  en  Egypte  et  dans 
les  autres  pays  étrangers  :  du  reste  des  raisins 
on  en  faisait  une  grande  quantité  de  vin ,  tant 
ordinaire  que  cuit.  (2)  Si  l'on  peut  juger  des 

(i)  Le  TÎn  de  Tyr  est  yantë  par  Pline  ,  liy.  xiv  , 
t.  vu. 

(a)  n  paraît  que  du  temps  de  Th^ophraste  il  a'v  arait 
point  de  rigaes  en  Egvpte.  On  n'y  bavait  pas  de  rin , 
mais  une  espèce  de  bière  :  yoilà  pourquoi  les  efpioos 
apportèrent  des  raisins  au  camp. 
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vins  de  Judëe  par  ceux  d'Ascalon ,  de  GMà 
el  de  Sarepte ,  qui  en  étaient  voisines,  et  qui 
en  firent  quelque  temps  partie ,  ils  devaient 
être  de  la  meilleure  qualité  :  c'était  proba- 
blement par  ces  trois  débouchés  qu'ils  pas- 
saient à  l'étranger. 

-    Nous  avons  vu  qu'il  y  avait  des  dattes  dont 

on  exprimait  un  bon  miel  ,  et  d'autres  dont 

on  faisait  du  vin  recherché  dans  ['Orient,  (i) 

Xli'était  aussi  avec  des  dattes  qu'on  faisait  le 

vinaigre  ;  les  rabbins  prétendent  que  ce  fut 

le  seul  vinaigre  en  usage  taut  qiie  le  terap'c 

subsista.  Abila  en  Pérée  était  célèbre  par  sa 

^P^^^^Jj;  grands  vigîiobles  ;  on  l'appelait  yibila  des 

foc?HT.  feignes  ;  c'est  le  nom  qii'Eusèbe  lui  donfie. 

Un.  V.       Le  vin  de  Surme  est  renommé  chez  ]es 

TaJmudistes  comme  portântdeuxticrs  d'eau; 
ceioi  de  Rerotim  est  donné  dans  la  M ischna 
commfe  Je  meilleur  de  tous. 

Le  fiffnier  était  aussi  très-commun  en  Ju- 
dée :  le  beau  vert  et  la  largeur  de  ses  feuilles, 
^i  donnent  an  ombrage  épais ,  si  agréable 
A^ns  «es  climats  brûlans ,  invitaient  à  le  cul- 
tiver. Ou  en  connaissait  de  blancs  et  de  rou- 
ges 5  de  cultivés  et  de  sauvages  ?  il  y  en  avait 
surtout  dès  espècesexcellentes qu'on  netron- 
vait  qu'en  Judée.  On  en  faisait,  près  des  mai- 
ions  et  dans  les  jardins ,  des  berceaux  où  l'on 
«Ubit  prendre  le  frais  \  et  comme  cet  arbfc 
croît  volontiers  entre  les  pierres  et  les  knits 
des  rochers ,  une  partie  des  montagnes  tH 

(i)  Alexandre  a«  Trtiliéé  (  Kr.  vin,  c.  iir,  )  recoro- 
iiiaii4<^  à  des  aiidiMie9  ie  TÎn  d'Ascalon  et  de  Tvr  sur- 
tout le  yieaz»  ^  ' 
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était  couverte.  Les  fruits  délicats  qu^on  peut 
manger  fraîchement  ôueillis  5  ou  garder  pour 
rarriere-iaisoD  ,  devaient  être  un  objet  de 
commerce  et  une  ressource  pour  les  babi- 
tans.  On  en  faisait,  ainsi  que  des  dattes  et  de« 
grenades ,  de  petites  masses  en  forme  de  pai 
bu  de  gâteaux ,  soit  ronds >  soit  carrés  y  qu' 
Vendait  à  peu  près  comme  nos  boites  de  pr 
neaux  de  Tours,  nos  figues  de  Provence,  etc. 
Mais  de  toutes  ces  cultures ,  la  plus  im- 
portante était  celle  des  oliviers.  Il  y  en  avait 
de  grandes  plantations  dans  toutes  les  pro- 
vinces :  la  Galilée  ,  le  pays  de  Samarie  et  la 
Judée  proprement  dite ,  en  étaient  remplis  : 
on  le  voit  par  la  Mischna  (i)  etpar  Josephe. 
Les  auteurs  grecs  et  latins  ne  parlent  guère 
des  olives  et  des  huiles  de  Judée  >  apparem- 
ment parce  qu'il  y  en  avait  beaucoup  et  de 
bonne  en  Grèce  et  en  Italie.  Ce  n'était  pas 
de  ce  côté-là,  mais  du  côté  de  l'Egypte,  que 
les  exportations  avaient  lieu;  d'où  vint  l'a- 
dage des  anciens  docteurs  Juifs  :  «  Que  font 
les  dix  tribus?  Elles  apportent  de  l'huile  en 
Egypte.  »  En  effet ,  les  oliviers  y  étaient 
moins  cultivés  ,  et  les  olives  ainsi  que  les 
huiles  moins  bonnes  qu'en  Judée.  Celles-ci 
étaient  d'une  qualité  si  supérieure ,  que  les 
Juifs  avaient  de  la  peine  à  s'accoutumer  à 
celles  des  autres  pays;  et  que  môme  à  Césa- 
rée  ,  où  l'on  faisait  au  peuple  des  distribu- 

(t)  L'huile  de  Th^coa  »»st  Honnde  ,  dana  la  MUchna  , 
comm^  la  meiU<!are  de  la  Palestine,  ensuite  celle  de 
lUiagahtf. 
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lions  gratuites  d'huiles^  ils  avaient  oBlenu  de 
recevoir  la  gratification  en  arjgent ,  et  de  ti- 
rer leur  huile  de  Judée.  Si  l'on  se  rappelle 
que  les  anciens  faisaient  usage  de  Phuiîe  d'o- 
live ,  non-seulement  pour  Passaisonnement 
des  mets  ,  mais  pour  les  bains  y  les  parfums^ 
les  médicamens  ,  et  que  c'était  presque  /^ 
seule  matière  qu'ils  employaient  pour  s'é- 
clairer ,  on  pourra  juger  combien  ce  farS\ 
devait  en  produire  ,  puisque  ,  après  avoi^ 
fourni  à  la  consommation  d'un  peuple  nom- 
breux, il  en  restait  encore  assez  pour  en  faire 
des  exportations  considérables  à  l'étranger» 
Je  remarque  que  les  olives  et  les  huiles  de 
Bethsan  ou  Scythopolis  sont  particulière- 
ment vantées  par  les  commentateurs  de  la 
IVIischna.  Les  jurisconsultes  ouïes  casuisles 
dont  on  y  a  recueilli  les  décisions  ,  distin- 
guent trois  espèces  d'olives  excellentes ,  la 
nétoupha  ,  la  saphschuni  et  la  bischani  ;  les 
deux  premières  surtout  donnaient  unegrande 

quantité  d'huile.  La  bischani  ou  la  pudi- 
bonde portait  ce  nom  /disent  les  commen- 
tateurs y  soit  parce  qu'elle  rougissait  de  don- 
ner moins  d'huile  que  les  autres,  soit  parce 
qu'elle  leur  faisait  honte  de  n'en  pas  donner 
autant  qu'elle.   Au  reste  ,  les  Juifs  n'eni- 

floyaient  pas  les  olives  seulement  à  faire  de 
huile  ;  ils  savaient  les  garder  dans  la  sau- 
mure pour  les  manger  sur  leurs  tables  et 
les  vendre  à  l'étranger.  Pline  vante  surtout 
celles  de  la  Décapoîe  ,  province  qui  faisait 
partie  de  la  terre  promise  :  elles  sont  très- 
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petites ,  dit-il ,  et  pas  plus  crosses  que  des 
câpres  ;  n^ais  on  fait  cas  de  leur  chair,  (i) 

Les  teiires  labourables  et  les  pâturages 
étaient  une  autre  source  d'opulence  pour  là 
Judée.  Ses  terres  devaient  être  encore  très- 
bonnes  ,  puisque  »  même  au  temps  dont  je 
Ïiarle  ,  elles  ne  reposaient  qu^une  fois  tous 
es  sept  ans.  On  ne  peut  douter  que  les  ré- 
coltes n'y  fussent  abondantes,  nous  en  avons 
la  preuve  dans  les  gerbes  de  blé  et  les  trois 
épis  des  médailles,  et  même  dans  nos  évan- 
giles ,  qui  nous  parlent  d'emmagasinement 
de  blés  ,  de  terrains  qui  rendaient  5o ,  60 , 
même  100  pour  un ,  et  de  grans  de  sénevé 
qui  devenaient  des  arbres ,  (  c'est-à-dire ,  qui 
donnaient  des  plantes   très- hautes  et  très- 
fortes  ;  )  paraboles  qui  eussent  paru  fort  sin- 
gulières aux  auditeurs  ,  s'ils  n'eussent  eu 
quelquefois  sous  les  yeux  des  productions  à 
peu  près  semblables.  Aussi  les  Juifs  avaient- 
ils  assez  de  grains  pour  en  fournir  aux  étran- 
fers  5  c'était  leur  grand  commerce  avec  la 
'hénicie.  Leurs  prmcipaux  grains  étaient  le 
froment,  le  seigle,  l'orge ,  répautre  et  l'a- 
voine. Ils  avaient  deux  sortes  de  froment,  le 
blanc  et  le  rouge  ;  et  deux  sortes  d'orges  , 
Forge  commune  et  l'orge  blanche. 

Ou^e  les  grains  et  menus  grains ,  les 
Juifs  ,  à  cette  époque  ,  cultivaient  dans  les 
champs  et  les  jardins  plusieurs  plantes  pota- 

(1)  DecnpoU  Syrîce  perquàm  pàrt^œ  (  oleœ  )  nec 
cappari  majores  ,  carne  tainen  coniniendaniur  ;  fj^^om 
ob  causant  iCalicis  transmarinœ  prasferuntur  in  cibis» 
^uum  oleo  vincaniur,  Plin.^  lib.  xv,  c.  iv.    j 
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gères.  Nous  tronverons  eatre  àvifres  (fuSb 
cultivaient  différentes  espèces  de  melons ,  de 
concombres,  de  citrouilles,  et  parlicnlière- 
mentla  citrouille  d'Egypte ,  celle  de  Grèce, 
et  Tamère,  qu'onne  pouvait  manger  qu'aprël 
Tavoîr  fait  cuire  sous  la  cendre.  Ils  avaienf 
aussi  les  différentes  racines  qui  se  mangent, 
tes  raves,  les  radis,  les  navets,  les  poireaux, 
Vail  et  les  oignons,  (i)  Ils  connaissent  plu- 
sieurs  sortes  d'oignons  ,  ceux,  des  jardins  , 
qu'on  arrosait ,  et  ceux  des  champs,  qui  nV 
vaient  besoin  que  des  eaux  de  pluie;  ceux- 
là  plus  gros  et  plus  agréables  à  manger, 
ceux-ci  plus  de  garde,  et  une  troisième  es- 
pèce qui  restait  trois  années  en  terre  5 ils  l'ap- 
pelaient touph  ;  c'éiaiii  une  espèce  d'arum. 
On  ne  peut  douter  qu'ils  n'en  eussent  des 
espèces  excellentes.  Ceux  d' Ascalon  élaienl 
plaSi*îi  -^^^nnus  à  Rome  et  dans  la  Grèce  :  Théo* 
7.  c.  4.  -phraste  nous  apprend  qu'ils  avaient  la  pro- 
priété de  se  dessécher  parla  racine  ;  qn'ainsi 
il  ne  fallait  pas  les  planter ,  mais  les  semer 
de  graine^  Pline  répète  la  même  chose,  et 
il  met  cette  espèce  au  nombre  des  plus  re- 
cherchées des  Grecs  :  Cœpé  gênera  apià 
c.  3ai'^  Grœcos..  Sardia ,  Samothracia ,  Ascalomn 

.  f  1)  Athi^D^e  (  Uv^  Il ,  c,  xxvir.  )  rapporte  qy  Carys- 
tias  .  dans  son  Traita  dur  l'art  de  conserver  la  santé  t 
Tantarit  les  oignons  d'AscaJon  et  de  Get($e  (  Geth,  >  Plhiff 
dit  qu'on  les  faisait  conBre  ,  et  qu'on  cnltivait  cette  es- 
pèce en  Italie  :  on  l'y  semait  au  mois  de  février ,  et  oa 
la  transplantait  ensuite  au  printemps.  Strahon  et  T\iéo- 
phrasre.  parlent  aussi  de  ces  oignons.  Apicius  ,  dans  soo 
Traite  de  Arte  coquinoriâ ,  recommande  de  les  coopcr 
et  de  les  mettre  sur  le  poisson.  C'eut  l'espèce  que  nom 
s^ppclons  écnalottes. 
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b  appido  Judœœ  nominato..  Ceux  qui  s;> 
eût  quel  X5ommerce  font  quelques-unes  de 
os  provinces  en  oignons  et  graines  d'oignon, 
ourront  juger  que  cette  culture  devait  être 
'assez  bon  rapport,  pour  les  Juifs.  Leurs 
erbes  potagères  étaient  principalement  les 
litues  et  chicorées  de  plusieurs  espèces,  le 
liym,  la  sarriette,  U  coriande,  le  sénevé  com^ 
lun,  et  celui  d'Egypte  :  l'anet,  la  menthe, 
e  cumin ,  étaient  aussi  cultivés  à  cette  épo^- 
[ue;  le  pharisien  de  I  évangile  se  vante  d'ea 
ivoir  payé  la  dîme  toujours  exactement, 

Parn^i  les  autres  plantes  cultivées  alors  par 
es  Juifs ,  je  remarque  particulièrement  le 
îhanvre  ,  le  lin  et  le  byssus ,  quel  qu'il  ait 
îté ,  soit  une  espèce  de  lin  très-fin,  soit 
-omme  on  l'a  prétendu  avec  quelque  fon- 
îeraent,  que  ce  fût  véritablement  le  coton. 
Celte  particularité  nous  a  été  conservée  par 
Pausanias.  Le  bysstis  d'Elide  ,  dit-il,  est  aussi  a,  ^l^l 
fin  que  celui  des  Hébreux:  mais  il  n'est  pas 
également  jaune  :  ce  qui  donnerait  lieu  de 
penser  que  le  byssus  n'Aurait  pas  été  le  co- 
ton ,  mais  le  bombyx.  Le  même  Pausanias , 
en  parlant  del'Elide ,  dit  que  ce  pays ,  fertile 
eu  différentes  sortes  de  pi'oduclions ,  Test 
particulièrement  en  byssus.  On  y  sème,  dit- 
j|  >  le  chanvre ,  le  lin  et  le  byssus.  On  sait 
qneicas  on  faisait  alors  du  byssus,  et  quil 
^tait  employé  dans  les  toiles  les  plus  pré- 
pieuses. 

La  culture  des  cannes  ou  roseaux ,  si  cé- 
lèbre à  la  Chine  ,  et  pratiquée  encore  au* 
jourd'hui  daus  Titalie ,  Tétait  aussi  en  Judée 
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k  celte  époque  :  elle  leur  donnait  des  paVs- 
sades,  des  perches  et  des  ëchalas. 

On  y  ciiltivail  aussi  les  herbes  qui  servent 
aux  teintures,  les  écorces  de  noix  et  de  gre- 
nades y  le  safran,  le  carthame  o\\  safran  saa^ 
vage ,  la  guède  ou  pastel  ;  la  garance,  dool 
on  connaissait  deux  espèces ,  la  garance  dei 
bonnes  terres ,  et  la  garance  à  côtes ,  qae 
Dioscoride  appelle  quadrangulairc.  L'ama-I 
ranthe  paraît  aussi  y  avoir  été  cultivée* 

Les  Juifs  cultivaient  encore  pour  leuii 
bestiaux  le  sainfoin  et  la  vesce;  il  panft 
même  qu'au  moins  dans  le  cas  de  néces- 
site,  ils  en  mangeoient  les  jeunes  pousseS) 
qu'on  faisait  cuire,  ainsi  que  celles  du  sé- 
nevé ,  de  la  fève  blanche  et  des  vignes,  ^ 
Bel.  Xud.     Josephe  compte  jusqu'à  deux  cent  cm- 
*  *  '  ^*  quante-six  mille  cinq  cents  agneaux  immolai 
dans  une  seule  pàque  célébrée  sous  le  goo- 
vemementde  Cestius;  ceux  qui  étaientoffeitt 
en  holocauste  dans  les  sacrifices  journaliers 
et  dans  ceux  des  fêtes ,  montaient  à  enviroa 
douze  cents  par  an.  Combien  d'autres  holo* 
caustes  volontaires  !  combien  de  sacrifices, 
d'expiations,  de  propitiations  ,  d'actions  de 
grâce  ,  etc.  î  Quelle  prodigieuse  quantité  de 
victimes  ne  demandait-ils  pas  !  et  conçoit- 
on  que  les  Juifs  eussent  pu  y  sufHre  ,  ainsi 
qu'à  la  nourriture  d'un  si  grand  peuple,  sll$ 
n'avaient  pas  eu  d'excelleus  pâturages  ?  C'é- 
tait à  la  nourriture  de  tous  ces  bestiaux  qu'é- 
taient employée  une  partie  des  montagnes, 
surtout  celles  de  la  Pérée,  dont  parle  Pline 
J^i7*  ^  *"^*^  ?"®  ^^^  plaines  incultes  et  les  désefts- 
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C^est  dans  ces  lieux  inhabités  que  les  apôtres 
font  asseoir  le  peuple  sur  l'herbe ,  et  que  Iç 
pasteur  de  Pévangile  laisse  3on  troupeau  p^s^ 
sant  pour  courir  après  la  brebis  égarée. 
,    La  mer ,  les  rivières  et  les  lacs  offraient 
encore  d'autres  ressources  à  la  Judée.  L^ 
parais  de  Séméchonitis  et  les  bords  du  lac 
de  Tibériade  donnaient  le  jonc  et  le  roseau 
.odorant ,  qui  se  vendaient  environ  quatre 
francs  de  notre  monnaie  la  livre.  Ils  don- 
naient aussi  le  papyrus  ;  et  Pjine ,  de  qui  ^^-  *^' 
jious  tirons  ce  fait ,  nous  apprend  qu'Anti-  ' 
gone  se  servait  de  cette  plante  pour  faire  des 
câbles  et  des  cordages  de  navire.  Sur  les  cô- 
tes ,  da^s  le  voisinage  du  mont  Carmel ,  oq. 
péchait  le  n)urex  pour  faire  la  pourpre.  Le 
givind  et  le  petit  Jourdain ,  la  source  de  Ca'«- 
pharn^lim^  le  marais  Séméchonitis  ^t  autres , 
abondaient  en  poisson  ;  on  en  tirait  surtout 
une  grande  quantité  du  lac  de  Tibériade;  ce 
Jac  était  sans  cesse  couvert  de  barques  de 
pêcheurs.  On  le  voit  dans  nos  éyangélistes; 
fit  Josepbe  y  en  trouva  plus  de  deux  cents 
lorsqu'il  voulut  attaquer  cette  ville.  C'est  dç 
Tibériade  qu'était  sortie  cette  multitude  de 
matelots  qui  allèrent  détruire  le  palais  d'Hé- 
i:ode  le  Tétrarque^  parce  qu'on. y  avait  re- 
présenté quelques  figures  d'animaux.  On  sait 
que  cette  ville  a  pour  symbole,  dans^les  mé- 
dailles ,  tantôt  une  galère,  tantôt  une  proue , 
une  ancre  ou  un  aviron.  Celle  de  Tarichée, 
bâtie  aussi  sur  oe  lac,  était  connue  par  son 
commerce  de  poisson.    Strabon  nous    ap-  Lib.i8. 
prend  qu'on  y  en  salait  une  grande  quantité  p*  ^^^' 
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c'^^ait  même  de  là  qu'elle  en  avait  lire'soa 
nom.  La  Méditerranée  en  fournissait  aussi 
beaucoup  ;  et  le  débit  en  était  si  grandi 
Jérusalem ,  qu'une  de  ses  portes  s'appeWl 
la  porte  au  poisson. 
Senec.     Le  lac  Asphal tit e  n'en  donnait  point  j  \m 
QÛ^st'îl  ne  laissait  pas  d'être  d'un  grand  produit 
nat.  Ga-Théophraste  et  Galien  recommaiident  le 
lac"  Al!  bitume   comme  médiftament  ;  ainsi  il  était 
phaitit  1.  connu  à  Rome  ,  et  long-temps  auparavant 
dicâm!"  dans  la  Grèce ,  on  l'employait  encore,  comme 
puS' Ub  ^"  emploie  aujourd'hui  le  goudron  ,  à  eu- 
fli.  c.  i  jduire  les  vaisseaux  ;  nous  avons  vu  que  les 
Item  Gail égyptiens  s'cu  Servaient  dans  leurs  embau- 
'  '®'     memens.  (i)  Je  ne  sais  sur  quel  fondement 
quelques  modernes  ont  prétendu  que  le w 
tume  des  Egyptiens  était  factice.  Un  bitume 
factice  leur  aurait  coûté  autant  que  celui  du 
lac  :  il  est  donc  probable  qu'ils  en  tiraient 
de  la  Judée  ,  où  il  était  excellent ,  et  d'où  lis 
pouvaient  le  faire  venir  à'  peu  de  frais.  Plu- 
sieurs usages   qu'on  en  faisait  devaient  le 
rendre  un  objet  de  commerce. 

Une  autre  production  de  ce  lac ,  beaucoup 
plus  lucrative ,  était  le  sel.  H  n'est  pas  dou- 
teux qu'on  y  en  faisait  beaucoi^p.  La  ville  du 
sel ,  la  vallée  des  salines ,  en  sont  la  preuve.  (2) 

(1)  Dioscoride  (  de  Med.,  Uv.  i ,  c.  xcix.  )  Hoane  k 
bitame  de  Jud^e  pour  le  meilleur  qu«l*on  copnaisic. 

(a)  Nous  savons  que  Strabon  dit  <iue  les  habitani  » 
tiraient  un  grand  profit.  Dlodore  de  Sicile  en  parle  de 
même.  (  liv.  11  ,  c.  xlviii.  ) 

Galien  avait  très-bici^  remarqué  cetr^e  graB4®  ■**"* 
des  eaux  de  ce  lac  et  l'amertume  de  son  sel.  Cette  eau  > 


Les  f  aîfs  appelaient  ce  lae  la  mer  de  sel ,  la 
mer  très-saiée  :  elie  l'était  en  effet ,  et  elle 
l'est  eacore.  Il  résulte  de  l'analvse  faite  de- 
puis quelque  temps  à  l'Académie  des  scien- 
ces par  MlVt.  Lavoisier ,  Macquer  et  Sage  , 
qu'elle   contient ,,  par  quintal  ;    quarante- 
4jnatre  livres  six  onces  de  sel  ;  savoir ,  six 
livres  quatre  once^  de  sel  marin  ordinaire , 
^t  trente-huit  livres  deux  onces  d«  sel  marin 
à  base  terreuse  :  quantité  de  sel  qu'on  ne  re- 
cmmaît  dans  aucune  autre  eau  salée.  Le  sel 
ufarin  ae  sépare  aiséraentde  sa  base  terreuse 
au  moyen  du  natron ,  qui  est  très-commun 
dans  ces  cantons.   Si  ce  procédé  chimique 
«tait  connu  des  Juifs  ,  ils  devaient  êiire ,  à 
peu  de  frais ,  une  quantité  considérable  de 
«el.   Aussi  en  passait-il  jusqu'à, Rome  ,   ou 
Galren  fe  louait  comme  plus  dessicatif  et 
plus  digestif  qu'alicun  autre. 

Paçridrai-je  encore  du  miel  de  la  Judée 
et  de  ses  eaux  chaudes  ?  Les  plantes  aroma- 
tiques dont  le«  montagnes  étaient  couvertes 

dit41  ,  est  non  seulement  salée,  mais  encore  amère  ;  le 
aei  qu'on  en  tire  est  am^r  de  même  ;  à  la  vue  seule  il 
partit  plus  blanc  et  plus'donx  que  le  sel  de  mer  ordi- 
naire ,  et  resscnvMe  à  nrm  pure  saumure  ,  dans  laquelle 
4>n  aurait  beau  jeter  du  sel ,  ilne  s*y  dissoudrait  pas 
parce  qû4*  l'eau  en  est  SiKttrëe.  &  quelqu'un  ae  jette  daùs 
ce  lac,  lorsqu'il  en  sort  ,  son  corps  paraît  couvert  d'un 
•e4  très- lin.  C'est  par  cette  raison  que  son  eau  est  plus 
p(<ft8«ite  que  ceUe  d«s  rivières  et  des  eaux  douces.  Voilà 
pourquoi  oû^  ne  peut  aller  à  fond  dans  ce  lac.  Il  vous  re- 
pousse au-dessus  ,  non  parce  que  son  «au  est  légère 
cdninie  l'ont  dit  qoelqoefâ  atici!eQ^  ,  mais  ,  comme  le  dit 
Aristote ,  parce  qaVlle  est  ti'op  pesante  ,  et  qu'elle  sou- 
tient les  matières  grasses  et  pesantes ,  comme  1rs  autres 
eaux  soutiennent  le  U^ge  et  d'autres  corps  spongieux, 

3-  i5 
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y  attiraient  une  multitude  d^abeilles.  H  y  en 
avait  de  domestiques  et  de  sauvages  ;  celles- 
ci  se  faisaient  des  ruches  dans  le  creux  des 
arbres,  dans  les  fentes  des  rochers^  et  jusque 
dans  les  haies  ;  c'est  de  leur  miel  que  saint 
Jean-Baptiste  vivait  dans  le  désert.  Ce  miel, 
et  celui  qu'on  exprimait  des  dattes ,  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  d'un  grand  rapport 
dans  un  teiçps  ou  le  sucre ,  encore  inconnu 
dans  ce  pays ,  dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie  ^ 
le  rendait  d'un  usage  commun  et  presque 
indispensable»  Ainsi^  même  h  cett^  époque, 
on  pouvait  user  de  l'expression  poétique  de 
récriture  ,  et  dire  de  la-  Judée  que  le  bit 
et  le  miel  y  coulaient  encore. 
joie.iH.  Ses  eaux  chaudes  étaient  célèbres  même 
h  7.  c.  5. chez  l'étranger;  on  le  voit  par  Pline,  U  y  en 
avait  à  Tibcriadp ,  à  Philadelphie  ou  Gada 
(il  y  en  avait  là  de  froide&wet  de  chaudes), 
à  Bathsur ,  vers  Hébron  ,  à  Beelmans ,  aux 
differens  lieux  appelés  Emmaùs^  comme  ce 
nom  même  l'annonce  :  celles  d'au-delà  du 
Jourdain,  près  du  lac  Asçhallite,  étaient  re- 
nommées par  leur  salubrité; leur  beauté  avait 
foit  donner  à  cette  source  le  nom  de  CaU^' 
rkoë;  on  s'y  rendait  de  fovjj,  loin ,  et  beaucoup 
de  malades  y  recouvraient  la  santé. 

Un  pays  qui  réunissait  tant  d^avantages , 
qui  possédait  tant  de  sources  de  richesses, 
un  pays  dont  la  fertilité  est  vantée  par  les 
écrivains  nationaux ,  attestée  par  les  auteurs 
étrangers ,  confirmée  par  les  monumens  pu- 
blics, peut-il  raisonnablement  être  regarda 
comipe  un  mauvais  pay^  ? 


S'\]  pouvait  y  avoir  encore  quelques  dou- 
tés^ une  suite  de  faits  historiques,  lies  les  uns 
auxiiutres  >  achèverait  de  les  dissiper.   Ea 
effet ,  si  j'ouvre  Thistoire  ,  elle  m'apprend 
d'abord  ,    comme  un  fait  constant ,    que  , 
même  depuis  la  captivité ,  de  grands  états 
se  sont  disputés  la  possession  de  la  Judée^ 
Alexandre  i'avait  enlevée  au  roi  de  Perse  ; 
après  la  mort  de  ce  conquérant/  les  rois  d'E- 
gypte s'en  emparèrent;  les  rois  de  Syrie  Ten- 
levèrjent  bientôt  à  ceux  d'Egypte  s  et  les  Ro- 
mains ,  saisissant  le  moment  favorable,  sous 
prétexte  de  régler  les  droits  des  deux  frères 
Hircan  et  Aristobule  ,    s'en  rendirent  les 
maîtres ,  et  linirent  par  en  faire  une  de  leurs 
provinces.  J'avoue  que  la  situation  de  Ja  Ju- 
dée entre  deux  grands  états ,  l'Egypte  et  la 
Syrie ,  rendait  ce  pays  intéressant  :  mais  , 
s*il  eût  été  aussi  mauvais  qu'il  est  devenu 
depuis  ,  on  n'aurait  pas  sans  doute  fait  tant 
de  jguerres  et  livré  tant  de  combats  pour 
s'en  assurer  la  possession  ;  content  de  con- 
server par  la  côte  un  passage  d'Egypte  en 
Syrie  ,  on  aurait  laissé  les  Juifs  cultiver  eii 
paix  leurs  montagnes  arides  ,  et  on  cuvait 
négligé  leur  mattieureuse  contrée  ,  cpmme 
on  négligea  toujours  les  déserts  de  Pharaci 
•  et  de  Cades-Barné.  Mais  on  savait  pe  qup 
la  Judée  pouvait  produire ,  et  quels  impôts 
on  en  pouvait  tirer. 

Les  juifs ,  (en  effet ,  en  payèrent  de  consi- 
dérables. Alexandre ,  après  la  conquête ,  ne 
Wr  imposa  point  de  nouvelles  taxeji ,  il  se 
conteuta^  de  ce  qu'il?  pay^ent  avî^at  lui  m% 
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rois  de  Pêne  ;  mais,  puisqu'ils  liri  detnan- 

d^^rent  aver  tant  d'inslance  U  remise  des  Iri- 

I)ii(s  pour  l'année  sabïialiqiie,  on  peut  con- 

cliiri;  qu'ils  étaient  de  linéique  importance. 

Apr^s  la  mort  d^Alexandre  ,  Pcolomée  ,  fit» 

A^'fiq  dfe  Lagus  ,  surprend  Jéntsalem  ,  y  fève  de 

■i'pl,.  lib,  grosses  gommes ,  et  emmène  en  Egypte  ceirt 

11.  c.  '-vingt  mille  Jnifs  caplife.  Antiocims  le  (yrand 

reprend  la  Judée  sur  les  rois  d'Efifypte,  et, 

l'ayant  cédée  qnelqne  temps  après  à  Ptolo- 

niée  Everfjètc  pour  la  dot  de  sa  tille  ,  qu'il 

lui  avait  donnée  en  mariage ,  les  impôts  sont 

partagés  entre  les  deux  rois  ^  partage  qui 

n'aurait  pas  en  lieu  sans  doulc ,  s'il  nesefUt 

n'^\  d'un  objet  de  grande  conséquence.  Aii- 

tiochiis  Epiphane  étant  monté  dana  la  suite 

sur  le  trône  de  Syrie,  Jason  ,  au  rapport  de 

Josephe,  alla  lui  offrir  ,  pour  la  srande  sa^ 

crificolurc  etquelqups  autres  privilèges,  une 

redevance  annuelle  de  3,6|6o  talens  ;  ce  qui 

eût  fait-une  somme  de  i8,3oo,ooo  livres  de 

noire  monnaie.   C'était  probablement  plo* 

qu'il  n'avait  dessein  et  qu'il  n'aurait  été  en 

état  de  donner.  Aussi  le  livre  desMacliabées, 

plus  exactque  Josephe  on  ses ropis tes,  réduit 

à  5io  talens,  c'est-à-dire,  à 2, 55o ,000 livres, 

tout  ce  qu'offrait  Jason  ;  mais  Ménélas,  pour 

le  supplanter,  commeil  avait  supplante  lui- 

Mirliib-inèmele  grand-prêtre  Onias,  ne  tarda  point 

)i  de  Syrie  3oo  talens  aii- 

4,65o,ooo  livres  qu'il  au- 

!  prince  de  la  Judée,  sans 

y  lever  pour  lai-mémp  , 

Jaus  un  temps  où  la  JTudée 


u^^tait  point  encore  ce  qu'elle  fut  fious  les 
Asmonéens^  et  ou  Jérusalem  y  le  teraple  et 
tout  le  pays  ,  à  peine  remis  des  désordres 
de  la  captivité ,  venaient  d'être  piliés  et  dé- 
vasté* par  le  fils  de  Lagus  et  par  Epipfaane! 
Atiriit-on  tin^tant  d'ai^ent  de  ce  pays  y  s'il 
eût  été  aussi  stérile  et  aussi  pauvre  «(u'ckii 
nous  le  représente  ? 

On|tigera  eticore  nueuxdecequepayaient  jujfjjj* 
îes  Juifs  aux  rois  de  Syrie ,  par  la  ieltrc  de  «"c*  'ai 
Démétrius  à  Jonatlias  >  qn'oa  lit  dans  lo-  S-  ^' 
sephe  et  dains  les  Maehabées.  Ceprince^qui 
recherchait  l'amitié  de  Jonathaa ,   lui  léi^t 
qu'il   lui  remet  les   trSbnis  que  la  «lalian 

Fayarit  aux  rois  ses  prédécesseurs  5  savoir  , 
impèt  s^ir  le  sel,  l'or  des  courosines ,  ce  qui 
lui  devait  revenir  pour  le  tiers  des  fruits  Ae 
la  terre ,  et  pour  la  moitié  des  fruits  des  wr- 
oteSj  enfin  la^fiFpitalion  ^  les  corvées  et  la  taxe 
de  10,000  drachmes  sur  les  revenus  du  tem- 
ple. Démétrius  Nicanor ,  antre  roi  deSyîrie , 
«*t  à  Jonaihas  les  mêmes  remises  que  «on 
prédécesseur ,  et  se  «ontente  de  3oo  tqletts  ,  *  Jji'^^V 
îjSoo^ooo  iivres  ponr  les  trois  provinces  de  13.  c.  4 
Samarie ,  de  la  G»Ulée  et  de  k  Péi^e.  Mais 
hienlôt ,  trouvant  ces  sommes  tivop  modiif  iycs 
en  comparaison  de  ce  que  tiraient  ses  prédé- 
<^e$seurs  ,  Nicanor  rompt  ses  engagcmews, 
et  veut  qu'on  le  paye  sur  l'ancien  pied.  La 
guerre  s'engage  ;  Jonalhas  est  fait  prisonarier 
par  surprise.  Smon ,  <|ui  luisu'ccq^e ,  domie 
100  t&lfjis  V  5oo,aoo  hvrcs  ;  mms  il  finit  pW 
fecouer  Je  joug  des  roi^dc Syrie, et  lanatio» 
Jttivc  cesse  de  leur  payer  triimt. , 
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ils  forment  le  siège  de  Jérusalem  y  la  pren*»  \ 
nent  et  la  saccagent  :  les  meurtres  et  le 
pillage  ne  cessent  que  sur  la  promesse  que 
fait  Hérode  de  récompenser  libéralement  les 
soldats  et  les  chefs.  Il  s^empare  des  trésor» 
et  des  effets  précieux  4cs  rois  se»  prédece^ 
seurs ,  et  tout  est  distribué  aux  vaînqiieurs^ 
à  Antoine  et  h.  ses  amis.  Antigone  y  faitpri-  \ 
son  nier,  est  envoyé  à  Antoine  ^  et  réservé 
d^abord  pour  son  triomphe.  Ce  dernier  des 
Asmonéens  ,  battu  de  verges ,  attaché  }l  im 
poteau  y  expire  sous  la  hache  des  licteurs,, 
jsmpplice  honteux  »  que  la  politique  et  Kar-t 
cent  d*Hérode  obtinrent  du  général  roro.aiil» 
Celle  mort  Laisse  Hérode  maître  delà  Juéée^ 
il  règne  à  peu  près  sur  lepays  des  doiizetn- 
bus.  Accusé  devant  Aûîtonie ,  il  rapaisepar 
^es  présens ,  et  rej»tre  daxks  ses  étals  coinblé 
d'honxieuns.  CependantCléonâtre  lui  enlève 
\iïie  partie  djc  la  Judée^  qu'elle  obtient  d'^Aft- 
toine ,  à  qui  Hérode ,  avant  la  bataille  d'Ac- 
timn  9  fournit  de  l'argent  et  des  vivr^.  Sur 
la  nouvelle  4e  Ja  moxl  d' Antoine ,^érode  va 
trouver  Auguste;  ses  discours  ^  ses  présens 
laijgagnenl les  bonnes  grâces  de  l^eaipereaF« 
qui  Je  confirnuS  dans  !t  r<)yaiité ,  «t  lui  renv 
Ami^^V  diaèdme,  >Qiielqji^  temps  après  ,  Hérodç 
isl"?  direct  Auguste  en  Judée  ^  et  le  traite  avec 
nue  magnificeticedont  T^ipereur  Im-memç 
est  étqniié  ;  il  fournit  à  ses  troupes  du  vin  et 
des  vivras,  et  lui «do^we  Aoo  talens,  <^'est*à# 
dire  9  4  millions  de  notre  monnaie  :  il  em 
rafoit  en  ntconnaissance  b  partie  de  ses 
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i^tats  qu'Antdine  avait  donnée  à  Cléopâtre  > 
et  sept  viHes  qui  y  furent  ajoutées. 

On  estctonné  quç  la  Judée,  ravagée  par 
tant  de  guerres  étrangères  et  nationales,  ait 
pu  fournir  à  payer  Ipas  ces  impôts  ;  on  le 
sera  encore  davantage  en  considérant  les  dé- 

Îenses  que  firent  les  princes  qui  y  régnèrent, 
iaisson*  les  vasc«  d'or  enlevés  dutemj^e  pair 
Antiocbus ,  remplacés  par  ceux  qu^y  fit  met- 
tre JiKÎas  Machabée  ;  les  murs  de  Jértisa-   ibij.j, 
lem  >  det  chai  eaux  et  des  forteresses ,  élevés  i3.  c;  ^. 
ou  rebâtis  par  les  Asmonéens  ;  la  citadelle 
détruite  et  la  montagne  rasée  par  deîs  tra- 
vaux continues  jour  et  nuit  pendaM  trois  an!5^ 
entier»  ;  le  monument  superbe  que  Simon 
fît  élever  en  marbre  Wanc  en  l'honûeur  de 
sa  famille ,  avec  des  portiques  dont  les  co- 
lonnes ,  aussi  de  «lartre pétaient  d'une  seule 
pierre";  et  ces  sept  pyramides ,  ouvrage  d'un: 
travail  excellent,  si  élevées,  qu'on  les  aper- 
cevait en  mer,  et  que  les  navires  s'en  ser^- 
vaient  comme  d'un  signal  pour  diriger  leu4; 
course  >  et  qui  sul>sistaient  du  temps  de  Jo- 
sephe  et  deux  cents  ans  après  hii,  au  siècle 
d'Eusèbe  :  ce«  grande  ouvrages  ne  sont  rien 
en  comparaison  de  ce  que  fit  Hérode  5   de 
tous  l«s  souverains  de  la  Judée,  il  fut* celui 
dont  le  règne  donne  une  plusniteutc  idée  de- 
là richesse  de  ce  pays.  Ce  prince  était  par- 
venu au  trône  à  force  de  présens  offerts  et 
^e  service^  r^adus  aux  Romains:  La  guerre 
qu'il  fit ,  l'agent  qu'il  donna,  les  bâtimeo* 
qu^il   construisit,    prouvent   également   la 
Eiagnificence  de  ce  prince  et  la  richesse  d.^       ^  * 
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ses  ëtats.  A  peine  se  ^it-il  tranqaille  sur  le 
trône^  que  s'élevèrent  par  ses  ordres  un  vaste 
théâtre  dans  Jérusalem  y  et  un  vaste  amphi- 
théâtre hors  des  murs ,  Tun  et  l'autre ,  dit 
Josephe  ,  de  la  plus  grande  magnificence. 
Ce  n'était  encore  qu'an  essai  de  ce  qu'Hé- 
rode  devait  faire.  11  rebâtit  Samarie ,  et  l'en- 
toura d'une  enceinte  de  murs  assez  vaste 
pour  qu'elle  ne  le  cédât  pas  aux  villes  les 
plus  célèbres;  il  éleva  un  magnifique  temple 
dans  cette  ville  y  h  laquelle  il  donua  le  nom 
de  Sébaste ,  en  l'honneur  d'Auguste.  11  y 
amit  une  cojonie  composée  de  ses  troupes  et 
des  habitans  du  voisinage  y  et  leur  distribua 
les  terres;  comme  elles  étaient  très-jfertiles, 
suivant  Josephe ,  la  colonie  fut  bientôt  très- 
florissante. 
Antiqïl.  ^^  ^^^  douze  dfis  à  bâtir  Cësarée  sans 
i5.  c.  p,  qu'IJérode  se  rebutât  de  la  longueur  des  tra- 
^  ^*  vaux  et  de  l'immensité  des  dépenses  ,  qui 
furent  d'autant  plus  grandes  y  qu'il  fallait 
faire  venir  de  loin  les  pierres  et  les  autres 
matériaux ,  le  pays  n^en  fou^rnissant  point 
de  convenables  :  il  y  fit  creuser  un  port ,  ojr- 
na  d'un  théâtre  et  d'un  amphithéâtre  cette 
ville,  qui  devint  une  des  plus  considérables 
du  pays  ;  et  dans  la  suite  y  quand  U  Judée 
eut  été  rédttite  en  province  romaine  ,  les 
gouverneurs  choisirent-Césarée.pourle  lieu 
de  leur  résidence.  Ces  dépenses  que  fit  Hé- 
rode  ne  l'empêchèrent  pas  de  construire  en- 
core plusieurs  places  fortes  ,  de  faire  des 
ibid.  s  largesses  aux  villes  et  des  présens  aux  rois 
Y* «ta    voisins  >  qu'il  s'attachait  par  sts  libéralités» 
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Une  famine  désolant.!^  Syrie  ,    il  soulagea 
non-seolement  ses  sujeft ,   mais  encore  il 
fournit  des  semences  aux  Syriens.  Tous  les 
peuples,  toutes  les  villes  et  particuliers  qui 
recoururent  à  lui ,  dit  Josephe,  en  obtinrent 
des  secours  proportionnés  à  leurs  besoins. 
Cet  historien  estime   qu^Hérode  distribua 
hors  d^  ses  états  dix  mille  tonnes  de  froment, 
près  de  quatre-vingt  mille  dans  son  royaume. 
Les  travaux  de  Césarée  n'étaient  pas  en- 
core finis  y  lorsque  Hérode  déclara  au  peu- 
ple, qu'après  tant  de  monumens  et  de  villes 
dont  il  avait  décoré  le  pays,  il  voulait  profi- 
ter de  la  paix,  de  Topulence  et  des  revenus 
dont  il  jouissait ,  pour  entreprendre  un  autre 
ouvrage  qui  devait  faire  à  jamais  la  gloire 
de  la  nation ,  c'était  de  rebâtir  le  temple  : 
mais  voyait  que  la  hardiesse  de  l'entreprise 
e'tonnait  le  peuple  :   «  Je  n'abattrai  rien  ,  {««p^- 
«  ajouta-t-il,  que  je  n  aie  ramasse  les  mate- 15.  c.  9. 
«  riaux  nécessaires  pour  reconstruire.  »Mille  ^  *  '' 
voitures  et  *dix  mille  ouvriers  sont  employés 
à  charier  et  à  rassembler  les  matériaux  ; 
deux  ans  furent  consacrés  à  ces  préparatifs. 
L'ancien  sanctuaire  est  abattu  5   et  sur  de 
nouveaux  fondemens  on  en  élève  un  autre  de 
centcoudées  de  long  et  de  cent  viûgt  de  large. 
Les  pierres  qu'on  y  employa  étaient ,  selon 
Josephe,  de  vingt-cinq  coudées  de  long  sur     Vié. 
douze  de  large  et  huit  d'épaisseur.  Mais  tous  f^l['l^' 
les  détails  concernant  ce  vaste  et  superbe  Aatiq/î. 
édifice  nous  entraîneraient  trop  loin  3  on  les  c\^'  ^ 
trouve  dans  l'historien  que  nous  venons  de  etc. 
citer  :  il  coûta  près  de  neuf  ans  de  travaii 
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Hérode  en  fit  alqf»lm  dédicace  avec  une 
grande  magnificence.  Cependant  tout  n^étail 

{)as  enccxre  achevé  ;  les  travaux  continuèrent 
ong-temps  après  ;  et  18,000  ouvriers  qui  y 
étaient  encore  employés  sous  Gessius-Flo- 
rus  ,  étant  venus  à  manquer  d^ouvrage , 
Causèrent  de  grands  troubles. 

Les  dépenses  et  les  travaux  du  temple 
n'empêchaient  pas  Héi'ode  de  répandre^ses 
libéralités ,  même  hors  de  s€s  états.  Pla* 
sieurs  villes  de  la  Syrie  et  de  la  Grèce  en 
M.  lib. ressentirent  les  effets.  Nicopole  lui  dut  la 
^0.  c.  &•  plupart  de  ses  édifices,'  Athènes^  quelques- 
uns  de  ses  monumens;  les  jeux  olympiques, 
leur  nouvelle  splendeur;  Rhodes  ,  son  tem- 
ple d'ApolJon  l^thien ,  et  Je  rétablissement 
de  sa  marine  ;  Antioche  ,  une  magnifique 
place  ;  AscaJon ,  un  palais  et  phisieurs  an- 
tres édifices  ,  etc. 
ib.  c.  a.  Cependant  Agrippa  étant  arrivé  en  Asie, 
S-  *  ^'^^  Hérode  Pinvite  a  venir  faire  un  «tour*  en  Ju- 
dée :  il  l'y  reçoit  lui  et  toute  sa  suite  avec 
une  magnificence  extraordinaire  -,  il  lui  fait 
voir,  les  villes ,  les  châteaux  et  Tes  palais  qu'il 
avait  Mtis ,  Sébaste ,  Césarée ,  Alexandrioa, 
etc.,  et  le  mène  à  Jérusalem,  où  il  lui  donne, 
pendant  plusieurs  jours ,  de  superbes  fêtes; 
il  le  suit  jusqu'au  Bosphore,  et  lui  amène 
une  flotte ,  des  troupes  et  des  vivres ,  laissant 
partout  des  preuves  de  sa  générosité  et  de 
sa  grandeur  :  il  revient  en  Judée  comblé 
de  gloire ,  et  remet  à  ses  sujets  un  quart  des 
impôts  qu'ils  avaient  payés  l'année  précé- 
dente. La  magnificence  de  ce  prince  fut  telle. 
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gn'A  grippa  el  Angufte,  ^ui  en  é|aîent  ras- 
triiits  ,  el  qui  en  fièrent  quelquefois  les  le.-*" 
moins  ,  ne  purent  s'empêcher  de  ijirë  que 
ses  états  étaient  trop  petits  pour  son  grand 
cœur  y  et  qu^il  aurait  mérité  de  régner  non- 
seulement  j^ur  la  Judée  y  mais  encore  sur  la 
Syrie  et  sur  PEgypte  entière. 

Hérode  mourut  dans  la  trente-septième   jogepir^ 
an«ée  de  son  règne  ,    et  ses  funérailles  se^^*^»!"- 
célébrèrent  a^c  pompe.  Par  son  testament  5.  5. 
il  donnait  à  Salomé  ja  sœur,  Azot •  Jamnie, 
Phasaëlis ,  €t  cinq  cept  mille  pièces  d'argent , 
et  autant  à  proportion  à  ^t^  autres  parens  5 
il  léguait  encore  à  César-Auguste  dix  mil- 
lions de  pièces  d'argent,  sans  les  vases  d*or 
et  beaucoup  de  riches  effets;  àLivie ,  femme 
de  ^empereur ,  et  à  d'autres,  cinq  million» 
de  pièces  d'argent. 

Qu'on  se  rappelle  ici  tout  ce  qu'Hérode 
donna  d'argent  à  Antoine,  à  Anguste  et  à 
tant  d^autres  ,  les  guerres  qu'il  fit  pour  lui- 
mêmf?  et  pour  les  Romains,  les  troupes  étran- 
jgères  qu'il  eut  à  son  service  \  qu'on  y  joigne 
tant  de  monumens  dispendieux,  toutes  ces 
villes,  CCS  temples,  ces  palais  ,  les  sommes 
prodigieuses  qu'il  laissa  encore  en  mourant; 
qu'on  nous  dise  ensuite  d'où  aurait  pii  lui 
venir  cette  opulence,  si  le  pays  où  il  régnait 
eût  été  pauvre  et  stérile.  On  dira  sans  doute 
que  Josephe  ,  d'où  nous  avons  tiré  tous  ces 
faits  4  est  un  exagérateur.  Quïl  ait  exagéré 
sur  quelques  faits ,  qu'il  se  trouve  chez  lui 
des  nombres  enflés  ou  mal  transcrits  par  les 
<;opistes  ,  nous  en  convenons  sans  peine  : 
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mais  a-t-U  pu  exagéra  sur  ceEle  suite  de 
^  V  faits  lies  et  enchaînes  les  uns  aux  autres  , 
)  dont  la  vérilë  ou  la  fausseté  palpable  devait 
être  connue  des  Juifs  et  des  Syriens  ,  des 
Romains  et  des  Grecs  ?  A-t-il  pu  en  imposer 
sur  Sébaste  ,  Césarée ,  le  temple  de  Jérusa- 
lem; sur  A-thènes,  Antioche,  Rhodes,  etc.  ? 
des  impostures  si  publiques  n'auraient-elles 
pas  été  relevées  par  tons  ces  peuples  ?  Liis- 
torien  vivait  à  la  cour  îde  Tile  ;  aurail-il 
voulu  se  rendre  ridicule  en  avançant  des 
mensonges  si  grossiers  et  si  facilçs  à  réfuter? 
La  manière  seule  dont  il  raconte  les  feits 
miraculeux  de  Thist^ire,  prouve  assez  com- 
bien il  craignait  la  critique  et  les  railleries 
des  Grecs  et  des  Romains  de  son  temps  ; 
les  aurait-il  bravées  sans  fruit  ?  En  parlant 
.  comme  il  le  fait  d'Hérode  et  dé  «a  magnifi- 
cence ,  on  croirait  quil  se  plaît  a  exagérer  ; 
cependant  il  la  blâme  et  la  réprouve  comme 
une  source  d'exactions  et  d'injustices  ;  il 
Tattribue  à  une  folle  ambition ,  à  un  désir 
insensé  de  renommée  ;  sentîmens  ,  dit-il  , 
contraires  à  l'esprit  de  la  loi ,  qui  nous  en- 
seigne de  préférer  Péquité  et  la  justice  à 
Téclat  d'une  vaine  gloire. 

Enfin  Josephe  n'est  pas  le  seul  qui  nous 
atteste  la  plupart  de  ces  faits  ;  Strabon  parle 
cflrîr.i.^*^  rétablissement  de  Samarie  ;  Pline  nous 
16. '.sa6 apprend  qu'Hérode  rebâtit  la  tour  de  Slra- 
ç/"5/^'ton>  quMl  nomma  Césarée  y  en  Phonneur 
d'Auguste;  le  château  d'Hérodium,  et  une 
'ç^"^*^!*  •  ville  qui  portait  le  même  nom.  Eusèbe,  qui 
p-  >65.   n'aimait  point  Hérode,  et  qui  le  décrie  tant 


ga^il  peut ,   avance  partout  que  ce  fut  à  lui 
çue  Samarie ,  détruite  par  les  Asmonéens  et 
devenue  déserte ,  dut  sa  réëdification ,  qu^il 
releva  de  même  plusieurs  villes  de  la  Syrie 
et  de  la  Palestine,  et  qu'il  fit  de  beaux  ou- 
vrages à  Jérusalem.  S.  Jérôme ,  qui  copiait 
les  anciens ,  dit  que  ce  prince  bâtit  Anthé- 
don  et  Antipatris  ,   et  qu'il  fit  un  nombre 
infim  d'ouvrages  dans  les  villes  de  Syrie  qui 
dépendaient  de  lui.  Les  anciens  Juifs  ,  qui 
avaient  conservé  la  mémoire  d'Hérode ,  re- 
connaissent ,  dans  le  Talmud  ,  qu'il  fit  re- 
construire le  temple.  On  peut  donc  s'en  rap- 
porter 2i  Joscphe ,  du  moins  sur  le  gros  des 
faits  ;  et  c'en  est  assez  pour  avouer  qu'Hé- 
rode  porta  la  magnificence  à  un  point  qu^on 
ne  peut  expliquer  qu'en  supposant  la  Judée 
tr^B-fertile  et  très-riche.  Cette  fertilité  est 
donc  incontestablement  prouvée ,  pour  Tépo- . 
que  même  dont  nous  parlons ,  par  le  témoi- 
gnage des  auteurs  païens  contemporains  , 
comme  on  Ta  vu  plus  haut  ;  par  les  monu- 
mens  publics ,  et  par  tous  les  faits  que  nous 
venons   de  rapporter.  Ces  monumens  con- 
sistent surtout  en  un  grand  nombre  de  mé- 
dailles frappées  souis  les  rois  de  Syrie ,  sous 
ceux  du  pays  et  sous  les  Romains  5  les  unes 
parles  Juifs,  les  autres  par  les  païens,  et  qui 
toutes  offrent  à  nos  yi^ux  les  symboles  de  la 
fertilité.  Ainsi  ces  preuves  réunies  ne  per- 
Daettent ,  ce  me  semble  ,  aucun  doute  rai- 
sonnable sur  la  fertilité  et  la  richesse  de  la 
Judée  jusqu'au  règne  d'Hérode. 
Sous  les  enfans  de  ce  prince  ^  et  lorsque 
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la  Jti^éc  eut  été  réduite  ,  sous  Clauâe  ,  en 
province  romaine  ,  cette  contrée  ne  perdit 
T.acir.  rien  de  sa  fertilité  ,  dont  Tacite  parle  prcs- 
J^*^   '/que  aussi  avantageusement  que  Moïse;  ni 
de  sa  population  ,  si  Ton  en  peut  Juger  par 
le   grand  nombre    d^hommes  qui  périrent 
dans  la  guerre  de  sept  ans  :  !es  Juifs  la  sou- 
tinrent contre  toutes  les  forces  de  l^empire 
romain  ;  et  elle  ne  put  ^Ire  terminée  quV 
près  un  des  plus  longs  et  des  plus  affreux 
sièges  dont  Thistoire  nous  ait  conservé  le 
Joseph,  souvenir.  Dans  cette  guerre ,  on  compte  nû 
f®''^'^^' million  trois  cent  trente-huit  mille,  quatre 
«te  ;  Vid  cent  soixante  Juift  tués ,  et  quatre- vingt-diî- 
L^im.  i^cnf  mille  deux  cents  prisonniers  :  si  Pou 
it  const  y   comprend  les  hommes  ,   les  femmes  et 
UsscV.  l^s  enfans  que   la  famine  5   les  incendies , 
Annal.  \çs  séditioHS  ct  Ics  Calamités  de  toutes  ^- 
Binage  Jpèces  firent   périr ,   ce   calcul  s'élèvera  à 
HUt.  des  trois  millions  des  deux  sexes-  Ajoutons  que 

Juifs,     f.i  .  1  -,     '  a>  ' 

a  p.  67P  le  vamqueur  enleva  encore  de  grandes  n- 
«*^  .  chesses  du  temple  ,  immensœ  opulendœ , 
Hr»i.  1. 6  comme  le  dit  Tacite» 
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SECOND  MÉMOIRE. 


DE   LA  JUDÉE, 
Depuis  Hadrien  jusçu^au  ealife  Omar, 

J^Ai  Eut  voir  daa5  le  mémoire  (meëdent 
qne ,  malgré  les  exactions ,  les  ravages  et 
les  masbacr^s  £giks  «nccesâivement  ^ins  la 
Jvtàée  par  le$  roU  de  Babylone  ,  &&^jfîé  ^ 
de  Syrie  ,  et  après  eac  par  les  Romains  ^  ce 
pays ,  tant  que  les  hxêè  en  restèrent  poss^s^ 
«euiss  y  s'iétait  toi^ouiv  remis  de  ut%  pertes  ^ 
el  on  peut  encore  assorer  que ,  même  aprèi^ 
qu^il  eutété  réuni  à  l'empire  5  il  fîit  regardé 
comme  une  bonne  et  ricne  province  jusqu'à 
rexpédiUon  d^Hadrien. 

Je  me  propose  d'examiner  qnel  en  fui 
rëtat  depuis  celte  expédition  jusqu'à  la 
conquête  du  califeOmar.  Si  la  re}ie[ton  n'était 
intéressée  que  de  très- loin  cfans  la  question 
de  la  fertiKté  ou  de  l'infertilité  cle  la  Palei^ 
tine  sous  l'époque  précédente  ,  je  ne  crains 
point  d'assurer  qu'elle  ne  Test  en  aucune 
manière  sous  l'époque  dont  je  veux  parler» 
Dieu  9  qui  avait  promis  aux  Hébreux  de  leur 
.donner  un  pays  fertile,  ne  leur  avait  point 
promis  qu'il  le  serait  toujours  ,  même  lors- 
qu'il* auraient  cessé  d'en  être  les  maîtres  ei 
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les  cultivateurs.  II  ne  s'agit  donc  ici  qne 
d'une  question  de  pure  critique,  sur  laquelle 
on  peut  embrasser  tel  sentiment  qu'on  vou- 
dra ,  sans  courir  d'autres  risques  que  de  se 
tromper.  Pour  la  traiter  avec  quelque  or- 
dre, je  diviserai  ce  mémoire  en  deux  parties: 
dans  la  première  j'exposerai  ce  que  l'histoire 
nous  apprend  de  la  Judée  à  cette  épogiie; 
dans  la  seconde  ,  je  citerai  et  discuterai  les 
témoignages  des  différens  écrivains  qui  en 
ont  parlé  sous  cette  époque. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

df;.  ^c.  Hadrien  venait  de  succéder  à  Trajan.Pe^ 
suadé  qu'il  est  intéressant  qu'un  prince  con- 
naisse ses  états  ,  le  nouvel  empereur  résolut 
de  parcourir  les  provinces  de  son  empire) 
pour  y  régler  les  choses  plus  convenablement 
sur  les  lieux.  Dans  le  cours  de  ses  utiles  voya^ 
ges  ,  il  se  rendit  en  Syrie ,  d'où,  passant  en 
Ay  lap  Egypte  par  la  Judée  ,  il  forma  le  projet  de 
*  renâtir  Jérusalem ,  d'y  établir  une  colonie  ro- 
maine à  laquelle  il  voulut  donner  son  nooi) 
et  d'y  ériger  un  temple  en  Ihonneurde  Jn- 
piter  Capitolin.  Les  ordres  furent  donnés  en 
conséquence;  et  les  ouvrages  avançaient,  lors- 
qae  les  Juîfs ,  déjà  indisposés  par  les  vexa- 
tions qu'ils  ne  cessaient  d'éprouver ,  pl«is 
irrités  encore  par  le  désespoir  de  voir  tant  de 
fiers  étrangers^  un  temple  idolâtre  et  un  culte 
profane  établis  dans  la  ville  sainte  ,  pensè- 
rent à  exécuter  les  desseins  de  révolte  qu'ik 
méditaient  depuis  long-temps.  Chargés  de 
fabri(pier  des  armes  pour  les  troupes  romai- 
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MB  répandues  dans  le  pays,  ils  les  Grént  ex- 
près telles,  gabelles  ne  pouvaient  manquer 
d'être  rebutées.  Elles  le  furent  effectivement; 
et  les  Romains  ,  refusant  de  les  payer ,  les 
laissèrent  à  ceux  qui  les  avaient  faites.  C'était 
ce  qu'ils  désiraient.  A  peine  se  virent-ils  ar- 
més, qii'ils  éclatèrent.  Un  imposteur ,  pré- 
tendu Messie  ,  qui ,  pour  annoncer  sa  mis- 
sion par  son  nom  même  ,  se  faisait  appeler 
Barcochebas  (le  fils  de  TE  toile),  se  déclara    Vîd. 
le  chef  des  révoltés.  Animés  par  l'imposteur,  ^*mÎ*9-' 
ces  furieus  s'emparèrent  de  divers  postes  ch  a  lo- 
avantageux  ,  les  fortifièrent  de  murs  ,   et  y  ^*  **• 
creusèrent  des  souterrains  par  lesquels  ils 
communiquaient  d'un  poste  à  l'autre ,  et     ^ 
d'où  ils  se  répandaient  dans  les  campagnes , 
portant  partout  le  ravage  et  la  mort.  Bien- 
tôt ,  enhardis  par  le  succès ,  ils  osèrent  atta- 
quer le  gouverneur  de  la  province  ,   et  le 
Battirent  en  plusieurs  rencontres. 

Hadrien  avait  d'abord  méprisé  ces  mou- 
vemens;  mais,  à  la  nouvelle  que  le  feu  de  la 
rébellion  s'allumait  de  toutes  parts,  et  que 
deux  cent  mille  séditieux  étaient  en  armes , 
il  fit  marcher  contre  eux  ses  meilleures  trou- 
pes ,  et ,  à  leur  tête  Julius  Séverus ,  le  plus 
habile  général  qu'eût  alors  l'empire.  Sévère, 
considérant  le  grand  nombre  de  rebelles,  et 
voyant  qu'ils  combattaient  en  désespérés , 
évita  d'en  venir  avec  eux  à  une  action  géné- 
rale, il  les  attaqua  par  pelotons,  les  renferma 
peu  à  peu  dans  leurs  châteaux  et  dans  leurs 
souterrains,  et,  lei^r  cpupant  les  vivres  et 
toute  communication  de  l'un  à  l'autre,  il  les 
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prit  de  force.  Bétho»,  leur  dernière  et  fJos 
forte  place ,  après  un  siège  long  et  mearbier, 
fut  emporté  d^assaut.  Dons  ifmtes  ces  atta* 
l..(î>.  Saques,  rien  ne/ut épargné;  et Plii6torîen£HM9 
'3'  assure  que  cinquante  de  leurs  châteanx-fertf 
^  »3^et  neuf  cent  quatre-vingl-cinq  de  lears  plw 
gros  bourgs  forent  eirtièrement  détroits 
que  j  dans  cette  guêtre,  cinq  cent  qnz&e^^ 
▼ingt-cinq  niîlte  JaHs  moururent  par  fe  ier^ 
et  qu'on  ne  peut  sombrer  ceux  tpà 
par  ie  fen  ^  )a  feim  et  les  maladies.  O^anl 
IiislorienS;  qui  rapportent  les  j^bims  ùâbi 
ajoutent  cpi'il  es  ^èst  vendu  un 
nombre  ans  feires  de  Mambré  et  de 
^  les;fnifii  conservèrent  si  long-tempslei 
^N?nir  de  ce  œalbeur ,  qii^ati  temps  de  sasiÉ^ 
Jérôme  la  foire  dn  Térébkitlie  éuit  em 
en  eiécratioa  parmi  eux.  Gettx  qm  ée] 

1)èreni  atnt  r^nAqoeiirs  s'cxpatri^iit  ^L 
a  plupart ,  de  sorte  qu'an  rapport  de  Dkm, 
la  Judée  resta  presque  déserte. 

Après  kl  victoire,  Hadrien  repiit  le  profK 
de  rebâtir  Jérusalem  ;  et,  pcmr  déimîre  imA 
h  la  fois  le  judaïsme  et  le  c^nstianlsme^quï 
regardait  comme  noe  brancbe  de  cette  anti- 
que superstition ,  il  plaça  le  temple  dw  EHen 
dn  Capitule  dans  le  lien  même  où  avait  été 
^  celui  du  Dien  de»  Juift  :  on  antre  fiit  hâtisur 
le  sépulcre  dn  Sauveur,  et  un  troisième  fiit 
consacré  à  Adonis  sur  la  crèche  où  Jésus- 
Christ  était  n^.  La  ville  rebâtie  eut  le  nom 
A^jElia  Capitolina;  un  pourceau  fut  sctilplc 
sur  la  porte;  et  les  Jui^  eurent  défense  d'y 
entrer ,  ^ous  peine  de  mort ,  excepté  le  ^d 


r 


DE    LITTÉRATURE.  55/ 

jetiT  de  la  foire ,  el  en  payant.  Les  colons  ro- 
mains ^  les  chrétiens  gentils  y  qui  n^avaient 
pas  la  même  défense  que  les  Juifs ,  des  païens 
grecs ,  syriens  et  autres ,  la  repeuplèrent,  et 
aie  redevint  bientôt  une  place  importante» 

Je  le  demande, est-il  croyable  qu'Hadrien, 
qui  avait  traversé  et  considéré  la  Judée,  qui 
«mraitvu  J^ruaalemetses  environs,  eûtconçu 
et  exécuté  le  projet  de  rebâtir  cette  ville,  d^en 
faire  une  colonie  romaine ,  et  de  lui  donner 
s^n  nom,  si  cqs  lieux  eussent  été  aussi  sau- 
vages et  le  pips  aussi  mauvais  qu^on  s^est  plu 
aie  dire?  Il  me  semble  qu-e.  cette  résolution- 
seule  de  l'empereur  est  uae  preuve  qu'il  eu 
pensait  tout  autrement  qu'on  n'a  fait  depuis. 

Les  Juifs,  de  leur  côté,  auràient-ils  pensé 
à-  se  révolter,  s'ils  n'ewssent  compté ^ur  leur 
iwmbré  ainsi  que  sur  leur  courage?  Puisque 
les  païens  n'entrèrent  point  dans  cette  ré- 
volte, excepté  quelques  aventuriers,  et  que 
le^cbrétieos  n'y  prirent  aucune  part ,  on  ne 
jpeut  douter  que  les  Juifs  ne  fuss#nt  alors 
très^nombreux  dansr  la  Palestine.  Plus  de  trois 
millions  avaient  péri  dtes  la  guerre  Je  Titus  ; 
e^ soixante-dix  ans  sontàpcine  révolis, qu'ouv 
les  voit  au  nombre  de  deux  cent  mille  com- 
battans.  Un  peuple  scTOultiplie-t-il  si  rapi- 
dementdans  un  pays  stérile,aansdes  rochers 
airides  et  des  sables  brûlans?  Deux  cent  mille 
combattans  supposent  déjà  plus  d'un  million» 
de  Juifs  dans  ce  pays.  Cinquante  châteaux- 
forts  ,  et  neuf  cent  qualre-vingt-cii^q  gros 
bourgs,  à  compter,  non  pas  comme  Josephe, 
qtiinze  mille  ;  mais  i^ille  ^Mnes  seule^^ent 


358  MÉMOIRES 

dans  chaque ,  donneraient  un  million  trente- 
cinqmilleames,  auxquelles  il faudrailajouter 
les  habitans  des  villes  et  des  villages ,  nom- 
bres, qui,  réuuisj  formeraient  probablement 
un  total  de  près  de  deux  millions.  Ce  calcul 
^^9*  S  est  confirmé  parcequ^ajouteDion,  que  cinq 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  moururent  par 
le  fer ,  et  qu'on  ne  peut  nombrer  ceux  qui 

Ëérirent  par  le  feu ,  la  faim  et  les  maladies. 
In  mettant  ceux  -  ci  à  peu  près  au  même 
nombre  que  ceux  qui  périrent  par  le  fer , 
nous  aurons  un  million  cent  soisanle  mille 
âmes.  Joignons-y  ceux  qui  furent  vendus  aux 
foires  ,  ceux  qui  s'expatrièrent  ,  ceux  qui 
restèrent  cachés  dans  le  pays ,  nous  n'y 
trouverons  guère  moins  de  deux  miUions  de 
Juifs.  Or,  les  Juifs  ne  possédaient  aloi's  qu'u- 
ne partie  du  pays  ;  les  chrétiens  et  les  païens 
romains,  syriens,  grecs,  arables,  occupaient 
et  cultivaient  le  reste.  Probablement  tous 
ces  étrangers  réunis  pouvaient  être  à  peu 
près  aussinombreux  que  les  Juifs.  Voilà  donc 
près  de  trois  à  quatre  millions  d'ames  dans 
ce  pays,  qu'on  n'a  pa^rougi  de  dire  à  peine 
capable  de  nourrir  quarante  mille  habitans 
dans  toute  son  étendue  et  dans  sa  plus  «grande 
fertilité.  Mais  réduisons-le  à  deux  millions  : 
un  pays  d'une  médiocre  étendue  etsans  corn* 
merc^  étranger,  qui  nourrit  deux  millions 
d'habitans  ,  peut-il  être  regardé  comme  un 
mauvais  pays  ? 

Reprenons  le  fil  de  l*histoire,  Les  ravages 
foits  par  les  troupes  d'Hadrien  dans  la  Judée^ 
la  morl^  la  vente  ftl  îa  fuite  de  tant  d'habi* 
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tans  ,  durent  y  nuire  extrêmement  à  la  cul- 
ture. Aussi  les  talmudistes  ont-ils  remarqua 
que  les  olivcîs  furent  alors  fort  rares ,  et  qu'il 
fallut  plusieurs  années  pour  quelles  rede- 
vinssent communes.  C'est  probablement  de 
cette  époque  qu'il  faut  dater  la  détérioration  An  t«« 
de  ce  pays  :  il  ne  resta  pourtant  point  tout-  **®  ^-  ^• 
a-fait  inculte. 

Malgré  tous  les  malheurs  que  les  Juifs  y 
avaient  éprouvés ,  l'amour  de  la  pairie  et  un 
sentiment  de  religion  les  y  ramenèrent  en- 
suite. Peu  de  temps  après  Hadrien  ,  on  les 
y  voit  établir ,  dans  les  campagnes  et  dans 
plusieurs  bourgs  et  villes  de  province ,  des 
écoles  célèbres  et  académies  fameuses  ,  à 
Lydda,  à  Jamnia,  à  Sepphoris,  à  Tibériade, 
où  de  grands  maîtres  enseignèrent;  et  ce  fut 
dans  cette  dernière  ville  que,  vers  l'an  190 
de  l'ère  chrétienne,  fut  rédigée  la  Mischna, 
et  ensuite  le  Talmud  de  Jérusalem. 

A  peine  les  Juifs  avaient-ils  repris  quel- 
ques forces,  qu'Antonin  leur  fit  une  guerre  An  n,5 
apparemment  de  peu  d'importance,  puisque  tùw 
Jules  Capitolin  ,  qui  nous  en  a  conservé  le^^UAug. 
souvenir  ,    n'est  entré  dans  aucun  délaU.Vfi»!'   ^' 
Celle  de  Septime  -  Sévère  et  de  Caracalla /n  aoo 
son  fils  ,  fut  vraisemblablement  plus  impor-     ^'  ^' 
tante ,  puisque   le  sénat  déféra  à  i'im  et  à 
1  autre  les  honneurs  d'un  triomphe  judaïque. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  apprenons  d'Eu- 
sèbe  que,  de  son  temps,  au  commencement  An  301^ 
du  quatrième  siècle  ,  ils  étaient  encore  en^^''-^^ 
grand  nombre  dans  la  Judée.  Ils  avaient  dfes 
etablissemens  à  Sepphoris  ^  à  Tibériade ,  \ 


Capharnaûm ,  à  Nazareth;  et  il  s'étaient  pei^- 
à  peu  tellement  approprié  ces  villes,  qu^ik; 
ii'y  voulaient  «ouffrir  aucim  étranger.    l\s' 
Theoph  osèrent  même  se  révolter sousConstance;  ils 
c'iroQogrse  donnèrent  on  roi ,  fondirent  sur  lesRo- 
^\    '    mains  et  sur  les  Samaritains^  qu'ilsliaïssaicnt  | 
encore  plus  ,  et  portèrent  la  désolation  dans  i 
Ak  35a ^^^•^  ï^  pays..  Mais  Gallus  ,  que  Constance 
^  J-  c.  venait  de  nommer  César  ^  passa  en  Judée  , 
^.t^'^p  iattit  les  rebelles  ,  rasa  Sepphoris,  qui  avait 
^>9  •      été  le  siège  de  la  révolte,  et  brûla  plusieurs 
de  leurs  viiles  ,  après  en  avoir  massacré  les 
Jtiabitans  ,  sans  épargner  ni  le  ^exe  ni  Tâge* 
JLa  haine  que  Julien  avait  conçue  contre 
le  christianisme  ,    le  rendit  favorable  aux 
Ak  3<53  Juifs.  Il  ne  se  contenta  pas  de  lever  les  dé- 
4e  J.  Cfenses  qu'ils  avaient  d'entrer  à  Jérusalem ,  il 
le»r  permit  de  s'y  établir,  et  leur  ordonna 
d'en  rebâtir  le  temple  ,  leur  promettant  de 
les  aider  de  sa  protection  et  de  ses  libéralités. 
Il  est  aisé  de  juger  avec  quels  transports  de 
joie  ces  ordres  furent  reçus  :  les  Juifs  accou- 
rurent de  toutes  parts  ;  tous  se  mirent  avec 
ardeur  au  travail  ;  les  hemnïes  commencè- 
rent les  fouilles,  la  plupart  avec  des  pelles, 
des  bêches  et  des  jbpttes  d'argent;  et  les  fem- 
mes  qui,  pour  contribuer  aux  frais  de  l'en- 
Ammîentreprise,  avaient  vendu  leurs  bijoux  et  leurs 
L^îrc*!'  colliers ,  vêtues  de  leurs  plus  teaux  habiU , 
V.  Var-  recevaient  la  terre  dans  le  pa«  de  leur  robe^ 
èule^-  Mais  à  peine  les  anciens  fondèmens  du  tera- 
tat.   sur  pie  furent'ils  démolis,  que  des  globes  de  feu, 
dU  **'*!/u-  s'étençant  du  sein  de  la  terre ,  écartèrent  les 
Uen,  etc*  ouvricTs,  âiMpèreat  l'entreprise,  et  ne  lais* 
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sèrent  à  Julien  que  le  regret  de  Savoir  inu- 
ttlemenl  tentée  ,  et  la  hoate  d^ayoir  contri* 
hué  àraccomplisaeinent  de$  prophéties  qu^il 
prétendait  convaincre  de  faax* 

La  plupart  des  anciennes  lois  portées  con- 
tre les  Jm&  ,  furent  remises  en  vigueur  ;  et 
du  temps  de  saint  Jérème ,  Fentrée  de  Jéru- 
salem leur  était  encore  interdire.  Us  occu- 
paient pourtant  divers  bourgs  et  vill^  (i) ,  Xt^  ^86 
où  ils  avaient  des  synagogues  et  des  acadé-  ^«  •'•  c- 
mies  ;  et  ce  père  eut  pour  maîtres ,  dans 
rétude  <Ie  la  langue  hébraïque  ,  quelques- 
uns  de  leurs  rabbins  ,  qu'il  consultait  sur 
les  endroits  difficiles  de  l'écriture.  Il  parait 
n»éme  qu'ils  avaient  encore  des  richesses 
ass^  considérables  ,  ou  qu'ils  trouvèrent 
bientôt  les  moyens  d^'en  acquérir,  puisqu'on 
les  voit  dans  la  suite  acheter  de  Gosroês 
quatre-vingt-dix  mille  prisonniers  chrétiens 
qu'ils  égorgèrent  presque  tous* 

Les  Samaritains  s'étaient  aussi  maintenus 
dans  le  pays;  ils  s'étaient  même  révoltés soua 
Ziénon  et  sous  Anastase;  ils  se  révoltèrent  j^^  §,, 
encore  sous  Justinien ,  qui ,  par  un  zèle  plus  de  j.  c. 
ardent  que  sage  y  venait  de  porter  les  lois  lesi 
plus  sévères  contre  les  hétérodoxes.  Outrés 
de  voir  leurs  synagogues  détruites,  leur  cuhe    cyriu. 
proscrit ,  et  les  chrétiens  maîtres  de  leurt.^^y^op* 
villes^îls  coururent  aux  armes,  se  donnèrent  *Gr*c/ 
un  roi  4  et ,  au  nombre  de  cinquante  mille  Mooum. 
hommes,  s'emparèrent  de  Sichem  et  deScy-  33^f  *  ^' 

(i)  It  paraît,  par  les  distances  des  Ucax,  que  les  viU 
lag-es  f  et  même  les  Tilles  -,  ëtatent  ttès-Toisins  les  ans 
des  astres.  -    .  * 

3.  j6 
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thopoiifl  )  y  massacrèrent  un  gratid  itotiibré 
de  chrétiens^  et  désolèrent  tous  le  pays.  Ma» 
Théodore  ^  commandant  des  troapes  de  \a 
province  ,  et  le  Sarrasin  Abœiiarâl  ,  ma^ 
chèrent  contre  eux,  les  définent,  en  tuèrent 
vingt  mille ,  et  firent  Tingt  mille  prisonniers: 
le  reste  fut  poursuivi  dans  les  montiignes , 
où  la  plupar^périrent  par  le  fer  ou  dans  les 
suppMces. 

Qdand  on  pè^  tous  ces  faits  j  et  qu'en  se 
représente  tous  les  malbeors  quelesJuiftet 
}es  Samaritains  éprouvèrent  dans  ce  pays , 
leur  opiniâtreté  à  y  rester  fixés  s  peut-on 
douter  qnils  ne  le  regardalssent  ciamme  an 
bon  pays  ?  Et  leur  nombre  ,  Jedra  Tilles  et 
leurs  cultures  rétablies  ,  PaisÀîiôe  dont  œ 
les  y  voit  jouir ,  i^  prouvent-ils  pas  ijull 
l^était  en  effet  ? 

Cependant ,  depuis  la  guerre  d^Hadrien, 
les  Juifs  et  les  Samaritains,  affaiblis  partant 
de  pertes,  ne  faisaient  plus  le  grand  nombre 
ides  habitans  :  les  païens  en  occupaient ,  com- 
me nous  l'avons  déjà  dit,  une- grande  partir) 
et  les  chrétiens  ,  tant  hébreux  que  gentib, 
s'y  étaient  extrêmement  multipliés.  On  peut 
juger  de  leur  nombre  par  Inattention  «léme 
de  Tempereur  à  profanes  les  lieux  ^  par  \» 
persécutions  cruelles  qu'ils  eurent  à  souffrir, 
et  par  cette  multitude  de  martyrs  qoi  scel' 
lèreat  leur  foi  de  leur  sang,*  et  de  généreux 
confesseurs  dont  tes  faisons  de  la  Palestine 
et  les  mine3  de  Plduménée  étaient  remplies. 
Epi^.  ^^^  ^^^^  '^*  voyages  de  Terrc^Sainte  avaient 
'^.      '  Ji^ji.  Saint  Jérôme  eu  fait  même  (emûi|l#r 
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plud  haut  Porîgiae-  Il  serait  trop  long  ,  dit 
ce  père  y  de  parcourir  tous  les  âges  depuis 
l'ascension   de  notre  Seigneur  jusqu'à  nos 
purs,  et  de  dire  combien  de  martyrs ,  com- 
bien d  évêques,  combien  d'hommeséloquens 
et  versés  dans  les  sciences  ecclésiastiques 
sont  venus  à  Jërusalem,  comme  s'ils  se  fus- 
sent cru  moms  de  religion  et  moins  de  savoir 
fi  ils  n  avaient  adoré  dans  les  lieux  d'où  les 
premiers  rayons  de  l'évangile  s'étaient  re% 
pandus  de  la  croix  sur  toute  la  terre.  C'est 
dans  un  de  <^s  voyages  de  piété  qu'AIexan^ 
dre,  évéque  de  Cilicie  ,  étant  venu  à  Jérusa=. 
km  ,  après  avoir  glorieusement  confessé  la 
fol  a^  milieu  des  tourmens  ,  fut  retenu  par 
les  chrétiens  d'^Elia  ,  qui  le  firent  évéque» 
de  cette  ville.  Alexandre  ,  gouvernant  cette  -p  ^  .> 
église  conjomtement  avec  Narcisse ,  l'ancien  H?nî" 
évéque,  que  son  grai^d  âge  de  cent  dix  ans/^^*'  ^' 
mettait  h&n  d'état  de  remplir  ses  fcmctions     ""^  "''' 

L établit  une  bibliothèque,  qui  devint  çélè- 
e.  Celle  des  évéques  deCésarée  l'était  de 
même  5  et  c'est  de  ces  deux  précieux  dépôts  ; 

qu'Eusèbe  tira  des  secours  pour  son  histoire 
ecclésiastique  ,  <»>mme  il  le  témoigne  lui- 
même.  Dès  lors,  on  voit  plus  de  trente  évê* 
chés  érigés  dans«ce  pays  sous  la  dépendance 
des  patriarches  d'Antioche,  de  Césarée ,  et 
de  l'évêque  de  Jérusalem,  qui  eut  aussi  le 
litre  de  patriarche.  Ces  bibliothèques  ,  ces 
évêchés,  n'annoncent  pas  sans  doute  im  pay^ 
désert  5  ils  supposent  évidemment  qu'outre 
les  p^ens  ,  les  Samaritains  et  les  Juifs  , 
un  grand  UQml^e  4e  chrétiens  y  étaient 


564  *   nimonm 

élablb.  Les  déserts  même  étaient  peuplés^ 
la  persécution  y  fit  inir  les  premiers  solitai* 
tes,  La  crainte  des  persécutions  secrètes , 
encore  plus  dangereuses  ,  que  la  vertu  a 
toujours  à  redouter  dans  le  .  monde  >  y  en 
attira  d'autres  i  et  bientôt  on  en  eompta 
jusqu'à  douze  ou  quinze  mille,  gouvernés 
par  des  archimandrites  et  des  exarques, 

Goastantin  fit  asseoir  sur  le  trc^ne  des  Ce* 
sar  ia  religion  qu'ils  avaient  si  long-temps 
persécutée,  La  Palestine  et  Jérusalem  devinè- 
rent l'objet  de  ses  soins.  Sa  pieuse  mère,  mat 
gré  son  grand  àgc,  en  fit  le  voyage  ;par  son 
prdre  ,  le  temple  d'Apollon  ,  bâti  par  Ha-^ 
drieu  sur  le  Calvaire  ,  est  abattu.  Lia  croix 
du  Sauveur  est  trouvée  ;  Constantin  ,  ravi 
qu'une  si  précieuse  découverte  eût  été  faite 
jBous  spn  règne,  donne  ordre  à  1  cvêque  Ma- 
caire  et  aux  grands  officiers  de  la  province, 
de  rassembler  les  matériaux  les  plus  précieux 
^t  le^  ouvriers  les  plus  habiles ,  et  bientôt  il 
fait  élever  la  vast@  et  superbe  basilique  du 
Kateb.  Saint  sépulcre  ,  où  le  marbre  ,  lés  pierres 
jj^ç^j°8ip^pcîei|ses  et  l'or  brillaient  de  toutes  parts, 
c.^i  43'yélèaç,  de  son  côté ,  fit  construire  deux  au- 
tres églises.  Tune  sur  le  mont  des  Oliviers, 
et  l'autre  à  Bethléem;  et  Jértisalem  s'embel^ 
ç«Pf  n.'H  tellement,  qu'Eusèbe,  dans  son  panégyr 
riav^p  de  Constantin ,  la  comparait  à  la  Jéru» 
salp^n  céleste  annoncée  par.  les  prophètes, 

Lps  voyages  de  Terre -Sainte  devinrent 
alors  encpre  plus  fréquens.  Entropie,  veuve 
de  M^raiinnen.  Hercule  ,  f  t  helle-mère  de. 
tÎQns pantin  3  devcnvi§  chrétienne ,  vint  aus^ 


visiter  les  saints  lieux  ;  et  par  ses  soins  y  k 
&meude  foire  du  Térebinthefut  purgëe  des 
restes  d'idolâtrie  que  les  concours  de  tant 
d'étrangers  y  entretenait.  Quelque  temps  - 

après,  Mélanie,  dame  romaine ,  célèbre  par  s.  Hu^ 
$a  pieté,  Tillustre  Paule,  Eustochie  sa  tiHe, g»°y^"^-^ 
Pinien  et  la  feune  Mélanie  sa  femme,  et   ^"'*  ^* 
saint  Jérôme  ,  y  vécurent  dans  la  retraite  ; 
et  le  monastère  de  Bethléem  devint  un  asile 
pour  les  plus  grandes  familles  de  Rome  sac* 
çagée  par  les  barbares.  On  accourait  alors 
aux  lieux  saints  du  fond  de  l'Ethiopie  et  d« 
l'Inde,  de  l'Hibernie  et  de  la  Bretagne ,  des 
contrées  les  plus  barbares.  Ces  exemples  de 
piété  furent  suivis  par  l'impératrice  Eudoxie,  A»  5S5 
femme  de  l'empereur  Théodose,  laquelle  y"**  ^*  ^' 
vécut  et  mourut  dans  la  retraite.  Par  les  lin 
béralités  de  ces  princesses ,  la  ville  fut  em- 
bellie ,  le  palais  épiscopal  reconstruit ,  des 
monastères  et  des  Jaurès  bâtis  et  dotés  ,  des 
f(mdations  faites,  des  temples  élevés  en  di- 
divers  endroits  du  pays  ,  et  l'église  de  Jéru^ 
salem  enrichie  :  elle  le  fut  encore  par  les  va- 
ses sacrés  que  Titus  avait  enlevés  du  temple   Ak  m 
et  transportés  à  Rome.  Bélisaire  les  ayant  "^p^oiop! 
repris  sur  Justinien ,  les  fit  remettre  dans  la  de  BeJi. 
ba&ilique  du  saint  sépulcre.  Qui  saitdequelle  Iî"c."  9. 
ressource  est  pour  un  pays  le  concours  des 
étrai^ers ,  peut  juger  combien  ce  concoure  Ak  (îi3 
dut  contribuer  alors  k  enrichir  la  Judée.     !•  ^*  ?-^ 


rçjat,  la  pillèrent,  et  se  retirèrent,  cmme-^^-^* 
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liant  atec  un  dohe  butin  une  multitade  m-^ 
nombrablede  chrétiens  oaptifi^  dont  quatre- 
An  68^Tingt*dîx  mille  i  comme  noos  venons  de  le 
êm  j.  c.  dire,  furent  achetés  et  égorgés  par  Ifs  Jui&. 
Enfin  y  vingt-drbis  ans  après  Cosroes ,   k» 
Sarrasins ,  qui ,  avant  saint  Jër6me  et  de  son 
temps^  faisaient  déjà  des  courses  dans  la  Ju- 
dée »  en  pillaient  et  en  ravageaient  les  cam* 
pagnes ,  formèrent  le  projet  de  foinâre  oe 
pays  à  là  fertile  Sjrie.  lis  y  entrèrent  avec 
neop.|ine  puissante  armée  :  Jérusalem,  après  sis 
231  lie-^^^^^  siège,  se  rendit  par  composition  au 
^ren.    calife  Omar  ;  les  autres  places  suivirent  cet 
p.  ITi^.'  exemple  ^  et  toute  la  Palestine  tomba  entre 
les  mains  des  Musulmans* 

Telle  est,  en  abrégé^  Tbistoire  de  la  Judée 
sous  cette  époque.  Assurémentl^ensenible de 
tous  ces  faits  ne  nous  la  prééente  point  comme 
un  pays  misérable  :  on  ne  peut  qu'en  con^ 
dure,  au  contraire,  que,  même  à  cette  épo- 
que, c'est-à-dire,  après  tant  de  dévastations 
nouvelles  ajoutées  aux  anciennes ,  elle  était 
encore  peuplée  ,  fertile ,  et ,  même  riche. 
C'est  ridée  uu'en  dcom^it  aussi  les  éc^'i vains 
dont  nous  allons  citer  les  témoignages. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Ces  témoignages  ne  sont  ni  aussi  nom* 
breux  ni  aussi  détaillés  que  sous  Tépoque  pré* 
cédente  :  Rome  etlaQrèce  n'offraient  point 
alors  autant  d'écrivains  que  dans  les  siedes 
d'Auguste  et  de  ses  premiers  successeurs  $ 
et  des  détails  sur  la  Judée  n'entraient  pas 
dans  le  plan  de  ce  qui  nous  reste  de  leurs 
ouvrages. 


Ponr  cédimcncet  par  Ifes  auteurs  ynifii , 
les   Talmudisiës  ^nC  les  seuls  écrivains  de 
cette  nation  où  IVâ  trouve  quelques  traits 
concernant  la  nature  du  terroir  et  les  pror 
dactions  du  pays.  Ils  le  vantent  partout,  et 
trop  souvent  avec  un  enthousiasme  ridicule 
et  des  hyperboles  extravagantes.  Ne  disons 
point  y  d'après   eux  y  qu'il  y  avait  dans  les 
deux  seules  tribus  de  Juda  et  de  Siméoa 
neuf  cents  villes  ;  que  ,  depuis  Gabath  ju^ 
qu^à  Antipatris  ,  on  en   ^mptait  six  cent 
^  mille  ;  que,  dans  ce  pays ,  les  blés  venaient 
;  aussi  hauts  que  les  cèdres  du  Liban ,  et  les 
racines  potagères  si  grosses  ,  qu^un  renard 
ayant  creusé  sa  tailière  dans  une  rave,  cette 
rave,  mise  dans  la  balance  ,  pesait  encore 
qufâtre-vingt-dix  livres.  Ces  contes  puérils  y 
^  ces  exagérations  absurdes ,  familières  à  ces 
écrivains ,  sont  plus  propres  à  les  décrier 
]  qu^  donner  du  poids  à  leur  témoignage.  Ne 
]  les  citons  que  quand  ils  parlent  raisonna- 
blement, et  quand  ils  s'accordent  avec  des 
auteurè  plus  sensés.  Ils  louent  surtout  la  fer- 
tilité de  la  Galilée  ,  des  plaines  de  Jamnia, 
de  Sarone,  de  Jezrael,  etc.  :  selon  eux,  tous 
ces  lieux  ,  où  étaient  leurs  principaux  éta- 
bhssemens ,  abondaient  en  grains  des  meil- 
,  leures  espèces ,  eh  fruits  excellens ,  en  vins  et 
[  en  huiles  d'une  qualité  supérieure.  Les  en- 
virons de  Sepphoris  surtout ,  jusqu'à  seize 
milles  de  circonférence,  étaient  un  canton 
admirable,  qui  pouvait  le  disputer  à  tout  ce 
que  l'on  connaissait  de  plus  fertile.  Dans 
leora  écrits,  le  terroir  d'Hébron ,  quoique 
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montagneux  et  pierreux  ,  est  mis  fort  an* 
dessus  du  meilleur  terrwi  de  l'Elgypte^  pour 
^es  vins  délicieux  ^  ses  pâturages  délicats  et 
ses  agneaux  d'un  goût  exquis.  Point  de  fi- 
gues aui  vaillent  celles  des  jardins  près  de 
Jérusaleiu^'ni  de  farines  comparables  2i  cell^ 
4e  Micbmas  ^  de  Magonécha  et  d^Ephraïm. 
jQue  ne  disent-ils  point  de  Betbsan  ou  Scy- 
thopotis  ;  de  Tétendue  de  son  vignoble,  de 
ses  riches  plantations  de  palmiers^  de  Ja 
beauté  du  bysse  qu'on  recueillait ,  et  des 
toiles  fines  qui  s'y  fabriquaient  ?  C^«st  un 
de  leurs  proverbes  :  la  Palestine  est  un  pa- 
radis terrestre  5  Bethsaa  en  est  la  porte*      1 

Des  écrivains  juifs- ,  je  passe  aux  auteurs 
païens.  Galien  est  le  premier  dans  l^ordre 
des  temps  :  il  écrivait  peu  de  temps  après 
Hadrien.  Ce  savant  médecin  avait  voyagé 
dans  la  Judée  ^  et  il  en  avait  examiné  les 
.productions  en  naturaliste  attentif.  II  parle 
.des  dattes  de  ce  pays  comme  avait  fait  Hip- 
pocrate,  c'est-à-rdire  ,  qu'il  les  juge,  excel- 
lentes^ très-propres  à  être  emp^o^ées  comme  | 
aliment  et  comme  remède.  Il  insiste  surtout 
sur  deux  productions  du  lac  Asphaltite  >  le  J 
Jbitume  et  le  sc^  Le  bitume  était  alors  à  la 
jnode  en  médecine  ;  car  la  médecine  a  atusà 
ses  modes«  Galien  préfère  à  tout  autre  celui 
du  lac  Asphaltite» 

Quant  au  sel^  il  en  vante  également  Ta- 

.     bondance  et  la  qualité.  L'eau  de  ce  lac^  dit- 

aeMm?LÎl  i  renferme  plus  de  selqu^aucun  autre  eau 

hllf^i  ^^  ™^^  '  ^'^  ^^^  ^^  salée,  que,  quand  on  s'y 
^.^l,  iji.  baigne  ^  on  en  sort  le  corps  coi^vert  d'une 


tfoAtede  sel  ;  elle  en  contient  une  sî  ^ande 
quantité  ,  que,  si  Pon  y  en  ajoute ,  elle  ne 
peut  le  disscriiâre.  Quant  à  la  pesanteur  de 
cette  eau  ,   que  quelques  physiciens  avaient 
expliquée  fort  bizarrement   avant  Gallien  ^ 
il  l'attribue,  comme  Aristote^  à  son  extrême 
salure  ^  et  il  raconte  qu'un  riche  de  Rome 
ayant  rempli   ses  pisciijgs  d'eau  qu'il  avait 
fait  venir  à  grands  frais  de  la  mer  Morte  , 
afin  d'y  nager  plus  à  son  aise,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire  de  cette  folle  dépense,  et  qu'il 
promit  à  ce  Romain  de  lui  procurer,  à  beau- 
coup moins  de  frais  ,  une  eau  où  il  pourrait 
nager  aussi    eommodëment  ;  ce  qu'il  exé- 
cuta ,  dit-il ,  en  jetant  dans  l'eau  commune 
Une  grande  quantité  de  sel* 

Quand  Galien  disait  que  Feau  de  la  mer 
Morle  l'emporte  en  salure  sur  toutes  les  au- 
tres eaux  de  mer  autant  que  ces  eaux  l'em- 
portent elles-mêmes  sur  les  eatix  douces,  il 
ï'royait  dire  beaucoup,  et  il  disait  encore  trop 
peu,  dunïoinspour  notre  temps  :  car,  comme 
îe  l^ai  dffjh  remarqué  dans  le  mémoire  précé- 
dent, des  expériences,  faites  avec  soin,  il  ^  a 
Quelques  années  ,  à  l'Académie  des  scien- 
ces, ont  constaté  que  l'eau  du  lac  Asphakite 
donne,  par  quintal,  quarante  livres  quelque^ 
onces  de  sel  ;  quantité  prodigieuse  que  Ga^ 
lien  ne  soupçonnait  probablement  pas^ 

Ce  sel  si  abondant  est  regardé  par  Oalien 
comme  plus  dessicatif ,  plus  détersif  ,  plu» 
diapborétique  et  plus  digestif  qu'aucun  au- 
W.  Il  assure  que  les  habitans  s'en  «ervaier^t 
ptmr  les  mêmes^   usages  auxquels  on-  c»>- 
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ployait  ailleurs  le  sel  commun;  et  nous  ap- 
prenons des  docteurs  juifs  qu'on  n'en  em- 
ployait pas  d'autre  dans  le  second  temple  : 
préférence  qui  prouve  le  cas  qu'on  en  faisait^ 

Je  ne  dirai  rien  des  pierres  judaïques  , 
que  Galien  met  au  rang  des  matières  médi- 
cales ;  j'aurai  occasion  d'en  parler  dans  un 
autre  mémoire. 

Pausanias,  qui  écrivait  peu  de  temps  après 
Galien,  avait,  comme  lui,  voyagé  en  Pales- 
tine. Il  parait  même  ,  par  Sui^s  et  par 
Etienne  de  Byianc^ ,  que  cet  écrivain  avait 

{lublié  uoe  description  de  la  Phénicie  et  de 
a  Syrie  ,  dont  la  Judée  était  encore  ^îensée 
faire  partie.  Si.  cet  ouvrage  ,  probaUement 
écrit  dans  le  goM  de  la  JDescriptioa  4e  la 
Grèce,  subsitait  encore,  nous  y  trouverions 
sans  doute  des  détail^  intéresaans  :  mai^ 
malheureusement  il  est  perdu  ;  et  nous  ne 
pouvons  plus  cit^r  d^  Pausanias ,  sur  la  Pa- 
lestine, que  quelques  traits  qui  lui  sont  échap- 
pés par  hasard  dans  son  Voyage  en  Grèce. 
Il  y  compare  les  dattes  de  Béotie  #t  d'ionie 
à  celles  de  la  Ji^ée.  Celles  de  Béotie,  dit-il, 
et  même  celles  d'ionie  ne  sojnt  point  agréa- 
bles k  manger  ;  ce^Ues  du  pays  des  Hébreux 
sont  délicieuses  et  d'une  douceiir  exquise. 
Elles  conS(^rvaient  donc  encore  leur  bonté  et 
leur  réputation.  Aujourd'hui  la  Palestine  n*a 
plus  de  dattes ,  et  Smyrne  nous  en  envoyé. 
Pausanias  parle  du  Jourdain  comme  d'unç 
EUic.  1, rivière  poisonneuse.  J'ai  vu  moi  -  même  , 
^'^'  dit-il,  dans  la  terre  des  Hébreux,  le  fleuve 
du  Jourdain  ;  cefleuve^  après  avoir  traversé 
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le  lac  de  Tibériade  ,  va  se  jeter  ,dans  un 
autre  qu'on  appelle  mer  Morte  ,  pu.  il  se 
perd.  J'ai  observé  que  les  poissons  du  Jour- 
dain craignent  d'entrer  dans  cç  dernier  lac, 
et  que  s'Us  en  approchent ,  ils  s'en  retirent 
bien  vite  ,  comme  d'un  danger  pressant. 
Galien  avait  fait  la  même  remarque  ,  et  re- 
présenté de  même  le  Jourdain  comme  un 
fleuve  qui  donnait  beaucoup  de  beaux  pois- 
son ,  /uLiyt/l»^  x)  Thua-ln^, . . .  ^X^'^^' 

Par  ce  que  Pausanias  dit  des  baumier^  , 
on  peut  Juger  qu'il  étaient  encore  cultivés 
avec  soin  dans  la  Judée  ;  mais  que  les  Juifs  y 
étant  devenus  moins  nombreux,  et  ayant  été 
chassés  de  Jéricho  et  d'Engaddi ,  cette  cul- 
ture était  tombée  entre  les  mains  des  Arabes 
voisins  de  ce  canton  ;  car  il  ne  parle  des  Ara- 
bes que  comme  cultivant  ces  arbustes.  II 
rapporte  que  ces  Arabes  lui  dirent  qu'il  y 
avait  beaucoup  de  serpens  dans  leurs  plan- 
tationç  de  baumiers,  et  qu'ils  lui  assurereut 
que  ces  reptiles  n'y  avaient  que  peu  ou  point 
du  tout  de  venin  :  ce  qu'il  attribue  aux  ver- 
tus du  baume  :  idée  au  moins  fort  hasardée, 
comme  je  ferai  voir  .ailleurs.  ,, 

Je  réserve  aussi  pour  un  autre  rtiémoire 
ce  qu'il  dit  d'un  tombeau  construit  près  de 
Jérusalem ,  qu'il  avait  examiné  avec  soiq, 
et  qu'il  met  au  ran^  des  plus  beaux  monu^ 
naçns  qu'il  eût  jamais  vus  en  ce  genre.  C'est 
le  tprabeavi  de  la  célèbre  Hélène,  reine  d'A- 
diabène  5  il  subsiste  encore  en  partie. 

Ce  que  .^e  voyageur  grec  nous  apprend  du 
l>yssede  Judée  est  plus  de  mon  sujet  actuelr 
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liu»  1 ,  On  ne  peut  douter  qu'il  n*en  ait  fait  un  tr^ 
grand  cas  ;  car  ,  en  vantant  la  bonté  du  ter- 

*  ïoir  de  PElide  ,  il  remarque  qu'on  y  culti- 

*  vait  avec  succès  le  chanvre  ,  le  lin  et  le 
bysse ,  et  que  c'était  le  seul  canton  de  h 
Grèce  où  cette  dernière  culture  réussissait 
Pour  faire  Téloge  du  bysse  d'EUde  ,  il  dit 
que  ce  bysse  ne  le  cédait  pas  en  finesse  à 
celui  du  pays  des  Hébreux ,  mais  qu'il  n'é- 
tait pas  aussi  jaune.  Le  bysse  cultivé  alors 
dans  la  Judée  était  donc  recherché  pour  sa 
finesse ,  et  peut-être  aussi  pour  sa  couleur. 

Mais  qu'était-ce  que  le  bysse  ?  Les  savans 
se  sont  divisés  sur  cette  question  ;  «t  pour 
■  ne  parler  que  des  deux  opinions  principales^ 
les  uns  ont  pensé  que  c'était  une  espèce  par- 
ticulière de  lin  plus  fin  et  d'une  blancheur 
plu§  éclatante  que  le  lin  ordinaire  5  c'est  le 
sentiment  de  Hiller  et  du  savant  Olaûs  Cel- 
sius :  d'autres  ont  cru  que  c'était  le  cotom  j 
cultivé  encore  aujourd'hui  en  P?^Iestine,  m 
il  fait  un  des  grands  objets  de  commerce  avec 
la  France,  m.  Forster ,  habile  aiftiquaire 
anglais ,  vient  d'embrasser  et  de  soutenir 
celte  opinion  ,  qu'il  a  rendue  très-probable. 
Mais  le  coton  ordinaire  est  blanc^el  non  pas 
{aune.  Cette  considération  détermine  m. 
Forster  h  penser  que  le  bysse  dont  parle 
Pausanias  était  le  bombeix  de  Ceylan,  dont 
la  couleur,  disent  les  naturalistes,  approche 
de  celle  d'un  jaune  d'œuf  frais.  Sans  recou- 
rir au  bombeix  de  Ceylan  ,  ne  pourrait-on 
pas  dire  qu'il  y  a  des  cotons  de  plusieim 
couleurs  ?  On  sait  depuis  long-temps  qu'on 


en  trouve  de  tel  en  Chme  :  les  nouveaux 
mëmoires  le  conârment  ;  et  le  P.  Sibauld 
ne  regarde  avec  raison  ces  variétés  que 
comme  des  accidens  qui  dépendent  de  la 
nature  et  des  qualités  du  terroir. 

Reste  toujours  une  difficulté  :  c'est  que 
tous  les  anciens  qui  ont  parlé  du  bysse  eu 
vantent  la  blancheur ,  et  que  Pausanias  est 
le  seul  auteur  connu  qui  fasse  mention  du 
bysse  jaune  cultivé  dans  la  Judée  et  dans  la 
Grèce  ,  contrées  où  même  aujourd'hui  on 
ne  cultive  nulle  part  ni,  coton  ni  fin  lin  jaune. 
L^as^ertion  de  Pausanias  doit-elle  prévaloir 
sur  le  silence,  ou  plutôt  sur  l'assertion  con- 
traire de  tant  d'autres  écrivains ,  et  sur  le 
témoignage  du  physique  actuel  de  ces  pays? 
son  texte  serait-il  altéré  ?  ou  ce  voyageur , 
qui  n'est  pas  toujours  exact  ,  se  serait-il  ici 
mépris  ?  Je  serais  assez  porté  à  le  croire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  toujours  cons- 
tant, par  le  témoignage  de  Pausanias,  que 
le  bysse  était  cultivé;  que  cette  culture,  en 
Judée,  était  précieuse ,  et  qu'elle  demandait 
un  bon  terrain. 

Solin  écrivait  sous  Alexandre  Sévère  , 
environ,  vingt  ans  après  Pausanias  ;  et  l'on 
trouve  dans  son  Pofyhisior  d'assez  longs 
détails  sur  la  Judée  (i;. 

(i)  C'est  Topinioii  commune  <|ae  cet  aotear  ne  fait  que 
Copier  Pline  ,  mais  il  ne  le  copie  pas  toujours  ,  ou  il  le 
copi^  très-mal.  Du  lac  de  Gcnësara  ,  dont  parle  Pline  , 
Sulin  en  £ût  detuL ,  Vun  4|u*il  nomme  de  Gennasar , 
l'autre xle  7V^fV/We. S'il  loue ,  comme  Pline,  les  belle» 
«aux  médicinales  de  Calliroë  ,  il  les  place  près  de  Je* 
ruialem  :  mépris»  quç  Pline  n*a  point  faite.  U  bor«e  k 
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Si,  comme  il  y  a  lien  de  le  croire»  c'est  U 
Cap  38  Judée  de  son  temps  que  Solia  décrit,  il  feat 
que,  même  alors,  c'e^t-à-dire  plus  d'un  de- 
mi-M^cle  après  Texpédition  d'Hadrien ,  la 
culture  des  baumiers  y  ait  été   encore  en 
vigueur  et  très-étendue.  La  culture  de  ces 
arbustes,  âit-il,  bornée  autrefois  à  une  vine- 
iaine  d'arpens  ,   s'est  fort  accrue  depuis  la 
conquête  que  nous  avons  faite  de  ce  pays  : 
aujourd'hui  de  vastes  coleaux  distillent  pour 
nous   le   baume  ;    ui  jam  noUs  latissimi 
colles  suderU  balsamum.  Il  décrit  ces  arbris- 
seaux, la  manière  de  les  cultiver,  les  précau- 
tions qu'on  prenait  pour  en  extraire  la  li- 
queur, en  fendant  artistement  Vécorce  avee 
du  verre  ou  des  couteaux  d'or;  car  il  croyait, 
comme  Tacite  et  autres  anciens,  que  si  Ton 
y  eût  employé  le  fer  ,  Tincision  aurait  sur 
le  champ  feit  mourir  Tarbus te,  lignum  eau- 
Âicis  (Utrectatum/errOy  sine  mord  moritur. 
Du  reste,  Solin  loue  ,  comme  Pline  ,  les 
belles  et  douces  eaux  du  Jourdain,  les  rian- 
tes campagnes  que  ce  fleuve  arrose ,  le  lac 
de  Tibériade,  bordé  ,  dit-il  ,    de  plusieu» 
villes  célèbres ,  et  la  limpidité  de  &^s  eaux? 

vingt  arpen»  la  eultare  4es  baamiers  avant  la  eooq^î 
des  Romains  ;  c'est  encore  une  erreur  <|u'il  n'a  pas  a>- 
pUe  dans  Pline.  Il  n'y  a  pas  copi^  non  plus  ce  qu'il  dit 
des  Scythes  laissas  par  Baccbus  dans  Scythopolb  ;  £ible 
imaginëe  apparemment  par,  les  païens  de  ce  canto^ ,  • 
cause  du  grand  vignoble  qu'on  y  voyait.  Probablement 
ce  vignoble  aura  aussi  donn^  lieu  à  une  autre  ÉaWe  que 
PUnfe  raconté  ,  que  cette  ville  s*appelatt  antrefois  i^w» 
parce  que  Baccbus  ,  en  y  passiiat ,  y  aysttt  perdu» 
nourrice  ;  qui  portait  ce  dooa»^ 
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égalementagr^ajbies  et  saines.  Cireumpsetus 

urbibus  plurimis  et  celebribus ^alubris» 

ingenuo  haustu  et  ad  sanitatem  efficaci. 

11  ne  parle  point  des  palmiera  de  Jéricho^ 
peut-être  alors  détruits  ;  mais  il  vante  ceux 
d'Ëngaddi.  Jérusalem  ,  dit-il^  était  la  capi- 
tale de  ce  pays  ;  elle  est  détruite  :  Jériebo 
lui  avait  succédé  ;  elle  a  éprouvé  le  même 
sort  :  Ëngaddi  même  n^est  plus  ;  mais  ses 
célèbres  forêts  de  palmiers  subsistent  encore  y 
ni  le  temps  ni  la  guerre  ne  leur  ont  rien  fak 
perdre  de  leur  beauté.  Inclytis  nemoribus 
durjol  adhuc  decus;  lucispalmarum  eminen^ 
tis^imis  nihil  vel  œço  belle  delractmn. 

La  Judée,  du  temps  deSolin»  passait  donc 
encore  pour  un  bon  et  fertile  pays  ;  et  c'est 
^insi  qu'Ammicn  Marcellin  la  représentait 
aussi  cent  cinquante  ans  après  y  sous  les 
enfahs  de  Constantin.  La  Palestine  >  dit  cet 
historien  y  est  la  plus  reculée  des  provinces  . 
de  la  Syrie  ;  elle  est  fort  étendue^  et  abonde 
en  terres  fertiles  et  bien  cultivées.  Per  i»- 
tervalla  maena  patenta  >    cultis  abundans 
terris  et  nitidis.  On  n'y  voit  pmnt  de  fleuve    ^^^ 
navigable  ;  mais  elle  a  beaucoup  de  sources  Marceii! 
d*eaux  chaudes  très-salutaires  en  différentes  Jj^g*^' 
maladies,  et  de  belles  villes,  egregias  urbes. 
Césarée  ,    Eleuthéropolis  ,    Néapolis   ou 
]N  aplouse  ,  etc.  . 

Ainsi  .Galien,Pausanias,Solin,  Ammien 
Marcellin  ,  tous  auteurs,  païens  ,  dont  quel- 
ques-uns avaient  voyagé  en  Judée ,  loin  de 
la  représenter  comme  un  mauvais   pays  > 
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série  y  en  louent  les  villes  ^  lés  eaux,  le  sol 
et  les  cultures  ;  voyons  ce  qu'en  disent  les 
auteurs  chrétiens  de  ce  temps. 

Occupes  d^ob jets  d*une  toute  autre  impor- 
tance ,  ce  n^est  que  par  occasion  qu^ils  pa^ 
lent  de  son  terroir  et  de  ses  productions  ; 
mais  quand  ils  le  font ,  c'est  presque  tou- 
jours d'une  manière  avantageuse. 

Eusèbe,  ëvêque  deCésarée  en  Palestine, 
connaissait   sans  doute  ce  pays  :  nous  ne 
voyons  pas  qu^il  se  récri  e  en  aucun  endroit 
sur  sa  stérilité  ;  au  contraire  ,  il  vante  son- 
vent  la  fertilité  des  endroits  dont  il  parle.  Il 
peint  k  montagne  de  Sichem  comme  fertile 
-et  bien  arrosée  ;   et   un  poète  qu'il  cile^  j 
met  des  bois  et  des  pâturages  :  il  loue  Arbel 
et  ses  vins  ;  il  nomme  Abila  une  ville  célè- 
^f^*^"bre,fViVwAto;  il  nous  apprend  qu'on  y  voyait 
locor.  in  uu  grand  vignoble,  et  que,  par  cette raison,on 
^^p^^  l'appelait  Abila  des  vignes  y  potir  la  distin- 
guer des  autres  places  qui  portaient  le  même 
nom.  Il  remarqiie  Sur  Engaddi,  qu'onycnl- 
tivait  encore  les  bâumiers  ;  et  il  regarde  la 
petite  ville  de  Tsoar  ou  Segor  ,  qui  en  était 
voisine  ,  comme  la  vraie  patrie  du  baume. 
Saint  Jérôme  ,  dans  le  cinquième  siècle, 
confirme  ce  qu'Eusèbe  disait  dans  le  qua- 
trième, et  parle  comme  lui  des  banmiersdc 
Segor  et  de  ses  palmiers.  Ce  sont,  à  ses  yeuï, 
des  preuves  de  l'^mcienne  fertilité.  11  loue, 
-ainsi  qu'Eusèbe,  la  riante  vallée  de  Gabaon, 
Jotepli.  V^^^  ^  Jérusalem  ,  le  fertile  terroir  et  les 
Antiq.Unombreux  oliviers  de  Samarie,  voisine  de 
7  *  c.  10. 5^^j^gj2|  ^  jç^  beauih  acacias  de  Galbaatb' 
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Saut ,  et  les  plantations  de  grenadiers  qu'ont 
fc^it  en  divers  endroits,  dont  le  firuit  ser- 
vait ,  dit-il ,  à  faire  une  espèce  de  vin  utile 
dans  les  chaleurs  d'estomao* 

Qu'on  lise  la  relation  qu'il  fait  du  voyage 
de  sainte  Paule  en  Palestine,  on  verra  qu'il  • 
était  bien  éloigné  de  croire  ce  pays  stérile» 
Arrivée  ,  dit-il ,  dans  la  Palestine  ,  Paule 
admirait  les  vastes  et  fertiles  plaines  de  Sa- 
rone  ,  de  Lydda  «  de  Joppé,  propres  à  nour- 
rir de  gros  bétails,  latCsmmi  campi fertiles- 
que  y  armentis  pascendis  apti  ;  et  au-delà 
de  Sodome,  près  d'Ëngaddi,  les  riches  plan- 
taticms  de  baunriers  cultivées  comme  la  vi-ii^^i"!!. 
gne  ,  i^ineas  balsand.  4,  op  p« 

Paule  elle-même,  invitant  la  pieuse  Mar-^^^ 
cette  à  venir  à  Bethléem ,  décrit  ce  canton 
de  manière  à  donner  une  idée  avantageuse 
de  sa  culture  et  des  mœurs  du  peuple  chré- 
tien qui  Thabitait*  Ici ,  dit-elle ,  de  quelque 
c6té  qu'on  se  tourne,  on  entend  le  vigneron,, 
la  serpette  à  la  main  ,  entonner  des  hymnes 
en  taiUant  sa  vigne  ,  et  le  laboureui^  courbé 
snr  sa  charrue  ,  le  moisscmneur,  baigné  de 
sueur  ,  soulager  leurs  travaux  par  le  chant 
des  psaumes. 

J'ai  dit  que  les  déserts  même  de  laPales^ 
tine  avaient  leur  utilité.  Saint  Jérôme  nous 
eu  fournit  une  nouvelle  preuve  par  ce^^il 
dit  de  celui  de  Thécoa,  près  duquel  il  habi* 
tait.  Au-dessus  de  Thécoa,  dit-il,  à  six  milles 
seulement  de  Bethléem,  commence  un  vaste 
désert ,  qui  longeant  TArabie,  s'étend  de  la 
.  l^erse  jusque  dans  TEthiopie  et  dans  Vlnàm^ 
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Ce  soi  aride  et  tablanneut  ne  ptoduit  là 
fruits  ni  grains  5  on  n^y  voit  {MMnt  de  villajje^ 
pas  même  de  cÏMittaiières  :  mais  ces  lieux 
meultes  sont  plein»  de  bergers  ,  dont  ks 
nombreux  tro^peaa«  dëdwnmagenl  de  la 
stérilité  du  terroir,  ^unctaplena  suMtfasr 
toribus  5  ut  stèrilitatem  terrce  campensent 
pecorufn  multkudine. 

Je  ne  sais  pourquoi  ce  père  paraît  faire 
peu  de  cas  du  bois  de«  sycomores.  Serait-ce 
In Esaï parce  qu'ils  étaiefit  commHns  ?  En  effet, 
*•  ^*      Tbéodopet  rapporte  <pi'alors  la  Palestine  ca 
éUit  remplie.  CéUient  de  grands  ei  beaux 
arbres  :  fai  parlé  ailleurs  de  leurs  fruiU  ; 
planu  ^îîThophrasteen  estimait  le  bois  :  et  Théodorct 
4 ,  Ci' a.' nous  apprend  qu'il  servait  à  cowrir  les  mai- 
sons, et  qu'on  l'employait  utilement  à  divers 
ouyrages.  On  sait  tf  aiUeuï*  cm'il  est  presque 
aussi  incorruptible  que  le  cèdre  :  la  plupart 
des  caisses  desmoraieségyptienaes  qui  sont 
"venues  jusqu'à  nous  ,  en  sont  fiiites. 

Un  Biècle  après  saint  Jérôwie  ,  Ant«iin, 
martyr , citoyen  de  Plaisance-,  fit  le  voyage 
de  la  Terre-Sainte.  Q^ioique  plus  occupé 
d'objets  de  détotion  que  d'histoire  natwcll« 
ou  d'agriculture  ,  le  pieux  voyageur,  dont 
la  relation  nous  est  restée  ,  nous  fournit 
pourtant  quelques  traits  relatifs  à  la  fertilité 
de  ce  pays.  Selon  lui,  le  canton  de  Nassaretli 
ne  le  cède  pas  même  à  l'Egypte  en  blé  et  en 
fruits.  Le  terroir  de  cette  viMe  ,  ajoute-t-il> 
n'est  pas  fort  étfendu  ;  mais  il  abonde  en  vin, 
en  huile ,  en  miel  ;  le  millet  y  vient  plo« 
haut  que  nature  >  et  la  paiile  ea  eist  grosse. 


MUium  ièi  cûntra  naturam  nihU  mltum  «^*^^^*- 
palea  grossa.  Le  canton  de  Jéricho  lui  pa- ç.  4. 
rut  encore  pltxs  fertile^  C'est,  dit-il,  un  vrai 
paradis.  Il  en  vante  le  yin  ,  »aiut2»re,  selon 
lui ,  dans  les  fièvres  ;  les  excellentes  daUes  ; 
les  phasëoles  ou  haricots  ,  dont  les  pousses 
ont  jusqu'à  deux  pieds  de  longueur  ;  et  le 
raisin  ,   qui  y  mûrit  dès  l'Ascension  ,  et 
dont  (m  porte  des  paniers  à  Jérusalem ,  où 
l'on  en  fait  du  vin  qu'on  emploie  à  l'autel  le> 
jour  de  la  £ête:  Il  vit  le  mont  Thabor ,  qu'il 
dit  entouré  de  villes  et  être  d'une  grande 
fertilité  ;  près  de  Jérusalem  ,  au-<}easou$  da 
cimetière  des  Pèlerins  ,  un  vignoble  et  de» 
plantati(0iâ   d'arbres  fruitiers  ;  dans  tout  le 
pays ,  un  grand  nombre  d'hôpitaux,  de  mo- 
natères  d*hommes  et  de  femmes,  d'églises^ 
de  grandes  et  belles  basiliques  ;  et  dans  celle 
de  Constantin  ,4a  pierre  du  Saint-Sépulcre> 
ornée   d'une  infinité  de  Bijoux  ,  colliers  , 
bracelets,  couronnes  d'or  ,etc. ,  enrichis  de 
pierreries.  Sur  la  fm  de  son  voyage  ,  il  passa 
à  Tyr  :  il  remarque  que  cette  ville  était  rem* 
plie  de  gens  riches  ,    mais  de  mœurs  très* 
dépravées  et  d'une  débauche  telle  qu'on  ne 
peut  le  dire,  tantœ  luxuriae  tjuœ  Sici  ^on^^^^  ^^ 
potest;  qu'il  y  avait  Iteaucoup  de  gynécées^ 
espèces  d'ouvroirs  ou  manufactures  où  des 
femmes  rassemblées  travaillaient  à   tisser 
des  étoffes ,  et  qu'il  s'y  fetsait  un  grand  corn* 
merce  de  soieries  et  de  différentes  sentes  de 
toile  5  gynœcea  ibi  plurima  et  holaserica  , 
et  diversà  gênera  telarum:  commerce  dont 
les  environs  devaient  nécessairement  se  res^^ 


S8o  MÉMoims 

sentir,  €t  qui  asifurait  des  débouchés  II  lenri 

denrées  ,  au  lin  ,  au  bysse  ,  etc. 

J'observerai    que   cette  -  dépravatiem  de 
mœurs  ne  se  bornait  point  à  Tyr  :  elle  s^é* 
tendait  dans  presque  toute  laPalestine.Saint 
Epiftoi.  Grégoire  de  Nysse ,  que  les  affaires  de  Té* 
Viwf  "t  Ç*^*^  avaient  obligé  d'en  faire  le  voyage  ,  y 
Arabros  ftit  scandalisé  des  mœurs  deshabilansiildk 
*;  ^^^^' qu'elles  étaient  très-corrompues;  que  le  cri- 
'     *    me,  le  meurtre  même,  y  étaient  commue»; 
et  un  solitaire  l'ayant  consulté  sur  le  voyage 
de  la  Terre-Sainte  qu'il  projetait ,  il  l'endéy 
tourna  par  cette  considération.  Restez  ,  lui 
dit-il  ,  dans   notre  Gilicie  ,   où  l'on  trouve 
Dieu  comme  en  Palestine,  et  où  les  mœurs 
sont  plus  pures.  C'est  par  cette  considération 
Epîit.  que  saint  Jérôme  lui-même  détournait  aus- 
4f'!664.'*i  saint  Paulin  du  voyage  de  Jérusalem  :  il 
'  ***      lui  représente  cette  ville  comme  trop  peuV 
plée  ,  trop  bruyante  ,  trop   voluptueuse , 
pour  un  homme  retiré  du  monde»  Vous  y 
trouveriez  ,  lui  dit-il,  une  cour  de  magis- 
trats, un  état  militaire,  des  prostituées,  de$ 
mimes,  de  bouffons,  tout  ce  qu'on  voit  dans 
les  autres  villes  ,   et  une  si  grande  foule  àe 
personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  que  les 
embarras,  les  dangers. dont  vous  évitez  dil^ 
leurs  une  partie,  y  sont  tous  réunis.  Or, 
te  n'est  pas  dans  les  contrées  pauvres,  dans 
les  pays  misérables  ,  que  les  mœurs  se  co^ 
rompent;  la  débauche  est  la  fille  du  luxe  y 
et  le  luxe  l'enfant  de  l'opulence. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  cmiclui 
que ,  soit  que  l'on  considère  l'historique  à 
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la  Judée  d'alœrs  ,  soit  qu'où  gïi  juge  par  les 
témoignages  des  écrivains  de  ce  temps  y  ou 
doit  convenir  que  ce  pays ,  même  à  cette 
époque^  était  encore  peuplé>  fertile  etrichcr 
Aucun  de  ces  écrivains  n'en  a  parlé  autre* 
ment;  aucun  n'en  a  fait  de  ces  tableaux  hi- 
deux et  repoussans  qu'on  se  plaît  tant  à  en 
faire  aujourd'hui* 

Je  ne  dissimulerai  pourtant  pas  qu'il  y  a 
quelque  Heu  de  croire  que>  vers  le  milieu  de 
notre  époque  ,  il  commençait  à  se  détério- 
rer ,  et  ses  cultures  à  s'affaiblir.  Je  ne  m'é- 
tonne point  que  saint  Jérôme,  né  en  Dal^ 
matie,  et  qui  avait  long-temps  résidé  à  Pto- 
me ,  ville  arrosée  par  un  beau  fleuve  et  par, 
tin  grand  nombre  de  fontaines,  se  plaigne  si 
souvent  des  chaleurs  excessives  et  de  l'ex- 
trême disette  d'eau  de  la  Palestine,  Mais 
quand  on  le  voit,  comme  saint  Justin  martyr,    Dialog 
après  la  guerre  d'Hadrien,  objecter  aux  Juife  y  *^y^oii 
leurs  campagnes  désolées  ,  leurs  villes  dé-  \  5a. 
truites  et  couvrant  la  terre  de  leurs  débris  5 
quand  pour  prouver  la  bonté  de  la  terre 
promise,  il  a  recours  aux  plaines  de  Damas 
et  d'Ëmèse,  aux  vallées  du  Liban  et  de  la 
Cilicie  s  quand  les  baumiers  et  les  dattiers 
de  Segor  ne  sont  à  «es  yeux  que  des  preuves 
de  l'ancienne  fertilité  ,  on  peut  penser  que 
de  son  temps  la  Judée  n'était  déjà  plus  ce  ^t^  ^ 
qu'elle  avait  été  :  et  cette  détérioration  n'au-   situ'  et 
rait  pas  de  quoi  surprendre  ;  on  en  voit  les^^^'j^*^ 
causes  :  les  ra vases  faits  dans  cçtte  malheu-  bra.   ia 
reuse  contrée  par  ses  propres  habitans,  Juifs  opi^T.'a 
et  Samaritains  ,  les  guerres  des  Romains  ^p- ml  '^ 
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Texpulsion  des  anciens  cultivateurs  ,  qu*na 
long  usage  avait  instruits  dans  le  genre  d'ex- 
ploitation qui  lui  convenait,  et  que  la  reli- 
gion attachait  à  cette  terre  ,  et ,  par-dessus 
tout  les  courses  des  Arabes ,  qui ,  devenues 
plus  fréquentes  ,  devaient  ôter  avec  l'espé- 
rance de  la  récolte ,  le  courage  de  cultiver. 
C^est  encore  aujourd'hui  à  ces  courses ,  qui 
continuent  toujours,  que  les  voyaeeurs  mo- 
dernes attribuent  le  déplorable  état  de  la 
Judée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  détérioration, 
uand  on  la  supposerait  beaucoup  plus  gran- 
e  qu'elle  ne  paraît  l'avoir  été,  elle  ne  prou- 
verait rien  contre  la  fertilité  de  ce  pays  au 
commencement  de  cette  époque,  moins  en- 
core pendant  la  précédente  ,  moins  surtout 
Kour  le  temps  des  rois  ou  pour  celui  de 
loïse.  Car  ce  ne  serait  assurément  pas 
raisonner  fort  juste  que  de  dire  :  la  Judée  , 
du  temps  de  saint  Jérôme  ,  n'était  plus  ex- 
trêmement fertile  ;  donc  elle  ne  l'était  pas, 
sh  )  douze ,  quinze  cents  ans  auparavant^     ^ 
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TROISIÈME  MÉMOIRE. 


.     DE  LA   JUDÉE. 

Depuis  la  conquête  d'Omar  ,  en  637 , 
jusqu^à  la  prise  de  Jérusalem  par  les 
Francs  en  109^ 

Ir  E  N  D  A  N  T  rint€rvalle  des  quatre  cent 
soixante  ^  denx  ans  que  je  me  propose  dô 
parcourir  dans  ce  mémpîre,  les  faits  histo* 
riques  et  les  témoignages  des  écrivains  con- 
temporains me  manqueront  souvent  :  c'est 
l'époque  la  plus  aride  de  mes  recherches  ;  je 
lâcherai  de  prévenir  1  ennui  par  la  brièveté» 
La  Judée,  dévastée  par  les  Perses  ,  com- 
mençait à  réparer  ses  pertes  ,  lorsque  les 
Sarrasins  formèrent  le  projet  de  s'en  rendre 
niattres.  Répandus  comme  un  torrent  dans 
la  Syrie,  ces  guerriers  enthousiastes  venaient 
de  s'emparer  de  cette  opulente  contrée^ La 
Palestine  leur  parut  une  conquête  digne, 
d'être  ajoutée  à  ta  précédente  :  sa  fertilité , 
qu'ils  avaient  eu  lieu  de  reconnaître  dans 
les  courses  qu'ils  y  avaient  déjà  faites  sous 
Abul!^cre  ;  son  heureuse  situation  entre  la 
Syrie  et  l'Egypte ,  dont  elle  devait  leur  ou- 
vrir l'entrée;  leur  religion  même ,  qui  leur 
jrendait:  respectables  et  cbe^s  les  Ueux  d*#^ 
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^\^*»^  ils  ^croyaient  que  leur  prophète  âfait  éfeà 

ViJ  «t*  transporte  au  ciel ,  et  ou  s'étûeut  opéa^ 

J^j»J^  des  merveilles  qu^ils  regardaient  comme 

p.  33  i  leur  étant  pas  étrangères  :  tous  ces  mbl^Hi^ 

j^^J  les  invitaient  à  tenter  Tentreprise ,  et  la,tié* 

tiieSara.  traite  d'Héraclius  leur  en  facilitait  le  succès. 

f*"* ,'/  {'     ^es  généraux  d'On^ar  entrèrent  donc  dans 

As  *37  le  pays,  et  pénétrèrent  en  peu  de  temps  jus- 

^isîmac.^!"^  Jérusalem ,  qu'ils  assiégèrent  Ce  siège 

Hi«.Sa.fcit  poussé  pendant  quatre  mois  avec  taat 

"c.p.a3.  jç  vigueur  ,  que  les  habitans  ,  qui  n'avaient 

Bimac«  *^c^^  secours  à  espérer,  se  virent  forcés  de 

Hitt.  Sa- capituler.  Le  pieux  et  savant  Sophrone  était 

^kfe^'  alors  patriarche:  il  fut  députe  vers  Omar, et 

Hist.  ii  après  quelques  conférences,  il  enobtint  des 

^*,*"^ conditions  aussi  favorables  qu'on  pouvait  en 

»'  348  et  attendre  de  tels  ennemis  et  dans  de  si  tristes 

*^^'     circonstances.  Les  assiégés  se  soumettaient 

au  calife,  et  s^ngageaient  à  hii  payer  tribut 

Omar  y  de  son  côté  ,  leur  promit ,  au  nom 

du  Dieu  clément  et  miséricordieux ,  le  libre 

exercice  de  leojr  religion  ,    et  une  entière 

sûreté  pour  leurs  personnes  ,  leurs  biem 

et  leurs  églises. 

'^Ok  y ,     Ce  traité  conclu ,  le  calife  prit  possession 

'^•p-.^^dela  place ,  et  y  fit  son  entrée  à  pied,  vêtu 

*^  '  d'une  étoffe  grossière  de  poil  de  chameau,  et 

accompagné  du  patriarche,  qui  s'était  avancé 

pour  le  recevoir.  Ils  allèrent  droit  à  Téglisfi 

de  la  Résurrection  ,  dont  Omar  resta  quel- 

3UÇ  temps  à  admirer  la  magnificence.  La  vue 
e  ce  grand  édifice  lui  fitt  naître  Tidée  de  bâ- 
tir dans  cette  ville  la  mosquée  superbe  qu^ 
esj^encore  aujomrd'hui  le  temple  le  plus  ré* 


et  «oif  < 
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véré  des  Musulmans ,  après  ceux  de  Mëdiue 
eX  de  la  Mecque. 

Vendant  qu'Omar  réglait  tout  h  Jërusa- 
îém ,  ses  généraux  attaquaient  les  autres  pla- 
ces. Césarée  fut  assiégée  la  première  :  on.  j^^  . 
assure  que  ,  pour  se  racheter  du  pillage  ,  34a. 
cette  ville  paya  une  somme  de  deux  cent 
mille  pièces  d'or  ,  évaluées  à  trois  millions 
de  notre  monnaie  $  par  où  Ton  peut  juger 
de  sa  richesse.  Du  reste ,  elle  capitula  aux 
xuémes  conditions  quç  Jérusalem-  Acre , 
Joppé ,  Tibériade ,  suivirent  cet  exemple,  et 
en  peu  de  temps  toute  la  Palestine  passa  en- 
tre les  mains  des  vainqueurs. 

Elle  était  à  peine  conquise ,  qu'elle  fut 
désolée  par  une  peste  cruelle  qui  tit  périr  un 
rand  nombre  de  ses  habitans.    Cependant 
mar  résidait  toujours  à  Jérusalem.  «  Un  si  okiey  ; 
^  long  séjour,  dit  Alvakédi,  fit  craindre  auxi^-P-^7 
.-«habitans  de  Médine  que  la  religion,  la^^ 
«  fertilité  du  pays  ,    et  l'agréable  tempéra- 
«  ture  de  l'air  ,   n^engageassent  le  calife  à 
«  s'y  fixer  :  »  réflexion  qui  prouve  que  le 
calife  5  les  Médinois  et  l'historien  arabe  n'a- 
Yaient  pas  de  ce  pa)'s  les  idées  qu'on  voudrait 
nous  en  donner  aujourdliui- 

Omar  avait  régné  dix  ans  ,  dont  il  avait  a.n  ^43 
passé  la  plus  grande  partie  à  Jérusalem  ,^®  ^*  ^' 
lorsque  ,  priant  dans  la  mosquée  qu'il  avait  u?^"^^; 
bâtie,  il  y  fut  poignardé  par  un  de  ses  es-rac.p.as- 
claves  ,  persan  de  nation.  Sous  ce  calife  et  5.4*^' 
sous  Ulnman  son  successeur,  les  traites  faits  theSara- 
avec  les  chrétiens  furent  assez fidèlementob-g^'^**  >  •?• 
serves;  ils  jouissaient  paisiblement  de  leurs 
3-  17 
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biens  et  dn  libre  exercice  de  leur  religion ,  et 
les  pèlerins  de  toutes  les  contrées  du  monde 
venaient  sans  crainte  visiter  les  saints  lieuT. 
Tout  était  tranquille  dans  Pempîre;  mais 
lorsqu^après  Othman  ,  AU  eut  été  reconnu 
An  (Ç84 calife  en  Arabie,  et  Moavie  en  Syrie,  Jeurs 
4e  J.  c.  querelles  intestines,  et  celles  qui  suivirentla 
mort  d'Iézid ,  fils  de  Moavia ,  y  causèrent  de 
grands  troubles.  Les  Mardaïtes  ,  que  de  sa- 
vans  écrivains  croient  être  les  mêmes  que  les 
Maronites,  profitèrent  de  ces  divisions  pour 
descendre  de  leurs  montagnes  ,  firent  des 
courses  dans  la  Palestine,  qu^îls  ravagèrent, 
Théopb.  et  envahirent  tout  le  pays,  de  rextrémitédu 
^Cedfen  ^^^^^    jusqu'aux  cnvirous  de  Jérusalem  ; 
Hist.    brave  nation,  qui  aurait  pu  conserver  cette 
"iJ'P 3^  province  aux  chrétiens,  ou  du  moins  donner 
beaucoup  d'embarras  ajux  Musulmans  ,  si 
les  empereurs  grecs ,  jalopx  de  son  indépen* 
dance  et  de  ses  succès ,  ne  Veussent  indigne- 
ment trahie  et  sacrifiée. 

La  fin  de  la  dynastie  des  Ommiades  ,  et 
le  commencement  de  celle  des  Abassides, 
furent  signalés  par  de  grands  tremblemens 
i  de  tei*re.  Un  grand  nombre  d'églises  et  de 
monastères  furent  renversés  autour  du  Jour- 
dain et  en  Syrie  :  pendant  deux  mois  ,  d*é* 
paisses  ténèbres  dérobèrent  le  jour  ^  et  les 
secousses  violentes  et  multipliées  dé  Iruisirent 
plusieurs  villes. 
H^TIa-     ^^^  calamités  n'empêchèrent  pas  le  célè- 
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<!elaideMusa  al-Hadi  son  fils.  Elie,  alors  pa- 
triarche de  Jérusalem,  fut  exile  au  fond  de  la 
Perse*  Les  députes  que  Taraise  lui  envoyait  chrift.tî 
pour  rinviter  au  second  concile  de  Nicé€,3, ?•-•* 
passant  par  Antioche^  y  furent  retenus  par*^*"^* 
les  moines  de  Syrie  :  ces  religieux  leur  re- 
présentèrent qu'ils  s'exposeraient  inutile- 
ment aux  plus  grands  périls  ;  que  la  nation 
profane  sous  la  tyrannie  de  laquelle  le  pays 
gémissait,  n'y  laissait  aucune  communioa* 
tion  libre  entre  les  chrétiens  ;  qu'ils  y  étaient 
accablés  d'impôts ,  et  sans  cesse  exposés  aux 
avanies  ^  aux  vexations  et  aux  traitemens  les 
plus  cruels.  C'est  vers  cette  époque  qu'un 
calife  imagina  de  les  obliger  ^  ainsi  que  les  • 
Juifs ,  à  porter  sur  leurs  mains  des  marques 
;  imprimées  avec  un  fer  chaud  ^  pour  le$  dis- 
'  tingueir  des  musulmans. 

Haroun  al-Raschid,  frère  et  successeur  dd  ,  ^  787 

Musa  al-Hadi ,  ne  leujr  avait  pas  été  d'abord  ^^ 

plus  favorable  ;  mais  il  adoucit  leur  sort  en 

considération  de  Charlemaçjne.  Des  députés 

du  patriarche  et  des  chrétiens  y  envoyés  à 

l  Charles ,  le  supplièrent  de  leur  accorder  sa 

protection  auprès  du  calife  ,    dont  ils;  con»- 

'  naissaient  la  haute  estime  pour  ce  prince^ 

Chaï^les  les  reçut  avec  bonté ,  et  à  leur  dé- 

,  P«rt  il  les  &t  accompagner  par  quelques  re*? 

,  ii^ieux  charges  de  ses  largesses  pour  le  pa-- 

^  tnarche,  et  d'aumônes  pour  les  chrétiens  in- 

digeas.   Ces  religieux  avaient  ordre  d'aller 

de  sa  part  trouver  le  calife  ,  de  lui  offrir  les 

ï^ches  p'ésens  qu'il  lui  envoyait ,  et  de  lui 

I  «'ecoijiuaandef  les  chrétijens,  ïferou»  u'était 
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pas  d^un  caractère  à  se  laisser  vaincre  en  gé^ 
nerosité  ;  il  renvoya  h  Charles  de  grands pré- 
BenSy  auxquels  il  joignit  une  cession  authen' 
lixfue  de  la  propriété  du  Saint-Sépulcre  (c). 
Ij/3s  pèlerins  latins  avaient  dès  *  lors  un  hô* 
pitaj  près  dn  couvent  et  dé  Téglise  de  Sainte- 
Marie  :  Cbarleoiagne  enrichit  cette  église 
d^une  belle  bibliotlièque ,  vue  par  Bernard 
1q  moine  ,    qui  fit  quelque  temps  après  le 

Acti  s.  voyage  de  Jérusalem  ,  et  qui  l'appelle  no^ 

lomo  V*  ii/w«^i>7ia/7i  bibliothçcam^ 

La  mort  d'Haroun  plongea  la  Palestine 

dans  de  nouveaux  malheurs.  Pendant  que 

]qs  enfans  du  calife  se  disputaient  Tempire, 

divçrs.usurpateursenvahirentcette  province, 

el  la  ravagèrent.  Eleuthéropoils  fut  détruite, 

c\  sejs  habitaas  emmenéi»  en  captivité  :  cette 

ville,  bâtie  sous  les  empereurs  romains,  et 

devenue  florissante  ,  ne  se  releva  pas  de  sa 

ct^ijkl>e,  Ascalon^  Gaza,  Sariphea  et  plusieurs 

aftlrQS  villes  furent  pillées.  Les  barbares  ré* 

pgndaient  de  toutes  parts  la  désolation  et  la 

tQrraiu?  ;  touj  fuyait  ;  et  ceux  des  solitaires 

de  S.ainl-S2!bas  qui  ne  voulurent  point  quit» 

toc  leiir  lojure  ou  monastère  ,  y  furent  les 

un^  blessés  ,  les  ai^tres  égorgés  ou  étouffés 

par  la  fumée. 

Ak  858     ^u  n^Uieu  de  ces  troubles >  Ahmed ,  turc 
49  J*  C< 


Xi^  CWtomagne  onvoyait    beaucoup    d'^umi^oes  «lu 


•epoùrs  aux  chrétiei^^  de  leur  domlpatioi^.  In  Vit*  Cl* 
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toiitonide  ,    s'empara  de  TEgypté  ,    dont  il 
était  gouverneur  pour  le  calife  de  Bagdad  ; 
et  Camarowiah  son  tils^    poussant  ses  con^ 
quêtes  de  proche  en  proche  >  se  rendit  maî- 
tre de  la  ralesline  >  et  porta  sa  dominatioa 
jusqu'à  TEuphrate*  Mais  le  fils  de  ce  prince 
ayaat  été  vaincu  par  les  générauiL  du  calife, 
fût  pris  et  transporté  à  Bagdad ,  où  il  mou- 
rut. Ainsi  fut  éteinte,  en  moins  d'un  demi-  4vpn5 
-siècle,  la  maison  de  ces  usurpateurs.  C'est ^«  •'•  ^ . 
sous  cette  dynastie  que  le  datriarche  de  Je-  spici.lg. 
rusalem,  Elie  111,  écrivit  à  Gharles-le-Gros,^o'"'2fP- 
aux  seigneurs  et  dames  de  sa  cour  ,  et  à  tous  ^^* 
les  prélats  français  :  il  leur  demandait  des 
Secours  poinr  le  rétablissement  des  égtises 
de  Palestine  ,  et  le  recouvrement  des  vases 
sacrés  qu'il  avait  été  obligé  d'engager  pour 
les  réparatiops  les  plus  urgentes.  Elie  leur 
rappelait  l'état  déplorable  des  chrétiens  du 
pays.   «  Nous  ne  voUs  ferons  point ,  dit*il , 
^  le  détail  de  nos  maux  j  ils  vous  sont  assez 
«  connus  par  ce  que  vous  enracontemt  tons 
<  les  jours  ceux  qui ,   après  avoir  visité  les 
«  saints  lieux,  retournent  auprès  de  vous.  >^ 
Par  la  défaite  desToulounides,  l'Egypte, 
la  Syrie  et  la  Palestine ,  qu'ils  avaient  enva- 
hies ,  retoarnèrent  aux  califes  de  Bagdad  , 
qui  ne  tardèrent  poiut  à  les  perdre  encore. 
Le  Turc  Mahomet  Ikhschid   s'empara  de  Au  935 
l'Egypte,  comme  avait  fait  Ahmed;  etde^°^'^' 

Î gouverneur  de  cette  province,  il  s'en  fit  aussi 
e  souverain.  Il  y  joignit  bientôt  une  partie 
de  la  Palestine.  L'émir  Rayach  ,  qui  com- 
nt^mdait  à  Alep  et  à  Ramla  ,  voulut  arré^ei? 
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sesprogrès;  il  fit  marcher  contre  Ini  un  corps 
de  troupes  qu^Ikbscbid  battit  près  de  cette 
dernière  place.  L'émir  vaincu  la  céda  au 
vainqueur  ^  à  condition  qu^il  lui  paierait  sur 
les  revenus  de  ce  canton  une  redevance  de 
140,000  dinars ,  c'est-à-dire  plus  deux  mil- 
lions de  notre  monnaie  ;  preuve  que  ce  can- 
ton était  encore  fertile  et  d^in  assez  grand 
produit.  Les  rois  de  France  n'étaient  pas  les 
seuls  qui  répandaient  leurs  pieuses  largesses 
snr  les  chrétiens  de  TOrient-  GuiHanme-lc- 
Conquérant  et  Richard  I*'  leur  envoyaient 
alors  des  secours  abondans,  et  Richard  II  fit 
tenir  à  Jérusalem  jusqu'à  cent  marcs  d'or. 
Les  Ikbscbidites  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux que  les  Toulounides  :  d'autres  usur- 
pateurs ne  tardèrent  pas  à  leur  enlever  cette 
^^JiJ?^ province.. C'étaient  les  Fatimites,  prétendus 

*  dcscendans  de  la  fille  d'Ali ,  établis  près  de 
Cyrène  ;  ils  entrèrent  en  Egypte  ;  et  après 
l'avoir  conquise,  ils  marchèrent  versRamia, 
qui  se  soumit ,  ainsi  que  Tibériade  et  plu- 
sieurs autres  places. 

Pendantqu'ils  envahissaientces  provinces, 

do^j  c^^*^*^  '  ^"^^  ^^  naissance  ,  s'empara  de  Jé- 

*  rusaleoi ,  dont  les  Selfoucides  d'Alep  lui 
avaient  donné  l'investiture  :  il  y  régna  quel- 
que temps  ,  et  ses  enfans  s'y  maintinrent 
jusqu'au  caliâct  de  Mostali.  Les  troupes  de 
ce  calife  égyptieii  assiégèrent  la  place  ;  ils 
la  prirent  ,  et  en  chassèrent  les  Ortc^ides. 
Ivres  de  leur  victoire ,  ils  en  abusèrent , 
surtout  contre  les  chrétiens  ^  qu'ils  traitèrent 
avec  une  extrême  rigueur» 
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Azili;  second  calife  Falimitei  eutquelques  «Fi^îî: 
menagemens  pour  eux  ^  en  considération  de  rue.  p. 
Marie  ,    chrétienne   melchite  ,    qu^il   avait  '^^* 
épousée  :  elle  avait  deux  frères  ;    Aziz  iSt 
Pun  patriarobe  d' A.lexandrie ,  et  Tautre  pa- 
triarche de  Jérusalem* 

Haçem  ,  qui  succéda  à  son  père  Aziz,  ah^j^ 
quoique  fils  d^une  chrétienne  ,  n'en  perse- «i«  J*  c. 
cuta  pas  moins  les  chrétiens.  Par  son  ordre,  Eimac 
Jérusalem  fut  livrée  au  pillage,  Téglise  duj*  ^^^, 
Saint*Sépulcre  fut  abattue ,  et  les  chrétiens  4i».Dy^ 
cruellement  opprimés.  Au  mépris  des  trai-^J^'^^JJ; 
tés  ,  îi  leur  enleva  leurs  privilèges  ,  les  ac-  Remmdô 

caLla  d'impôts  ,  et  leur  défendit  de  célébrer  Jî^âJ;^!' 
leurs  fêtes  ;  il  les  obligeait  à  s'enfermer  dans  Aier.  p. 
leurs  maisons;  encore  n'y  étaient-ils  pas  ^ïi"^^  ** 
sûreté  :  on  leur  y  jetait  des  ordures ,  on  les 
accablait  de  pierres ,  on  enfonçait  leurs  por- 
tes \  pour  un  mot,  et  sur  la  plus  légère  ac- 
cusation, sans  jugement ,  et  sans  examen , 
ou  les  traînait  au  supplice  ,  on  confisquait 
leurs  biens  ,  on  leur  enlevait  leurs  enfans  y 
qu'on  engageait  par  Caresses  ,  ou  qu'on  for- 
çait par  des  menaces ,  et  quelquefois  par 
tortures  >  à  abjurer  leur  foi.  Le  patriarche 
Ores  te,  quoique  oncle  d'Hakem,  ne  fut  pas 
épargné  ;  ce  monstre  lui  fit  crever  les  yeux. 
U  persécutait  de  même  les  chrétiens  d'Ër 
gypte  s  il  en  força  plus  de  vingt  mille  à  re- 
noncer à  leur  religion ,  et  s'empara  dans  ^ç^% 
états  de  plus  de  trente  mille  maisons ,  qu'il 
pilla,  et  dont  il  fit  abattre  une  partie.  Mais, 
quelque  temps  après  ,  changeant  d'idée  ,  il 
rendit  toutes  celles  qui  n'avaient  pas  été  dé  : 
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truites,  el  permit  à  tous  ceux  qni  avaient  ab- 
jure le  christianisme  de  retourner  à  leur  an^ 
cienne  -croyance.  Ce  calife  extravagant  et 
cruel ,  Tennemi  commun  des  chrétiens ,  des 
Juifs  et  des  mahométans,  ausai déteste  dans 
sa  famille  que  par  ses  sujets,  ftit  assassiné , 
par  Tordre  de  8a  propre  sœur ,  en  lOdi . 
^iUer.     Son  fils ,  jcune  prince  d'un  esprit  doux  et 


permit  de  rebâtir  Tégli 

trlîîch*  1«  Résuirection ,  abattue  par  son  père.  Une 
•^«-  p  partie  de  Ja*  dépense  iut  faite  «nx  &ais  de 
^^*      Marie  ,  aneule  du  oaiife.  iConstantin  Mono- 
maque  envoya  de  Gonstantinople  de  grosses 
sommes  pour  cet  objet  au  patriarclie  Nîcé- 
phore  ;  et  les  pieux  pèlerins ,  qui  venaieat 
eti  foule  à  Jérusalem  de  tontes  les  pairties  da 
monde  ,  y  contribuèrent  auasi  par  leurs  h^ 
gesses  :    car  les  Angers  ,  .les  ayasies ,  Jes 
perséctitions  même  n^avaieiit  point  affaibUk 
^votion  au  voyage  de  Terre  -  Sainte  ;  Taé- 
fluenoe,.aia  r.oiïtraipe,  paraissait  plus  grande 
qne  jamais.  Ce  n^'étaient  pas  seulement  des 
religieux  lou  des  hommes  du  peuple ,  c'é* 
Paient  des  personnes  de  la  phis  haute  qualité, 
des  seigneurs ,  des  princes  et  des  princessea, 
qui  s^y  rendaient  d^  tous  les  états  chrétiens. 
Le  concours  des  Juifs  n'était  pas  moinsgrand. 
D^un  autre  côté ,  la  religion  y  attirait  aussi 
les  musulmans  :  il  y  eut  même  plusieurs  ca- 
lifes qui  firent  le  pèlerinage  de  Jérusalem  ; 
et  qiielqncs-nns,  par  respect  pour  cette  cité 
sainte  (  c'est  le  nom  que  les  Musulmans  liù 
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*dbnii^nt)>  voulurent  y  être  c»terrës.  Ainsi 
celte  ville  célèbre  était,  k  Tépoqueq^ui  nous 
occupe,  un  centre  commun  de  déVolion  pouk* 
les  trois  plus  grandes  religions  du  monde. 

Cependant  la  Palestine ,  si  souvent  rava?-  ^^  '^^' 
gée  ,  n^offrait  aux  yeux  que  des  mines  ;  la  *  ^'  ^' 
plupart  de  ses  villes  ,  sa  capitale  niéme^ 
étaient  démantelées.  Le  calife  oblig^ea  ,  |>ar 
lin  ^dit^  tous  les  haiiitans  à  réparer  leurs 
murs «t  leurs  tours-Les  chrétiens,  qui  étaient 
en  grand  nombre  dans  Jérusalem^  ftirent 
charges  du  quart  des  frais.  Trop  pauvres 
pour  faire  cette  dépense,  ib  recoururent  à 
Constantin  Dncas,  qui  leur  donna  des  fonds, 
i  condition  que  le  quartier  de  la  ville  dont 
ils  relèveraient  les  murs  ,  Jie  serait  Jiabité 
qvie  par  le»  chrétiens  ,  et  qu'ils  n'y  dépeii-' 
draient  que  de  la  juridiction  du  patriarche} 
condition  qui  fut  acceptée  par  le  calife* 

Les  villes  étaient  à  peine  réparées,  qu'une? 
partie  fut  détruite  par  un  violeni  tremblie^ 
ment  de  terre  ;  Ramla  fut  renversée,  ^t il  y 
périt  pltfs  de  vingt-cinq  millepersonnesr  Ua 
siècle  auparavant  ,  il  y  en  avait  en  en  Syrie 
un  terrible,  qui  avait  détruit  Laodicée,  ren- 
versé cinq  cents  maisons  à  Antioche,  brise 
et  précipité  dans  la  mer  la  montagne  de  la 
Roche  :  une  rivière  avait  disparu  pendant 
plus  d'un^  lieue  ,  sans  qu'on  pût. savoir  ce 
qu'elle  était  devenue;  et  les  sources  ^  lai 
Mecque,  à  une  grande  distance,  ^v^ent  été 
taries.  La  Palestine  avait  sans  doute  beau- 
coup souffert  de  ce  tremblement;  mais  celui 
de  1x166  lui  fut  encore  plus  funeste.  Quel* 

.17* 
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ques  commentateurs  ont  prétendu  cfue  da 
temps  d'Ezëchiel  il  y  avait  autour  de  Jérusa 
lem  plus  de  ruisseaux  et  pins  desources  qu'A 
n'j  en  eut  depuis*  Ces  treniblemens  de  terre 
multipliés  peuvent  donner  quelque  probabi- 
lité à  cette  opinion;  et  le  lac  de  Sodome,  les 
puits  de  bitume  y  les  eaux  thermales  et  sul- 
fureuses ,  répandus  dans  ce  pays ,  annoncent 
assez  qu'il  a  dû  être  sujet  à  ces  convulsicms 
de  la  nature.  C'est  sans  douteàquelqiie  cause 
de  ce  genre  qu'on  doit  attribuer  ces  hau- 
teurs escarpées,  ces  profondes  et  noires  val- 
lées ,  et  tous  ces  affreux  précipices  qfue  le 
désert  de  la  Quarantàne,  entre  Jérusalem  et 
Jéricho,  offre  aux  yenx  du  voyageur  effrayé. 
La  mort  de  Daber  fat  un  nouveau  mal- 
heur pour  Ja  Palestine.  Melecschah  ,  turc 
seljoucide.  profita  de  cette  circonstance  pour 

Av  i«»76  attaquer  l'Egypte  :  il  y  envoya  lecarismien 

J'  C'  Afsis  ,  qui  ,.  revenant  de  cette  expédition , 

mit  le  siège  devant  Jérusalem  ,  la  prit  et  la 

Elmac,  pilla.  On  ne  peut  dire  à  quels  excès  il  s'y 

]^/a8a"'  livra  avec  sa  féroce  troupe.  C'est  particuliè- 
ment  à  ces  barbare*  que  les  écrivains  arabes 
attribuent  les  dévastations  qu'éprouvèrent  à 
cette  époque  la  Palestine  et  sa  capitale.  Les 
Ortokides  ,  qui  avaient  abandonné  Jérusa- 
lem ,  y  rentrèrent  et  s'y  défendirent  avec 
vigueur  contre  Hedeuan  ,  autre  turc  seljou- 
cide, prince  d'Alep,  gui  voulut  les.  surpren- 
dre, et  fut  repoussé  :  il  s'en  veijigea  surtout 
le  pays ,  où  il  acheva  de  détruire  to»tce  qui 
^vait  échappé  à  la  fureur  des  Carismiehs. 
Les  Ortekides ,  rétablis  à  Jérusalem. ,  j 


rendirent  la  condition  des  chrétiens  plus  dé-  ^ >J«^; 
plorable  que  îamais.  Sous  r^s  usurpateurs  ,   ^\  ** 
ils  vivaient  dans  de  continuelles  alarmes  , 
exposés  à  tout  instant  aux  vexations  les  plus 
injustes  ,  aitx  traiteiiiéus  les  plus  cruels ,  à 
l'esclavage  et  à  la  mort  ;  et  ce  qui  comblart 
leur  affliction  ,  c'était  de  voir  ces  barbares 
entrer  dans  leurs  églises  ,  interrompre  les 
saints  mystères  par  leursr  cris  ,  profaner  les 
autels,  renverser ,  fouler  aux  pieds  les  vases 
sacrés  ,  et  accabler  de  coups  le  peuple ,  le 
clergé  et  le  patriarche  même  ,    qu'ifs  traî- 
naient souvent  en  prison  sous  les  plus  frivo- 
les prétextes.  Ceux  que  la  dévotion  amenait 
aux  lieux  saints  étaient  pour  la  plupart  mal- 
traités et  pillés  à  leur  débarquement  ou  sur 
les  routes  ;  et  ne  pouvant  plus  payer  la  som- 
me qu'on  exigeait  d'eux  pour  leur  permet- 
tre l'entrée  de  la  ville,  il»  restaient  hors  des 
murs ,  manquant  des  choses  les  plus  néces- 
saires à  la  vie,  crafignant  tout  de  l'insolence 
et  de  la  brutalité  des  infidèles  ,  et  n'ayant 
de  ressources  que  dans  les  charités  des  chré- 
tiens du  dedans  ,  pour  qui  ils  étaient  une 
nouvelle  charge. 

Cependant  les  Fatimites,  qui  regrettaient  av  ro96 

toujours  la  Palestine  et  sa  capitale,  entrèrent '^«^J^c^^ 

dans  le  pays  avec  une  nombreuse  armée  ,  se  Anuai/ 

Brésentèrent  devant  la  place ,  et  en  appro^- ^"JÎ^'as;^ 

,  chèrent  toutes  leurs  machines-.  Les  assiégés  et  sop^ 

.  se  défendirent  d'abord  avec  courage  ;  mais ,  ^®  ^"^' 

après  une  résistance  de  quarante  jours ,  iFS  iesHuns 

'forent  contraints  de  se  rendre.  Les  vain-^^-^j-p//^- 

queurs  entrèrent  dans  la  ville  ,  et  en  chas- 
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fièrent  pour  toujours  les  Ortokides.  Mais  les 
Falimites  eux-mêmes  n'étaient  pa$  destinés 
il  rester  long  -  temps  eu  possession  de  cette 
conquête. 

Depuis  Charlemagne  et  Charlesrie-Gros, 
les  plaintes  des  chrétiens  de  la  Palestine  ne 
cessaient  de  retentir  aux  oreilles  des  princes 
de  rOccident.  Les  pèlerins  qui  continuèrent 
de  visiteur  les  saints  lieux,  de  retour  dans  leur 
patrie  3  y  racontaient  ce  qu'ils  avaient  souf- 
fert, et  ce  que  les  chrétiens  du  pays  souf- 

«T^l'/^J; fraient  tous  les  jours  de  la  part  des  infidèles. 

c. 4  et  ^! Ces  tristes  récits  échauffèrent  les  esprits  : 
on  plaignait  des  frères  indignement  oppri- 
més i  on  s^attendrissait  sur  leurs  maux;  on 
brûlait  de  les  venger  :  déjà  même  les  peu^ 
pies  reprochaient  aux  princes  leur  lâche  in- 
différence ;  déjà  quelques  seigneurs  et  un 
concile  de  trente-sept  évêques ,  tenu  à  Au- 
tun  ,  avaient  délibéré  sur  cette  matière. 

Ce  frit  dansées  circonstajîces  que  Pierre, 
surnommé  VHermite ,  prêtre  du  diqcèse 
d'Amiens  ,  fît  le  voyage  de  la  Terre- Sainte. 
Témoin  des  vexations  ,  des  outrages  ,  des 
tourmens  auxquels  \^s  chrétiens  y  étaient 
exposés,  cet  homme,  qui>  sons  un  extérieor 
simple  y  cachait  une  ame  forte  ,  conçut  le 
projet  de  les  délivrer  de  l'oppression  ;  il  en 
conféra  avec  le  patriarche ,  et  ils  convinrent 
que  le  seul  moyen  de  réussir  était  d'appeler 
à  leur  secours  les  chrétiens  d'Occident,  et 
cle  s'adresser  au  pape  pour  les  y  engager.  De 
retour  en  Europe ,  Pierre  présente  au  -sou- 
verain I^ontife  les  plaintes  et  les  vœux  de  la 
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Palestine  chrétienne  :  il  Pémeut,  le  décide;, 
et,  par  son  ordre,  parcourt  les  provinces  ^ 
exhorte  tons  les  fidcfes  à  voler  à  la  défense 
de  leurs  frères.  Ses  discours  pathétiques.,  et 
les  peintures  touchantes  qu'il  faisait  partout 
des  maux  des  chrétiens ,  achevèrent  d'ébran- 
ler les  esprits.  Les  Français  surtout,  nation 
sensible,  ayide  de  gloire  et  de  nouveauté .9 
saisirent ,  avec  leur  vivacité  ordinaire  ,  ces 
pieuses  et  nobles  idées;  et  au  premier  dis- 
cours d'Urbain  II  au  concile  de  Glermont , 
une  multitude  d'évéques,  d'abbés,  de  prin- 
ces, de  seigneurs  et  de  chevaliers  se  croisè- 
rent à  Penvi.  Nos  pères,  oserons-nous  le  dire 
maintenant  sans  rougir,  nos  pères  furent  les 
premiers  à  entrer  dans  ces  expéditions  célè- 
bres ,  tant  vantées  alors  ,  tant  blâmées  de 
nos  }ours  par  quelques  écrivains  ,  censeurs 
sévères  ,  plus  éclairés  sans  doute,  plus  jus- 
tes et  plus  humains  que  les  Foulques  de 
Neuilli,  les  Bernard,  les  Godefroi  de  Bouil- 
lon ,  Jes  Louis  IX.  Mais  leurs  déclamations, 
répétées  par  une  multitude  d'échos  ,  n'en 
imposeront  point  au  sage  :  il  ne  jugera  pas 
de Tentreprise  par  le  succès,  et  ne  confon- 
dra point  la  noblesse  du  projet  avec  les  im- 
prudences de  l'exécuUon  ;  il  distinguera  les 
motifs  généreux  qui  frappèrent  d'abord  et 
entraînèrent  les  esprits  ,  des  vues  secondai- 
res que  rintérét  et  l'ambition  purent  y  mê- 
ler ;  et  en  condamnant  la  licence ,  les  perfi- 
dies ,  les  attrocités  de  quelques  croisés ,  il 
ne  refusera  pas  de  justes  éloges  aux  actions 
<ëclatantès  de  :piété  >  de  ju^Uce^  -de  m^iuoh 


mite  et  de  valeur  héroïque  par  lesquelles 
plusieurs  d'entre  eux  se  signalèrent. 

Quoi  qu*il  en  soit,  il  résulte  des  faits  qnc 
je  viens  de  rapporter,  i.®  qu*à  ne  compter 
que  depuis  la  mort  du  calife  Haroun ,  pen- 
dant l'espace  d'environ  trois  cents  ans, la 
Palestinene  cessa  pas  d'être  invahie  par  une 
suite  d'usurpateurs  barbares  ,  toulounidesj 
ikchschidites  ,  fatimites  ,  ortokides  ,  fetimi- 
tes  encore  ,  qui  se  Tenlevaienf  les  uns  aui 
autres  ,  et  la  ravageaient  tour  à  tour  ;  2* 
que  ces  barbares  ,  en  opprimant  et  persé- 
cutant les  chrétiens,  comme  ils  le  firent  au 
mépris  des  traités  et  de  l'humanité,  lenr^ofl- 
nèrent  le  droit  de  secouer  une  domînalion 
injuste  et  tyranniquement  exercée  ;  3.^  q"e 
ces  usurpateurs  ,  en  s'enlevant  réciproque 
ment  la  Palestine  ,  comme  les  califes  en  la 
conquérant  ,  prouvent  ,  par  leurs  efforts 
même  à  s'en  rendre  maîtres  ,  qu'ils  ne  la 
regardaient  pas  comme  un  pays  misérable. 

Nous  allons  voir  maintenant  que ,  naalgré 
les  dévastations  mqltipliées  de  tous  ces  bar- 
bares, elle  conservait  encore,  au  teropsdonl 
nous  parlons,  quelques  traces  de  sa  fertile 
et  au  moins,  dans  ses  ruines,  des  témoigna 
ges  de  son  ancienne  splendeur.  C'est  ce  q«^ 
nous  apprennent  quelques^  voyageurs  de  ce 
temps  ,  dont  les  relation»  nous  sont  fstrfC- 
nues. 

La  plus  détaillée  est  celle  du  voyage  d'Ar- 
culfe  ,  évêque  français  ,  qui  alla  visiter  k^ 
saints  lieux  après  la  conquête  d'Omai!»  ver^ 
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la  fin  an  septième  siècle.  Battu  par  la  tem- 
pête en  revenant  en  France  ,  le  prélat  fiit 
obligé  de  relâcher  en  Grande-Bretagne ,  ou 
il  passa  quelque  temps  au  monastère  de  l'abhé 
Adamannus.C  est d'aprèsses  entretiens  et  ses 
instructions  ,  que  Pabbé  écrivit  la  relation 
dont  nous  allons  donner  l'extrait;  relation 
précieuse  par  quelques  observations  intéres- 
santes, etparcequec^est  celle  qui  nous  four- 
nit le  plus  de  lumières  sur  Tétat  de  la  Pales- 
tine à  répoque  dont  nous  nous  occupons. 

Arculfe   rapportait    que   pour   aller  de^p-  Ve- 
Barna,   qu'il  appelle   Arimaihie  ,  à  ^UaZ'^tt 
(  c'est  le  nom  qu'on  donnait  encore  à  Jérn- ««cn»>c. 
salem  ) ,  il  fallait  passer  par  des  montagnes^' 
âpres  et  pierreuses;  mais  que  la  route  de  Cé- 
saréeà  cette  capitale  était  au  contraire  belle 
et  commode  ;  qu'on  y  trouvait  beaucoup  de 
terrains  fertiles  et  de  grandes  plaines  parse- 
mées de  plantations  d'oliviers;  que  Jérusa- 
lem était  une  assez  grande  ville ,  entourée 
d'une  enceinte  de  bons  murs  flanqués  de 
quatre-vingts  tours  ^  qu'il  y  avait  beaucoup 
de  belles   maisons   particulières  et  autres 
éditices  bâtis   en  pierres  de  taill^ ,  et  plit- 
sieur« grandes  et  magnifiques  églises,  celle 
du  Saint-Sépulcre  ,  de  forme  ronde  ,  celle 
de  Sainte-Marie,  qui  était  carrée,  une  très- 
grande  sur  le  mont  Sion  ,  etc.  ;  que  cetle 
ville  n'était  pas  sans  commerce  ,  et  que  le 
i5  septembre  il  s'y  tenait  une  foire  célèbre,, 
à  laquelle  se  rendaient  un  grand  nombre  de 
marchands  de  toutes  nations. 

En  parcourant  le&  environs  de  lérusalem*;^^ 
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Véyêqne  vit  beaucoup  d*autres  ëgtises  àm 
la  vallée  de  Josaphat,  à  Réthanie,  à  Gethsé- 
xnani ,  etc. ,  et  une  très-belle  sur  la  moùi^ 
gne  des  Oliviers,  dont  les  lampes  mnltipiieei 
formaient  pendant  la  nuit  une  agréable  iUct- 
mination. 

Béthanie  offrit  à  la  vue  une  petite  Cam- 
pagne en  labour,  entourée  d'une  grande  fo- 
ret d'oliviers;  campulum  magnd  circumia^ 
tum  àlwarum  syhd*  Le  mont  des  Olivien 
n'avait  guère  que  cette  espèce  d'arbres, 
avec  des  vignes  et  de  belles  moissons  d'orbe 
et  de  frofîient ,  segetes  frumenti  et  horm 
paldè  lœtas  consurgunt, IJn  écrivain  moderne 
a  piétendu  que  la  Palestine  n'avait  jamaii 

f produit  que  de  l'orge:  la  relation  d'Arcuiie 
ui  aurait  appris  le  contraire^ 

A  Bethléem  ,  le  prélat  vit  une  superbe 
église ,  décorée  de  colonnes  de  marbre ,  si 
belles  3  qu'un  des  califes  voulut ,  dit-il ,  le» 
faire  transporter  dans  son  palais  de  Baby* 
lone.  Un  autre  voyageur  en  a  dit  autant  de 
celles  de  Téglise  d^  Gethsémani. 

Il  remarqua  à  Hébron  le  fameux  chéflc, 
c'est  ainsi  qu'il  l'appelle,  et  non  térébintJeî 
la  colline  de  Manibré,  couverte  de  pâturage* 
émaillés  de  fleurs,  herbosus  tlfloridus;  une 
montagne  demédiocre  étendue,  où  Poncou- 
pait  des  pins  qu'on  transportait  à  Jérusalem; 
pour  le  chauffage  ,  à  dos  de  chameaux  ,  n'y 
ayant  point ,  dit-il ,  d'autres  yoitures  dan* 
Je  paj's.  Les  environs  d'HébroniuiparnreûJ 
semés  de  villages  très- peuplés. 
De  cette  ville  >  notre  voyageur  passe  à  £0* 
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non  ,  oii  il  admise  la  fertilité  da  terroir  , 
abondant  en  toutes  sortes  de  productions;  et 
d'Ennon  à  Jéricho  ,  dont  il  ne  restait  pins 
que  Templacétnent ,  couvert  de  blés  et  de 
vignes  ,  sans  aucune  maison.  Mais  ,  entre 
cette  ville  et  le  Jourdain  ,  il  vit  de  grandes 
plantations  de  palmiers,  entremêlées  de  ter- 
res labourables  et  d^habitations  ,  où  rési- 
daient, dit-il ,  des  Chananéens,  c'est-à-dire 
apparemment  des  mahométans. 

il  parle  de  la  mer  Morte ,  et  confirme  ce 
que  }*ai  dit  du  profit  qu^on  pouvait  tirer  de 
'Ses  sels.  Ses  eaux  ,  dit-il ,  poussées  par  le 
^eut  sur  les  rivages  ,  et  évaporées  par  le 
soleil  ,  donnent  une  grande  quantité  de  sels 
très-profitable ,  non-seulement  aux  habitans 
du  voisinase  ,  mais  même  aux  nations  éloi- 
gnées. Saï efficit  per  illius  circuitum  abun-- 
danter  haberi  quvd  non  isolùm  vicitiis ,  ^ad 
et  longe  positis  ntUi&nibus  magnum  prqfeo 
tum, 'pT€cbet. 

Quelques  modernes  ont  prétendu  k^^ï^  ^  ^^^'  ^^' 
Jourdain  ne  se  déborde  point  ;  mais  s'il  ne. se  ^*  *^*  *^' 
déborde  pas  maintenant,  il  se  débordait  du 
temps  de  Joftué ,  et  même  du  temps  d* Ar- 
culfe  :  Pcvêque  l'atteste  5  et  il  ajoute  que 
<(  quand  il  le  vit ,  sa  largeur  était  du  jet 
«  d'une  pierre  ,  lancée  avec  la  fronde  par 
«  un  homme  vigoureux.  »  Sans  parler  de 
plusieurs  autres  causes  qui  ont  pu  contri- 
buer à  ce  changement,  les  débordemens de 
ce  fleuve  ont  dû  c^croître  et  même  cesser 
entièrement  lorsque  son  lit  est  devenu  plus 
profond. 


Si  riguorance  est  crédule,  le  demi-safôr 

est  présomptueux  ,  toujours  prêt  à  nierJcs 

faits  les  mie»^  attestés.  L 'évangile  rapporte 

que  Jean-Baptiste,  dans  le  désert,  vivait  de 

Sauterelles.  Parce  qu^on  n*en  mange  poirt 

parmi  nous ,  quelques  critiques ,  plus  hardii 

contradicteurs  qu'habiles  naturalistes  ,  ort 

osé  contester  le  fait.    Pour  leur  répcaidrci 

des  commentateurs  ,  auxquels  leur  autorilé 

en  imposait ,  ont  cherché  k  donner  un  aut!»| 

sens  au  mot^gjtp/^f^du  texte  évan^Uque.ili 

ont  dit  que  ce  mot  pouvait  signifier  ,  àssâ 

cet  endroit,  les  somifïiiés  encore  tendres dl 

^      quelques  arbres  ,  et  que  c^était  là  de  quoi 

vivait  le  saint  précurseur.  Ils  se  seraient  epar* 

gné  la  peine  de  recourir  à  cette  explicadoi 

£>rcée  ,   s'ils  eussent  connu  la  relaticm  ai 

voyage  d^Arculfe  :  l'évéque  y  assure  «  qaï 

«  avait  vu ,  dans  les  lieux  où  baptisait  saiiil 

'«  Jean,  des  multitudes  de  petites  sautereUei 

4r  sautant  dans  Therbe  comme  des  grenouil* 

«  les  ;  que  les  pauvres  gens  les  ramassaient 

«  et  qu'ils  les  mangeaient  frites  à  l'huile.' 

C'était  là  le  meilleur  commentaire  qu'a 

»ât  faire  de  ce  texte  de  l'Evangile  et  de  b 

loi  du  Pentatenque  ,  oà  Moïse  >  défendant 

aux  Israélites  de  manger  diverses  espèces  de 

sauterelles,  leur  en  permet  quelques  antres. 

Des  voyageurs  modernes  ont  vérifié  rob- 

Niebuhr,  s^rvation  d' Arculfe  ;  et  l'on  ne  doute  plus 

Descr.de  maintenant  qu'il  n'y  ait  quelques  espèces 

id^deCo-  ^®  sauterelles  qu'on  mangeait  autrefois ,  et 

penh   p  qu'on  mangc  encore  à  présent  dans  ce  pajs 

lôoetiui  çj.  ^^j^g  jç^  contrées  voisines. 


F" 
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T-i^évêque  ajoute  qu^H  avait  vu  dans  ce 
désert  des  arbres  dont  les  feuilles  blanches , 
larges  et  rondes ,  se  broient  aisément  entre 
les  mains  et  ont  un  goût  de  miel.  Les  moines 
prétendaient  que  c'était  là  le  miel  sauvage 
que  mangeait  saint  Jean.  Quelques  savans 
modernes  prétendent  de  même  que  la  manne 
qui,  dans  ce  désert >  distille  des  arbres,  est  le 
miel  sauvage  de  l'écriture.  Nous  croyons  fort 
inutile  de  recourir  à  ces  explications  par  rap- 
port au  miel  que  mangeait  le  précurseur  : 
BOUS  avons  vu  qu'il  y  avait  en  Palestine 
une  infinité  d'abeilles  sauvages  qiji  faisaient 
leurs  ruches  dans  les  fentes  des  rochers,  dans 
les  creux  des  arbres  ,  même  dans  les  têtes 
d'animaux  desséchées  ;  et  nous  verrons  dans 
la  suite  des  voyageurs  assurer  que  ce  désert 
était  plein  de  ces  abeilles.  Pourquoi  aller 
chercher  ailleurs  le  miel  de  saint  Jean  ? 

Ce  désert ,  au  temps  de  notre  voyageur ,  BeJ.  de 
était  un  lieu  célèbre  de  dévotion  :  il  y  vit  un  ^®^*  f"|*^^ 
grand  monastère  et  une  chapelle  bâtie  sur  le  3.  ôp.  p! 
bord  du  Jourdain,  à  l'endroit  où,  disait-on  ^^iu.'^fi 
avaient  été  gardés  les  vêtemens  de  Jésus- î>s.   ord. 

Christ  pendant  qu'il  recevait  le  baptême,  ^-^fs^c". 
Une  croix  plantée  dans  le  milieu  même  du  3  pan-a, 
lit  du  fleuve  indiquait  le  lieu  où  il  avait  été  ^'  ^*^* 
baptisé ,  et  un  pont  de  pierre  conduisait  du 
rivage  à  l'endroit  qù  était  plantée  cette  croix. 
C^était  près  de  cette  croix  qu'on  se  baignait 
par  dévotion.  Cette  dévotion  subsiste  encore; 
ceux  qui  vont  visiter  les  lieux  saints  se  bai- 
gnent en  cet  endroit.  ii,.   p, 
Arculfe  ,  remontant  le  Jourdain  ,  fit  le  5»6. 
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tour  de  la  mer  de  Galilée  :  il  vante ,  cammc 
Pline,  Teau  délicieuse,  rexcellent  poisson 
de  cette  nier ,  et  les  belles  foréls  qni  ombra- 
geaient ses  bords.  Sur  le  terrain  occupé  au- 
trefois par  la  ville  de  Jéricho  ,  le  prélat  vit 
des  moissons  et  des  vignes.  Entre  ce  lieu  et 
le  Jourdain,  qui  en  est  éloigné  de  cinq  o<i 
six  milles  ,  se  voyaient  des  plantations  de 
palmiers  entrecoupées  de  lerres  en  culture. 
Bed.  de  Le  mont  Thabor ,  qui  occupe  le  milieu  de 
p.%69!^^  la  Galilée  ,  offrait  des  coteaux  couverts  de 
tontes  parts  d'une  riche  végétation;  son  som- 
met formait  une  vaste  plaine  entourée  d'une 
très-grande  forêt.  Une  source  peu  éloignée 
de  Jéricho ,  et  qui  passait  pour  être  celle 
dont  Elisée  avait  adouci  les  eaux  amères 
auparavant ,  fécondait  le  terroir  qui  l'envi- 
ronnait. Dans  une  étendue  de  soixante  sta- 
des en  longueur  et  de  vingt  en  largeur  ,  on 
ne  voyait  que  jardins  délicieux  ;  diverses 
espèces  de  palmiers  en  faisaient  l'ornement 
Bed.  nbiet  la  richcsse.  C*était  là  que  l'on  cultivait 
.307.    **  l'arbre  d'où  découle  le  baume  (1). 

Vers  l'an  766 ,  saint  Guiliebaud  (  Willv- 
haldus  )  ,  religieux  de  l'ordre  de  saint  Be- 
noît, fit  aussi  le  pèlerinage  de  Terre-Sainte. 
Il  nous  est  resté  deux  relations  de  son  voyage , 
dont  l'une  a  été  écrite  par  une  religieuse  ; 
toutes  deux  sont  fort  courtes  et  peu  mtéres- 
santés.  On  y  voit  que  le  pieux  voyageur , 

(1  )  Cea  particularités  .  rapp^rttfoe  par  Bède  ,  ne  ae 
trouvent  pas  dans  le  Traita  de  l'ablK^  Adamannut,  publia 
par  Mabiilon  ,  sous  le  titre  de  jldanuinni,,,,  Hhri^  irês 
de  Locis  sancU^  ,  êx  reUUont  Arculfi  cpisçopi  gaUU 
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comme  la  plupart  des  écrivains  de  ce  temps,    CtnisU 
fait  naître  le  Jourdain  .de  deux  sources  ou[j®^^j|°" 
ruisseaux  ,  qu^il  appelle  comme  eux  yle  Jor  Bêîntig't. 
et  le  Dan  ;  qu'il  y  avait  alors  aux  environs  ^^f*  *'*  • 
de  Samârie   de   grandes  plantations  d'oli* 
viers  ,  dans  lesquelles  il  fut  attaqué  par  un 
lion  ;  et  que  la  culture  des  baumiers  subsis^ 
tait  encore  en  partie  dans  la  Palestine  ;  car 
on  nous  dit  qu'il  acheta  à  Jérusalem    du 
baume ,  et  qu^il  le    cacha  au  fond  d'une 
calebasse  5  mettant  par-dessus  de  l'huile  de 
pétrole ,  dont  l'odeur  ne  laissait  pas  soup- 
çonner le  baume,  que  les  douaniers  ou  au- 
tres lui  auraient  sûrement  enlevé. 

Un  siècle  après  saint  Guillebaud  ,    Ber-Jh  p.  113 
nard  le  moine,  bénédictin  comme  lui ,  alla^/J"^-^* 
anssi  visiter  les  saints  lieux.  La  relation  qui  ss,'  ord! 
nous  reste  de  son  voyage  n'offre  rien  de  re-  3  ^^Jf^*  •• 
latif  à  l'objet  principal  de  nos  recherches  5  p.  554. 
j'y  remarque  seulement  que  ce  voyageur  pa- 
rait être  le  plus  ancien  écrivain  qui  ait  parlé 
du  feu  qui  s'allumait,  disait-on,  miraculeu- 
sement chaque  année,  aux  fêtes  de  Pâques, 
dkns  l'église  du  Saint*Sépulcre.  Un  auteur 
du  temps  rapporte  qu'un  calife  voulut  s'assu- 
rer par  lui-même  de  cette  merveille,  et  qu'il 
en  fut  témoin.   Oldric  ,  évêque  d 'Orléans, ^^^j^^^ 
qui  fit  le  voyage  de  Terre-Sainte  au  com-duipi. 
mencement  du  onzième  siècle,  atteste  qu'il**  ^*  ^* 
l'avait  vu,  et  qu^un  mahométan  qui  s'en  était 
nioqué  mourut  au  sortir  de  l'église.    Quoi 
qu'il  en  soit  de  ce  phénomène ,  que  l'on  ne 
pçut  guèr«  regarder  que  comme  une  pieusç 


4o6  HjsMomcs 

ruse  ,  les  voyageurs  modernes  rapportent 
qu'il  a  lieu  encore  tous  les  ans. 
LeoB.ÂU  Ce  fut  aussi  dans  le  onzième  siècle  que  le 
^^^!Î-!^*  Grec  Eugésippe  fit  le  même  voyage.  Dans  la 
courte  relation  qu'il  nous  a  laissée  y  il  parle 
beaucoup  des  églises  ei  des  monastères  qu^il 
avait  visités ,  et  aui  étaient  encore  en  grand 
nombre  ;  mais  if  ne  dit  presque  rien  de  la 
nature  du  pays  :  on  y  voit  qu'on  transpor- 
tait alors  de  Palestine  en  Egypte  une  grande 
quantité  de  ^erre  rouge  d'Hébcon ,  et  qu'on 
l'y  vendait  fort  cher  :  cette  terre  ,  dont  on 
disait  qu'Adam  avait  été  formé,  et  h  laquelle 
on  attribuait  de  grandes  vertus  ,  était  pro- 
bablement un  absorbant  de  la  nature  de  la 
terre  sigillée  que  vend  encore  le  Grand-Sei- 
gneur, Eugésippe  assure  que  ,  par  un  effet 
particulier  de  la  Providence  ,  cette  terre 
rouge  recroissait  chaque  année  à  proportion 
de  ce  qu'on  en  fouillait» 

Ce  Grec  fait  aussi  mention  du  fameux  té^ 
rébinthe  de  MAmhré  :  Juçpta Hebron ^  dit-il» 
nwns  Membra ,  ad  radic^m  cujils  terebin- 
thus  illa^  qyœ  din  vocatur ,  id  e^t ,  ilex,  aut 
quercus.  Il  dit  que  le  térébinthe  d'Abraham 
dura  jusqu'au  temps  de  saint  Jérôme,  et  que 
celui  qu'il  vit  était  un  rejeton  de  l'ancien. 
Pline  raconte  de  vaèai^  des  choses  merveil- 
leuses de  la  durée  de  certains  arbres^ 

Eugésippe  ajoute  que ,  de  son  temps  y  on 
tirait  de  U  mer  Morte  beaucoup  de  bitume  » 
nécessaire,  dit-il,  à  divers  usages,  et  les  habi- 
4ans  des  lieux  voisins  ramassaient  beaucoup 
d'alun  et  de  cataranni.  J'ai  cherché  inutile- 


DE    nrrTÉRATaRB.  ^Of 

neirt  ce  que  signifie  ce  dernier  mot  :  on  le 
rouve  dans  le  Dictionnaire  fie  du  Gange  ; 
'auteur ,  qui  n'en  donne  point  la  significa- 
ion,  propose  de  lire  safaranni,  du  safran^ 
n  Ueu  de  catarannL  Mais  cette  conjecture     J^^<»»«* 
'est  pas  satisfaisante  ;  car  il  paraît  qu'il  doit  ml  fat  *! 
tre  question  ici ,  non  d'une  substance  végë-  ^  '    ^®*» 
ile ,  comme  le  safran,  mais  d^une  substance 
aine  raie. 

QUATRIÈME  MÉMOIRE. 


»w 


DE  LA  JUDÉE, 
Oçpuis  Vçntréç  des  Francs  jusqiû  à  S  élira. 

''ai  fait  voir ,  dans  les  mémoires  précé- 
l^ns  ,  ce  que  fut  la  Judëe  depuis  la  çapti- 
^té  jusqu'à  l'entrée  des  Francs  dans  ce  pays, 
le  me  propose  aujourd'hui  d'examiner  ce 
ïu  elle  a  été  sous  la  domination  de  ces  nou- 
^^aux  maîtres  jusqu'à  la  conquête  de  Sélim, 
Je  diviserai  ce  mémoire  en  quatre  arti- 
^*^s  :  dans  le  premier,  je  suivrai  la  marche 
pes  Francs  depuis  leur  entrée  dans  ce  pays 
jusqu^lt  la  mort  de  Baudouin  IV;  et  à  me-^ 
fure  qu^ils  s'empareront  de  quelques  lieux, 
I  en  décrirai  la  situation  ,  le  terroir  et  les 
cultures,  d'après  les  historiens  de  ce  temps  : 
dans  le  deuxième,  je  donnerai  une  idée  gé-» 
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nérale  du  royaume  forme  par  les  Francs, de 
son  étendue ,  de  son  administration ,  de  ses 
forces  ,  etc.  :  dans  la  troisième,  je  repren- 
drai le  fil  de  rhistoire,  et  je  la  conduirai  jus- 
qu'au conquérant  ottoman;  enfin,,  dans  le 
quatrième  ,  je  recueillerai  les  principales 
observations  des  voyageurs  qui  parcouf  urentj 
la  Palestine  ,  à  cette  époque  ,  et  j'eftlrerai 
avec  eux  dans  quelques  détails  sur  le  sol, 
les  productions  ,  le  commerce  ,  les  arls  et 
les  singularités  de  ce  pays. 

I 
I 

ARTICLE    PREMIER* 

4e  J.  C.  Précis  de  V histoire  de  la  Judée  depuis  Ventrkiti 
Francs  Jusqu'à  la  mort  de  Baudoin  IV» 

WiUerm 

TyrGui-  Ce  fut  cu  1099  quc  Ics  Francs  entrèrent 
*^*^^^;en  Palestine.  La  première  place  dont  ils 
aeAgiie»i s'emparèrent  fut  Rama,  que  les  habilans 
o root!'  *v3ii^"^  abandonnée  au  bruit  de  leur  appro- 
Matth!  che.  Cette  ville  ,  disent  les  historiens  du 

«'ob'^dc  *^™PS'  ^^^'^  située  entre  la  mer  et  les  mon- 
Yitriaco.tagnes  de  Jérusalem,  dans  une  vaste  et  fer- 
tile plaine ,  arrosée  d'une  rivière  ,  et  égale- 
ment propre  aux  grains ,  aux  oliviers  et  aux 
vignes.  Les  croisés  y  trouvèrent  unegrafldc 
quantité  de  blé  nettoyé  et  en  meules ,  à 
yin  ,  de  l'huile,  et  toutes  sortes  de  vivres; 
ils  y  passèrent  trois  jours  dans  l'abondance; 
à  leur  départ ,  ils  y  établirent  un  éi^que,et 
y  laissèrent  des  chrétiens  pour  en  cultiver 
les  champs  et  le  vignoble. 

De  Rama,  ils  prirent  la  route  de  Jérusalem 
par  Emmaiis ,  ou  ils  trouvèrent  beaucoup  d^ 
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••mestibles  ^  des  sources  d'eaux  vives  et  des 
citernes.  Dans  la  chaleur  excessive  qu'il  fai-  li^v 
sait  alors ,  cette  abondance  d  eau  leur  fut  ex- J.  s.  c.4« 
trêmement  agréable  :  ils  en  chargèrent  leurs  /Ji^hcr 
bêtes  de  somme,  et  ils  revinrent  en  chercher CarM.cj 
pendant  le  siège  de  Jérusalem.  Matthieu  Pa-  '\^\^' 
ris  rapporte  qu'il  y  avait  près  d'EmmaiisuneTyr.i./« 
fontaine  où  les  hommes  et  les  bestiaux  ma-*^'  ^^" 
lades  recouvraient  souvent  la  santé,  et  qu'on    Math, 
croyait  que  Notre-Seigneur  lui  avait  com-P«n»H|t 
muniqué  cette  vertu  en  s'y  lavant  les  pieds  j^liô^^ 
tradition  pieuse  ,  mais  peu  fondée.    Nous 
avons  vu,  dans  les  mémoires  précédens,que 
<^6  lieu  était  renommé  dans  l'antiquité  par 
ses  eaux  médicinales  et  ses  bains  chauds. 

Tandis  que  l'armée  marchait  vers  Jérusa- 
lem ,  Tancrède  et  Baudouin  du  Bourg  s'ea 
détachèrent  et  marchèrent  à  Bethléem;  ils 
y  furent  reçus  par  les  chrétiens  grecs  et  sy^ 
riens  comme  des  libérateurs  que  le  ciel  leur 
envoyait.  Cette  ville  conservait  encore  soa 
grand  monastère  et  sa  superbe  basilique,  re-^ 
vêtue  des  plus  beaux  marbres,  jsoutenue  par 
des  colopnes  de  la  même  matière ,  et  ornée 
de  précieuses  mosaïques:  elle  avait,  même  à 
cette  époque,  de  bonnes  terres  labourables ^ 
un  riche  vignoble  et  d'excellens  pâturages 
qu'arrosaient  d'^iboixdantes  sources  d'eaux  ^'^«t- 
vives.  Tancrède  et  Baudouin  y  arborèrent  lai.s"!^^'. 
bannière  chrétienne  ;  et  à  leur  départ  ils  en-  ^«^«^Jwrr 
levèrent  aux  eunexnis  un  grand  nombre  de  isVvjî. 
bestiaux  qu^ils  surprirent  dans  les  pAtures  ,|^*  Tyr, 
«t  qu'ils  conduisire^it  à  l'armée,  ïls  la  trou-  34^  '  ^ 

5.  ^9 


vèrent  CènH>^e  devant  J^érusalem  ,  et  réso- 
lue d'en  farfe  le  «i<5ge, 
▼mcm  «  Jérusalem,  dit  Guillaume  de  Tyr,  est 
J/a.'^^^'  *  située  sur  des  montagnes  /  dans  un  lieu 
«  aride  ,  qui  n'a  ni  rivière  ,  ni  ruisseau,  ni 
«  fontaine.  Je  m'étonne  ,  ajoute-t  il ,  mie 
^  SoHn  ait  dit  dé  la  Judée  qu'elle  est  càh- 
«  bre  par  $es  eaux  j  il  faut  qu'il  Tait  ©al 
^  comnùe  ,  on  que  ,  depuis  lui ,  ce  pays  ait 
«  bien  changé  de  face.  En  effet  (  c'est  tou- 
^  jours  Guillaume  de  Tjrr  qui  parle  )  l'écri' 
«  ture  rapporte  qù'Ezéchîas  ,  ^rès  d'être 
«  assiégé  par  Nabuchodonosôr ,  fît  boucher 
<^  toutes  les  sources  des  envirôtis  ^  entre  an- 
«  très  cellfe  de  Gion  et  lé  ruisàéàu  qu'elle 
«  formait.  Or ,  actuellement  ce  rtiîsseau  et 
<£  cet  te  source  ne  se  retrouvent  plus,  » 

Mais ,  pour  le  dire  eu  passant ,   cette  oh 
s<tîrvation  de  Guillaume  de  'Pyr  ne  nous  pa- 
rât l  pa^  fort  juste,  Sans  réeourir  au  change- 
ineAt  qu'il  suppose ,  et  qui  probablement  a 
eu  lieu  en  quelques  éndlrôtts  de  ce  pays,  on 
peut  répondre ,  en  faveur  de  Solin ,  que  la 
JHdéé  était  en  effet  célèbre ,  sinon  par  Tabon- 
dftnte  ,  du  moins  par  la  bonté  de  ses  eaux 
pommunes ,  et  par  la  salubrité  de  ses  eaui 
thermales  5  él  que  ce  sont  ces  eaux  qu'il  avait 
c  j*  pîtrtiéulièrement  en  vue ,   puisqu'il  ajoute 
§•1.  Po- qu'elles  diffèrent  beaucoup  en  qualité ,  ^ed 
h^\^'  c*  a()udru7H  natura  non  eaœêm.  On  peut  se 
rappeler  qu'avant  SpHn ,  Pline  avait,  comme 
lai ,  vanté  la  Judée  pour  ses  eaux. 

Qapi  ^ull  en  suit,  Içs  historiens  des  crol'- 
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stAes  répètent  tous  que  Jérusalem  n'avait  ni 
ruisseaux  m  fontaines  ;  situation  peu  com- 
mode pour  Pbabitation ,  mais  avantageuse 
{liour  la  défense  en  cas  d'attaque. 

Les  infidèles ,  qui  s'attendaient  à  un  siège  ^  \riiler. 
avaient  pris  la  même  préc&utionqu'Ëzëcbias^  ^atth!^  * 
et  avaient ,  comme  lui  y  fait  boucher  toutes  f'aris  , 
les  sources.  Ainsi,  pendant  qu'ils  avaient  ^";*^o*^* 
de  l'eau  en  abondance  dans  leurs  citernes  «0519. 
et  dams  deux  anciens  et  vastes  réservoirs,  où 
des  aqueducs  souterrains  en  amenaient  de 
Bethléem  et  d'Hébron ,  les  assiéj^eans  n'a- 
vaient ,  polir  s'en  procurer ,  que  la  fontaine 
de  Silee  ,  à.  un  mille  au  midi  de  la  ville  : 
mais  cette  fohtaine  célèbre ,  entourée  encore 
aWrs  de  colonnfades  et  autres  édifices  ,  ou- 
vrages des  anciens  Jui&,  donnait  peu  d'eau; 
et  cette  eau  même  ,  claire  et  limpide  h  la 
Vue ,  était  saumâtre  et  amère  au  goût  ;  aussi 
lies-assiégeans  eurent-ils  cruellement  à  souf-  u,.  c.  7. 
frir  de  la  soif,  jusqu'à  ce  que  les  chrétiens 
de  Bethléem  et  de  Thécoa  leur  eussent  in- 
diqué les  sources  bouchées  par  les  assiégés» 

Ces  chrétiens  leur  enseignèrent  aussi  où  ib.  c.  60 
ils  pmirraient  couper  du  bois  pour  la  cons-    ^aidet 
traction  de  leurs  machines  de  guerre  ;  car  il  «rch.H 
n'y  av«it  point  de  forêt  autour  de  Jérusa- 1,  ^"®*' 
lem.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine 
et  de  ëépeftses  que  les  assiégeans  se  procu- 
rèrent les  bois  dont  ils  avaient  besoin  ;   il 
fellut  les  aller  cJhercher  à  quatre  milles  ,  du 
eèté  de  l'Arabie. 

Lia  valeur  et  la  patience  triomphèrent  en- 
fin de  tous  les  obstacles }  et  malgré  la  non»- 
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breuse  garnison  cl  sa  vigoureuse  résisUncc, 
Fuicher.  la  place  fut  emportée.  Les  vainqueurs  j  fi- 
Bob^rt.  rent  on  butin  immense  en  argent,  en  or, 
inonaïc  en  pierreries ,  en  étoffes  et  autres  effets  prë- 
d'er.  «t^'**  :  ils  y  trouvèrent  aussi  de  grandes  pro- 
^«  4'    visions  de  vivres  ,  les  unes  apportées  d'ail- 
leurs ,  les  autres  recueillies  dans  les  envirom; 
car ,  disent  nos  historiens ,  quoique  les  mon- 
tagnes de  Jérusalem  fussent  âpres  et  pier- 
reuses, elles  ne  laissaient  pas  d*étre  cultivées 
et  fertiles.  On  y  voyait  des  plantations  d'o- 
liviers et  de  figuiers ,  des  palmiers ,  des  vi- 
gTîes  ,  des  jardins  ,  des  terres  labourables , 
-et  même  ,  vers  le  midi ,  quelques  prairies. 
La  prise  de  Jérusalem   et  Télection  de 
Godefroy  déterminèrent  les  habitans  deNa- 
plouse  à  se  rendre-  Tancrède  et  Eustache, 
frère  du  nouveau  foi ,  allèrent ,  par  son  or- 
dre ,  prendre  possession  de  cette  place ,  où 
ils  furent  retenus  quelque  temps,  dit  Guil- 
y illerin  laumc  de  Tyr ,  par  la  nécessité  des  affaires  et 
•/l'i.  ^  P^r  Topulence  et  les  açrémens  du  lieu.  En 
effet,  cette  ville  était  belle  alors  et  bien  bâtiej 
elle  avait  de  bonnes  eaux, et  en  abondance, 
un  district  étendu  et  un  terroir  fertile. 
FuîcW.     Cependant  les  troupes  d'Effvpte  ,  com- 
^avAî'.  «mandées  par  le  général  du  calife  ,   s^avaji- 
bert.  A  çaient  contre  les  croisés.  Godefroy,  suivi  du 

s"*  4V  et  ^^"^^®  d^  Flandre  et  du  duc  de  Normandie, 
«c^-  marche  vers  les  ennemis  ;  et ,  quoiqu'ils  fiisr 
6enl  très-supérieurs  en  nombre,  il  les  charge 
et  les  défait  près  de  la  mer,  dans  la  vallée 
d'Ascalon,  vallée,  disent  les  historiens,  belle 
-#t3pacieu$^^  specwsametspacio^am.  L'ar^ 
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mêé  victorieuse  revint  à  Jérusalem  chargée  Robeni 

de  bulin-  Sii^Hit 

Godefroy  profita  de  ce  succès  pour  rétablirîPo$oi.i.9. 
Joppé,  qui  s'était  rendue  ,  et  qui  était  près-  aer^Vp* 
que  toute  détruite  ;  il  en  fit  relever  la  cita-t-Lp.;»* 
délie ,  et  réparer  les  murs  et  le  port,  le  seul  Albert,, 
alors  dont  les  croisés  fussent  les  maîtres ,  et^^^y^^^ 
où  leurs  vaisseaux  pussent  aborder  sûrement. 

11  rétablit  de  même  les  murs  et  la  citadelle  ib.c  i5. 
de  Tibériade  ,  qui  avait  suivi  l'exemple  de 
Naploiise  et  de  Joppé.  C'était  alors  une  ville 
considérable;  Albert  d'Aix  ne  lui  donne  pas 
moins  de  deux  milles  de  long  sur  autant  de 
large  :  elle  était  peuplée  et  marchande;  ses 
bains ,  son  air  sain  ,  sa  situation  riante  ,  son 
terroir  fertile  ,   et  l'utile  voisinage  d'un  lac  Albert. 
poissonneux  et  de  la  meilleure  eau,  la  firent  ^J"®**,*^^ 
fleurir  sous  les  Francs,  et  long-temps  après  ^lilênn 
eux.  Pour  récompenser  Tancrede,  et  s'atta- J,^/';^* 
cher  de  plus  en  plus  un  si  brave  guerrier  , 
Godefroy  la  lui  céda  en  fief  avec  la  Galilée, 
à  titre  de  principauté. 

Le  roi  de  Jérusalem  ne  se  borna  pas  aux 
établissemens  civils  et  militaires  ;  il  en  fit 
d'ecclésiastiques  :  Daimbert  fut  élevé  sur  le 
siège  patriarchal;  et  aux  revenus  dont  jouis- 
sait le  patriarche  grec ,  Godefroy  en  ajouta 
de  nouveaux.  Il  établit  aussi  des  chanoine^ 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  et  dans  celle 
du  Temple  ;  il  leur  assigna  des  logemens 
honnêtes  et  de  riches  bénéfices ,  ampla  be* 
neficia.  Ce  prince  avait  amené  avec  lui  des 
religieux  qui,  pendant  le  voyage,  célébraient 
l'office  divin  dans  sa  tente  j  il  leur  donna  un. 
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«lonaafÀre  iïtw  k  val^  de  Josaphat ,  et  ée 
grandes  possessions  y  ampUssimumqtue^  loee 
wntuiU  fkekerimonium.   II  coulriboa  eaeore 
a^i  pé}n1)lf «sentent  âes  denx  Hioaastèrea  du 
mont  Thabor  y  et  dota  de  même  avantagea- 
aenitent  la  plupart  dea  églistea  de  son  petit 
état. 
^bert.     Vers  la  fin  de  Tanuée ,  le  doge  de  Venise 
t7.c°e.vint  débarque?  à  Joppé  avec  plusieurs  ga- 
lères et  quelques  troupes  5  il  y  trouva  Goder 
froy  dangereusement  malade.  Il  s«  concarta 
peuriast  avec  lui   et  avec  les  granda  du 
toyaume  >  sur  ce  qu'on  pourrait  entrepren- 
dre de  plus  utile  ;  et  il  ftit  convemit  qur'on 
attaquerait  la  ville  de  Caïphas  ,  l'ancienne 
PorphyrioB.  La  place  rëaista  quelqii^e  temps; 
les  Juifis  y  qui  y  étaient  en  grand  noaftbre , 
sfy  défendant  avec  beaucoup  de  valeur:  elle 
fut  enfin  emportée  d^asaaul.  Les  Francs  y 
troiuvèrent  de  grandes  prônions  d'orge  y  de 
frement  et  dhuile^  des  chevaux^  des  mulet», 
ib.c.  a5.d^^  étoffes  précieuses ,  et ,  dit  un  historien , 
des  soffinies  innombrables,  tant  en  or  qu'en 
argent  >  pecuniam  inimmeràbilem  y  ûam  in 
amr^  ^uàjH  i»  argento. 

lue  roi  n'eut  pas  la  satisfaction  d^appren- 
dre  le  succis  ées  eroisé«-v^e^^age  et  vafea- 
reux  prince  mourut  en  héros  chrétien,  avant 
la  fin  de  la  prentière  année  de  son  règne. 
Sa  mort  eût  pu  être  fatale  au  royau&ne  de 
Jérusalem  ;  mais ,  heureusement  pnur  cet 
état  naissant  ,  GodefVoy  fut  remplacé  par 
son  brave  et  digne  frère  Baudouin  >  comte 
d'Edesse. 


Arrivé  dans  sa  capitale  ^  Baudouin  ,  pour  'ViYlAr. 
donner  d'abord  à  &es  nouveaux  sujets  et  auit  J/eJAib! 
infidèles ,  des  preuves  de  son  activité  et  de  sa  A^us, 
valeur^  rassemble^  après  quelques  jours  A^fm^: 
repos  ,   la  petite  troupe  de  guerriers  «u^il^"***» 
avait  amenée  avec  lui,  et  marche  à  Ascalon:  ^  ^ 
il  reconnaît  et  insulte  la  place,  gJ^gne  tes  moi>-  • 
tagnes ,  et ,  traversant  le  vignoble  autrefois 
célèbre  et  encore  fertile  d'Ëngaddi ,  fonfl  sur 
Sëgor.  Sa  troupe ,  ëpuisée  par  la  fatigue  et  la 
disette,  y  trouve  abondamment  de  quoi'  s^ 
refaire.  Cette  ville ,  que  ses  babitans  avaient 
ibandonnée  >    parut   à  Parmëe  cbrëtienne 
agréablement  située  ;    ses  environs  étaient 
riansj  et  son  terroir  fertile  :  ses  grandes  pkn^ 
tations  de  palmiers  lui  firent  donner  par  les 
Francs,  qui  en  restèrent  les  maîtres.  Je  nom 
de  Palmier  ou  Paumier.  De  Ségor,  malgré 
la  rigueur  de  la  saison ,  ils  pënétrèrent ,  à 
travers  de  hautes  montagnes ,  dans  une  fertile 
^t  belle  vallée,  appelée  la  Vallée  de  Môisêj^ 
«t  s'avancèrent  jusqu'à  une  ville  qu'Albert 
d^Aix  nomme  Su^umes.  Cette  ville,  dont  les  Albert; 
babitaûds  avaient  pris  la  fuite  comme  ceuxj^^^^'j^ 
de  Ségor, était,  dit  l'historien,  riche  et  bien  *  *  '   ' 
approvisionnée.  Après  s'y  être  reposés  quel- 
ÇMes  jours ,  les  chrétiens  la  brûlèrent ,  en 
partirent  chargés  de  vivres  et  de  butin  ,  et 
^rrivirent  pour  la  fête  de  Noël  à  Bethléem. 
Baudouin  ,    qui  fut  couronné  et  sacré  roi. 
dans  cette  villie ,  ('érigea  en  évéché,et  donna 
à  l'évêque  la  seigneurie  de  la  ville  ,  et  cinq 
métairies. 
Dès  qu'on  peut  entrer  en  campagne,  Bau- 
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'  ifiUer.  doiiin  part  de  nouveau  ;  et  aidé  d'une  flotte 

.    i^^'ai* .  génoise ,  il  va  mettre  le  siège  devaat  Assur, 

Fulcb«r!  inutilement  attaquée  Tannée  précédente  par  ^ 

**aSr'  Godefroy  :  la  place  se  rendit  au  bout  de  trois 

Albert  .jours.  Elle  était  située   entre  Joppé  et  Cé- 

^«■•■J*  sarée  ,  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  un  ter- 

*  .'    roir  excellent ,  où.  se  trouvaient  des  terres 

labourables ,  des  vignes ,  de  bons  pâturages, 

ririller  ^^  ^^  J^'*^  '^^^^"  ^^*  historiens  des  croisades, 

Tyr.  1.9.  trompés  apparemment  par  la  proximité  et 

jac.'^Je  P^'  ^^  beauté  de  ses  environs ,  la  confondent 

Vitr'.  I.  avec  Antipatris ,  bâtie  par  Hérode  ,  et  vau- 

Refan^d.*  *^^  P*^  Joscphe  *,  mais  Antipatris  était  plus 

Viimu  avant  dans  les  terres. 

ôi"'  *'     D'Assur  on,  résolut  d'aller  faire  le  siège  de 

wiiler.Césarée  ,  l'ancienne  tour  de  Straton  ,  ville 

iT.^.'iS;  embçllie  par  Hérode,  et  devenue  la  capitale 

Jac.  de  de  la  deuxième  Palestine.  Le  port  que  ce 

•.'14.  *' roi  juif  y  avait  £ail  bâtir  à  si  grands  frais, 

n'existait  plus,  ou  n'était  plus  en  état  dese^ 

vir  ;  il  ne  restait  qu'une  rade  peu  sure ,  où 

les  Génois  rangèrent  leurs  galères.  La  viile 

était  bâtie  dans  une  belle  plaine,  où  coulait 

Albert  ^^^  sourcc  abondante  de  bonnes  eaux^  qui 

Aquent.  arrosaient  la  campagne  et  un  grand  nombre 

fisJ'Pu^ilde  vergers  et  de  jardins  remplis  d'arbres  à 

cher  .Car  fruits ,  si  touffus ,  Qu'ils  formaient  une  sorte 

'de  foret.  Les  assiégeans ,  dans  la  crainte  de 

quelque  embuscade ,  abattirent ,  sans  doute 

avec  regret,  ces  belles  et  riches  plantations. 

Les  attaques  furent  si  vives ,  qu'après  quel- 

2ues  jours  de  siège  ,   la  place  fut  évacuée, 
•es  vainqueurs  y  firent  un  grand  carnage 
•t  un  jbutin  immense. 
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Trois  ans  après  ,   secondé  par  une  autre  Viiicrr 
flotte  génoise  ,   Baudfcuin  forma  une  plus  33^:  ^X 
haute  entreprise  :  il  attaqua  Ptolémaïs,  l'Ac-  cher  Cm 
con  de  l'Ecriture  ,    nommée  j4cre  par  hs^^^^ôl^ 
Francs,  Elle  était  située  au  nord  de  Césarée,  A-ibert. 
entre  la  mer  et  les  montagnes  :  elle  avait  un  i^^l^^^^r, 
bon  port  en-dedans  de  ses  murs, et  une  rade  '9)27>2* 
sûre  an  dehors;  un  territoire  étendu  ,  çera-cob!*  J*J 
pli  de  villages  et  de  hameaux  ,    et  un  sol^^^'''<j^ 
excellent ,   arrosé  par  le  Bélus  et  par  plu- 
sieurs sources  de  bonnes  eaux.  On  y  voyait 
des  terres  à  blé ,  des  vignes  ,  de  nombreux 
vergers;  et  les  cannes  5  sucre,  qui  ne  réussis- 
sent que  dans  de  bons  terrains ,  y  étaient 
cultivées.  «  Aux  environs  d^Acre,  dît  Join-  n^st.  de 
«  ville ,  il  y  a  moult  de  belles  eaux ,  dont  on  ^*  î^o^^^v 
«  arrose  ce  dont  le  sucre  vient.  »  Attaquée^' 
par  terre  et  par  mer,  Acre  ne  tint  pas  long- 
temps ;    elle  se  rendit  après  vingt  jours  de 
siège,  h  coiidition  qub  les  habitans  auraient 
la  liberté  de  se  retirer  avec  leurs  effets. Mais 
les  Génois  et  lesPisans  les  voyant  emporter 
de  grandes  sommes  d'or  et  d  argent ,  de  ri- 
ches étoffes ,  des  bijoux  ,  des  pierreries  ,  se 
jetèrent  sur  eux  5  une  partie  de  Tarmée  de 
terre  en  fît  autant,  et  au  mépris  des  traités 
et  des  sermens  ,  quatre  mille  de  ces  mal- 
heureux furent  égorgés,  et  leurs  effets  mis; 
au  pillage.  Baudouin  ,  outré  de  cette  perfi- 
die ,  tâcha  en  vain  de  s'y  opposer. 

Deux  grandes  victoires  que  ce  prince  avaiC  j^^^'j*^' 
remportées  surlestroîTpes  d'Egypte  n'emp5-  c.  31/ 
chèrent  pas  le  calife  d'envoyer  contre  lui  une  carno^ 
XK^uvelle  armée  Baudouin  apprenant qu'eUec.3Ji.4r 
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Albert,  était  campée  près  de  Pamuenne  Geih  ,  va 
^^"*"*^g  Tattaquer  ;  et  quoiqu'il  a'eût  que  dix  mille 
^tseâ.    hommes  contre  quarante  mille,  il  1»  beit  et 
la  défait  complètement.  L'émir  d'Ascalon  r 
fut  tué  ;  deux  autres  émirs  y  furent  faits  pi{«- 
sonniers ,  et  sept  mille  infidèles  y  perdtr^Al 
la  vie.  Les  habitans  d'Ascalon  deiaaaidèrBtit 
en  vain  la  paixidès  la  campagne  Clivante  ^ 
Albert. Bau(jouin  reparut  devant  la  place,  lesf^om* 
<.p!c.6i."^*  ^^  ®^  rendre  5  àt,  sur  leur  refiis,  H  fit 
îMi.  c.  brûler  les  blés,  arracher  les  vignes,  et  couper 
^^'       les  figuiers  et  tous  le\^  arbres  des  environs. 
Fuicher.     Guillaume  de  Partli^iigas,  etBertrai^d,  fils 
Carn.  r.^u  comlc  de  Toulauscvaidés desGénoîs, as« 
Ty'^î  li  siégeaient  alors  Tripoli.  Gôite  ville,  bâtie  sui 
c.^^tseq.le  bord  de  la  mer,  dans  une  situation  avanta* 
geuse  et  riante,  était  peuplée,  commerçante 
et  riche;  on  y  comptait  plus  de  quatre  miUa 
ouvriersensoieries,camelotsetautres  étoffes; 
son  terroir  ,  fertile  en  vins ,  Qn  grains ,  en 
fruits  et  en  cannes  à  sucre  ,  était  arrosé 
par  un  grand  nombre  de  ruisseaux  :    on  y 
remarquait  entre  autres  une  source  dont  le& 
eaux   limpides  ,  coulant  avec   impétvio&ilé 
entre  les  rocbes  du  Liban  >  allient ,  par  (les 
Jaccb.de  canaux  souterrains,  porteir la  fécondité  daas 
Vitri.j.  Jqh  nombreux  jardins  d'alentour. 

Le  siégç  traînant  en  longfueur,  un  des  com- 
mandans  génois  se  détacha  de  la  flotte  ,  ^t 
alla  surprendre  Biblos,  qui  se  rendit.  Sur 
ces  entrefaites  ,  Baudouin  arrive  à  Tripoli 
^vec  un  secours  de  troupes.  Les  habitans  se 
voyant  vivement  pressés ,  capitulent  :  la 
place  est  remise  à  Bertrand ,  -qui  prêle  «r- 
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naent  de  fidélité  entre  les  mmns  du  roi  ^  et 
se  reconnaît  son  homme  lige. 
Peu  de  temjps  après ,  Baudouin  eoUepwt  Pui^hec 

le  siège  de  Bérilh,  ville  maritime  située  e»-|6^^1n. 
tre  Tyr  et  Biblos  >  dans  un  terroir  abondant  *^^''.^J* 
en  grains  et  eu  pâturages,  et  embelli  par  de  devi*!.' 
grandes  plantations  d'aarbres  fruitiers,  de  yir^-^-^* 
gnes  et  oe  bois.  Le  roi  ayant  tiré  d'une  Ib- 
rét  de  pio&  voisine  de  la  ville  de  quoi  faite 
des  machines  de  guerre,  la  prit  d'assaut-  Un 
frère  du  roi  de  Norwège  étant  venu  débar- 
quer en  Palestine  avec  une  flotte  nombreuset 
Ôaudouin  rengagea  à  aller  avec  lui  faire  lo 
siège  de  $idon.  Cette  viUe  étaU  située  ^nlro  "Ç^^'^î; 
BérithetTyr,  dans  un  terroir  fertile,  pla»lé  n/'*/ 
d'arbres  fruitiers,  de  vignes,  de  bois,  et  al>w-  X\^^ll 
dant  en  grains  et  en  pâturages  ;  elle  tke  tint  not.    #. 
pas  contre  les  deux  rois;  au  bout  de  six  *e*\if,err- 
maines  de  siège  elle  se  rendit  à  Baudouin*  Aqatoe. 
Pour  être  maître  de  toute  la  côte ,  depi*is  ;,  J^ jj, 
Joppé  jusqu'à  Biblo*,    il  ne  lui  Bfla»qifâit«'^-^^^« 
plus  que  Tyr:  il  l'assiégea  ;  mais ,  obligé  dcc/a//  * 
renoncer  à  cette  entreprise,  il  se  ce«itenta,^^J*J,^ 
pour  gêner  la  place,  de  rebâtir,  entre  elle  et  j^^^^^' 
Acre  ,  la  fort  élevé  autrefois  dans  la  mêmeAqusn» 
vue  par  Alexandre ,  et  appelé  de  son  noet 
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Scandalion.  Ce  fort  était  situé  à  six  ou  sept  Wiiiier! 
milles  de  Tyr,  dans  un  lieu  fertile  ^t  j^rosé^^^^  '^; 
de  plusieurs  sources.  60  ;  Jj*-, 

Hugues  de  Saint- Aldemar  eft  avait  feil  vh  1/*^, 
eonstruire  un  autreentreTyr  etPanéas,  sur-  :aj>  «t 
le  territoire  de  la  tribu  d' A scr,  autrefois  ^é-?'* 
lèbre  par  la  bonté  de  son  froment.  Torofi  , 
^'^Srt  U  siuom  de  ce  fori^  était^^itQttiUauB24N 
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de  Tyr,  singulièrement  recommandaWe  par 

la  salubrité  et  Tagrëable  température  de  Tair, 

Wiiler.  1^  fertilité  de  son  sol ,  propre  aux  grains  , 

Tyr.    l-aux  vignes  ,  aux  arbres  ,  jointe  à  ses  forti- 

jae^  defications  i   en  faisait   un    poste  important 

y^î^j^'^pour  ce  canton  et  pour  tout  le  royaume.  Au 

moyen  de  ce  fort ,  Anfred  ,  qui  succéda  k 

Saint-Aldemar ,  se  voyait  maître  de  toute 

cette  belle  et  riche  contrée,  depuis  le  Liban 

jusqu'à  cinq  milles  de  Tyr. 

D'un  autre  côté,  Je  roi  de  Jérusalem  avait 

{>oussé  ses  conquêtes  jusqu'à  l'extrémité  de 
a  troisième  Arabie  :  il  y  surprit  des  négo- 
cians  égyptiens,  auxquels  il  enleva  dix-sept 
chameaux  chargés  d'huile  et  de  miel,  et  onze 
autres  chargés  de  sucre  qu'ils  portaient  h 
Tyr  et  à  Sidon.  Cette  troisième  Arabie  se 
nommait  Syrie-Sobal;  et  la  vallée  de  Moïse, 
Albert. dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  en  faisait 
hTc%,  partie.  Cette  Syrie ,  dit  l'archevêque  de  Tyr, 
'vrùicr.'  est  une  contrée  également  agréable  et  saine, 
JXlj^ç  qui  abonde  en  blé,  en  vin  et  en  huile.  Bau- 
4e  vitr.  douin  y  fit  construire  ,  sur  une  n»ontagne 
''**^^' escarpée ,  une  forteresse  et  une  petite  ville, 
qu'il  nomma  Montréal  :  cette  place ,  où  ré- 

Enait  l'abondance  ,  était  arrosée  par  deui 
elles  fontaines  ;  on  y  voyait  beaucoup  de 
jardins  et  un  bon  vignoble.  EHe  tenait  tout 
Av  iii6^®  fertile  canton  sous  la  domination  des 
de  J.  c.Fraucs  ,  et  gênait  la  communication  de  l'E- 
t'h  ^f'  gypte  avec  Damas  par  le  désert.  Pendant 
t.a8iÂib.*qu'on  bâtissait  cette  forteresse  importante , 
l^i^^ll'le  roi  y  fit  plusieurs  voyages,  dans  l'un  des- 
Âi  et  aâ.  ^uels  il  ^avança  jusqu'à  Ëlim  ^  sur  la  mer 
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Rouge  ;  il  passa  au  Sinaï  ,  établit  un  petit 
fort  et  une  garnison  au  mont  Oreb ,  et  re- 
tourna par  Hébron. 

Sa  troupe  ,  épuisëe  par  la  fatigue  et  le 
manque  de  vivres ,  y  trouva  abondamment 
de  quoi  se  refaire,  car  ce  canton  était  fertile 
et  bien  cultivé.  Ses  blés  et  ses  vins  étaient 
estimés  ;  et  le  géographe  de  Nubie ,  qui  écri-  Geogr. 
vait  à  peu  près  vers  cette  époque ,  observe  p]"^/!"*' 
que  les  environs  de  cette  ville  étaient  cou- 
verts de  forêts  ,  d'arbres  à  fruits  ,  oliviers  , 
figuiers,  sycomores,  etc.  On  y  trouvait  aussi 
de  bons  pâturages ,  arrosés  par  des  sources 
et  des  ruisseaux  ,  dont  les  eaux  étaient  con- 
duites à  Jérusalem  par  des  aqueducs  souter- 
rains*  D'Hébron  ,  Baudouin  prit  la  route  .^'^^'^''' 
d'Ascalon  ,  y  enleva  ,    près  de  la  rivière  .'.'Î^X 
qui   coule  dans  cette  plaine,  deux   cents ^^  et a3  - 
chameaux ,    de   nombreux   troupeaux    de 
bœufs,  de  moutons,  de  chèvres,  et  retourna 
avec  ce  butin  à  Jérusalem. 

Il  en  partit  quelque  temps  après  pour  Pto- 
lémaïs,  où ,  étant  tombé  malade ,  if  fit  payer 
ses  dettes  et  distribuer  aux  pauvres  de  gran- 
des aumônes  en  firoment ,  en  orge ,  en  vin 
et  en  argent;  il  fit  aussi  de  grandes  largesses 
aux  officiers  de  sa  maison  et  à  ses  troupes  , 
en  argent  et  en  or,  en  riches  étoffes  et  au- 
tres effets  de  pjrix  (i)^ 

(i)  Thesauras  auos  hahuît  in  vasis  aurcis  et  argtJp" 
leis  mùltistfue  iniUibus  Bysantiorum  ,  pauperihns  j as- 
sit partiin  erogari,.,»  Mititihus  quotfue,,,»  JBjrzanttos 
aurum,  argentuin  etostra  plurima  largitm  est   (^  Albert 
A^en6.  K  xu  ;  e.  xxili.  }      .  • 
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An  1117     A  peine  fut-il  rétabli,  que,  résolu  d^atlâ' 

de  j.  c.  quer  le  soudan  au  centre  de  ses  états ,  il 

traverse  le  désert  T'  et  arrive  avec  sa  peliU 

armée  sur  une  des  branches  du  Nil  :  il  j 

assiège  Pharaiaée  >  ville  riche  y  la  pille  et  la 

(],.  ^^brûle.  Il  allait  pousser  plus  lom  ses  conque- 

^^^^'    tes  ;  mais  une  blessure  qu'il  avait  reçue  près 

Tyrf.u d'Assur  s'étaut  rouverte ,  il  ordonna  le  re- 

rlikhl  ^^""^*  Arrivé  à  Bris  ,  ancienne  viUe  du  dé^ 
Carnotcisert,  situéc  sur  le  i>ord  de  la  mer,  et  près- 
^  h  de*  9"^  eiitièrement  détruite ,  il  y  mourut  au 
Vit.  1. 7.  milieu  des  regrets  de  son  armée  ,  avec  li 
c.  38.     ferme  lé  d'ame  et  de  courage  hénuque  quH 
Al»  "»»  avait  montrée  en  Unt  de  combats. 
Albert.  '     Baudouin  du  Bourg ,  son  neveu  et  son  aoc- 
Aqucni.  cesseur ,  signala  la  première  année  de  sûr 
rèffne  par  une  Grande  victoire  qu  il  remporta 
de  J.  C  vers  Antiœhe  >  et  par  un  édit  qui  dut  Jia 
mériter  la  reconnaissance  de  ^s  sujets:  il; 
donnait  aux  Latins  la  permission  de  £sûre 
Vilier.  entrer  dans  Jérusalem  toutes  sortes  de  m»- 
?/' I  *n  clï«odi*«s  snns  payer  aucun  droit.  Par  un 
1^.  Fui.  autre  article  j  il  supprimait  toutes  les  iœpo- 
nof.' c?*'  sitions ,  men>e  le  droit  de  mesqrage  sur  le 
49*        blé,  Torge  et  les  légumes  que  les  Syriei», 
Grecs  et  Arméniens  y  amenaient  ;  moyen 
sûr  d^augmenter ,  comme  il  1  avait  à  ceeur  1 
1a  population  et  lé  commerce  dans  la  capi- 
tale ,  et  d^animer  Tagriculture  daos  les  pro- 
vinces. 

^e  jVc.  L'émir  de  Damas  s'était  emparé  de Géro- 
sa,  une  des  principales  villes  de  la  Décapote. 
Celte  ancienne  cité,  située  à  quelques  mil* 
1^  du  Jourdain  y   près  du  mont  Galaad  > 
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dans  la  tnlni  de  Maoa^sé  y  n^^it  presque  Foicher. 
plus  qu'un  vaste  amas  de  ruines.  De  ses  dé-so'wui. 
bris  rémir  avait  ccmstruit,  en  grandes  pier-^^'^^'-  *• 
res  de  liàlle  ,  un  château  très-fort  dont  la  ' 
garnison  nombre  ose  incammodalt  beaucoup 
les  chrétiens.  Baudouin  II  Pattaqua>  le  pril 
et  le  fit  rasen 

Quelque  temps  après ,   visitant  avec  pen  wiiierm. 

de  précaution  des  places  de  la  principauté  ^o^olv. 
d'Antîoche,   il  tomba  entre  les  mains  desa^.  eti.' 
infidèles.  Pendant  sa  prison^  le  doge  de  Ver  J^\^^*qf 
nise  et  les  grands  vassaux  du  royaunte  de  F»itkcï^ 
Jérusalem  résolurent  de  faire  le  siège  deTyïs  ^^^^^ 
il  fut  long,  mais  enfin  la  place  fut  forcée  de 
capituler.  G^était  alors  la  ville  la  plus  peu- 
plée et  la  plus  riche  du  pays.  Son  territoire 
n'avait ,  selon  Guillaume  de  Tyr  ,  que  dix 
milles  de  longueur  sur  deux  ou  trcûs  de  lar* 
geur  5  mais  son  extrême  fertilité  dédomma** 
geait  amplement  de  son  peu  d'étendue.  C^é* 
tait  une  plaine  d'un  sol  gras  et  fertile  :  on  y 
voyait  beaucoup   de  jardins  et  de  vergers 
plantés  d'arbres  à  fruit,  des  vtgnes>des  bîés^ 
et  de  grandes  cultures  de  cannes  à  sucre  : 
elle  était  arrosée  par  plusieurs  sources  d'ex-^-jj^^^ 
eellentes  eaux,  et  particulièrement  par  celle  Tyr.hi. 
qu'on  prenait  aloa^s  pour  la  fontaine  des  Jar-  ^•^'  *j^^ 
dins,  vantée  par  Salomoa.  Cette  belle  sour-coK  de* 
ce  ,  quoique  très- abondante,  eût  été,  par  sa  "^'^  *^' ^^ 
position  trop  basse,  d'une  utilité  n^édioere} 
mais,  au  0M>yett  àe$  ouvrages  ^u'on  y  avait 
faits  ,  on  était  parvenu  à  élever  Peau  à  dix 
^x)udées  au-<dessus  du  sol ,  dans  un  vaste  ré- 
«ervQir>  d'où  «Ue  je  distribuait  par  dÂfléroiii 
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canaux  dans  toute  la  plaine.  Ce  ne  fdt  (jne 
quatre  ans  après  la  reddition  de  celte  viUe 
qu'on  lui  donna  un  archevêque. 
Air  1134     Baudouin,  ajprès  dix-huit  mois  decapti- 
wuier^'*^  ,  sortit  ennn  de  prison  moyennant  une 
Tyr.  I.  rançon  de  100,000  nMchaè'lites ,  la  plus  prc- 
•t^iVq^  cieuse  monnaie  qui  eût  cours  dans  le  pays; 
il  ne  tarda  pas  à  venger  son  honneur  par 
deux  grandes  victoires  qu'il  remporta  sur 
Ah  1136  les  infidèles  ,  Pune  vers  Anlioche,  l'autre 
*^  '•  ^*  à  quelques  milles  du  Jonrdaiur 
ib.  c.  2'4-     Qç  prince  ,  n'ayant  point  d'enfans  mâles, 
fit  proposer  sa  fille  aînëe  Mélisande  à  Foui- 
?Jet t^"^^  d'Anjou  5  qui  l'accepta  ,  et  succédai 
son  beau- père ,  trois  ans  après  son  mariage. 
Tyr!T      Pendant    que   le  nouveau  roi  assiégeait 
»4-  cap.  Joppé  ,  dont  le  comte  lui  avait  donné  plu- 
An  i*i3o  sieurs  mécontentemens  ,  l'émir  de  Damas 
de  J.  c  s'empara  de  Panéas  ou  Césarée  de  Philippe, 
nommée  BéUnecs  par  les  Francs.  QueVe 
temps  après,  cet  émir,  réconcilé  avec  le  roi 
-      deJérusalem,allaaveccc  prince  assicgercelle 
c  8 \t  place,dontlegouverneurs'étaitrévoltécontre 
*^v       lui.Lesiégefutrude  et  meurtrier^  et  l'onnevil 
d'autre  moyen  de  réduire  les  habitans  qu'en 
faisant  construire  une  haute  tour  debois(pi' 
y^*^*^- J«  dominerait  la  ville.  Quoique  le  Salins  li- 
t ,  c.  35  bani  ou  la  forêt  de  Panéas  ne  fïit  pas  loin  de 
la  place ,  il  fallut  faire  venir  de  Damas  dii 
bois  de  construction;  par  où  l'on  peut  juger 
de  ce  qwe  pouvait  être  alors  cette  forêt  si 
célèbre*  Panéas,  cernée  de  plus  près,  et  sol- 
licitée secrètement  par  l'émir  de  se  rendra; 
accepta  une  capitulation  avantageuse  '  ^^ 
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fat  remiss  à  Foulques  ,  qui  la  rendit  h  Res- 
nier  de  Brus ,  à  qui  elle  avait  été  enlevée. 
Peu  de  temps  après  on  y  établit  un  évêque. 

A  mesure  que  le  royaume  s'étendait,  on 
y  élevait  des  châteaux  et  des  forts  dans  des 
Jieux  fertiles',  propres  à  la  culture  et  aux 
pâturages.  Sous  le  règne  de  Foulques,  lepa-^n  ,137 
trîarche  et  les  habitans  de  Jérusalem  en  6"i^Mj^' 
rent  bâtir  un  près  de  Tancienne  Nobé,  àTyî.:!Î4. 
l'entrée  des  montagnes,  pour  la  sûreté  des^-  ^• 
pèlerins  :  ils  le  nommèrent  le  château  d'^r- ,.  ,  „ 
naua.  Lie  roi  en  fit  construire  trois  autres  5  c  22 ,  et 
l'un  nommé  Gibelin  y  sur  les  ruines  de  Ber-J^*^j^,'|J 
sabée  ;  l'autre  sur  celles  de  Geth,  nommé  i- de  Vi- 
Ibelin  ;   et  le  troisième,   appelé  Blanche-^^i  '**^ 
Garde.  Payen  fit  élever  celui  du  Krach,  dans 
la  deuxième  Arabie  ,  sur  une  montagne  de 
très-  difficile  accès ,  près  de  Pancienne  Rabba 
ou  Petra  desertL  Cette  place  ,  importante  wiiierm 
par  sa  situation  et  par  la  fertilité  de  son  ter-Tyr.i.iS 
roir  ,  fut  érigée  en  évêché  ,  et  devint  la  ca-*^'*'' 
pi  taie  de  ce  canton  (1). 

Pendant  que  Foulques  et  ses  vassaux  bâ-id.  1. 15. 
lissaient  des  forts,  la  reine  Mélisande faisait** ^^' 
construire  à  Bélhanie  un  grand  monastère  , 
qu'elle  fortifia  d'une  haute  tour  de  pierre  de 
taille  :  elle  lui  assigna  un  riche  revenu ,  et 
lui  fit  donner  Jéricho  et  ses  dépendances* 

(t)Quelques  historiens  et  géographes  confondent  Mon- 
trëal'et  le  Kraki  hâti  près  de  l'ancienne  Rabba>Moab  : 
ce  sont  deux  places  différentes  ;  l'une  fut  bâtie  parle  roi 
Baudouin  l  ;  l'autre  par  Pajen.  Krak  était  la  capitale  da 
la  seconde  Arabie  ;  Montréal  l'était  de  la  troisième,  nom-» 
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Celte  ancienne  ville  n'était  plu»  rien;  tii^ 
son  terroir  était  encore  fertile  et  cultivé  :  le 
produit  qu'il  rendait  an  Seigneur  était  esti- 
mé cinq  mille  pièces  d'or  ,  somme  de  qn€^ 
que  conséquence ,  mais  bien  différente  de  ce 
qu'en  tiraient  Hérode  et  les  RomaînSé  Mé* 
lisande  donna  cette  abbaye  à  sa  sœur,  et 
ne  cessa  point  d'enrichir  ce  monastère  à'nsr 
tensiles  et  de  vases  sacrés  d'argent  et  d'or , 
ornés  de  pierreries  ,  d'étoffes  de  soie ,  d'or* 
nemens  sacerdotaux  de  grand  prix. 
An  114a     Cette  princesse  étant  allée  prendre  l'air  i 
^  ^*  ^'  Plolémaïs^  et  le  rpi  Vy  ayant  accompagnée, 
TïtlTs  ^^  lièvre  partit  du  milieu  de  soi^  cortège } 
«•  a7.     Foulques  ,  voulant  le  poursuivre  ,  fit  une 
chute  de  cheval >   dont  il  mourut,  aprcî 
onze  ans  de  règne, 
id.  1. 16.     Baudouin  IIÏ son  fils,  qui  lui  succéda) 
c  I.  et  entreprit  d'enlever  aux  infidèles  le  chàleaa 
de  la  Syrie-Sobal ,  qu^on  nommait  le  Va 
de  Moïse.  Ce  prince  ayant  traversé  avec  $oa 
année  la  vallée  de  la  mer  Morte,  etfranclû 
les  montagnes  de  la  deuxième  Arabie ,  alh 
camper  devant  ce  château.,  quHl  attaqua 
pendant  quelque  temps  sans  succès  ;  mais 
seyant  menacé  les  habitans  de  couper  les  bel- 
les plantations  d'oliviers ,  qui ,  comme  oo 
bois  épais  ,  ombrageaient  tout  ce  canton,  et 
faisaient  leur  richesse,  ils  prirent  le  parti  de 
se  rendre.  Il  ne  réussit  pas  de  même  à  Bos- 

îb.*^'.V  ^^^  ^^^^  *'  tâcha  inutilement  de  s'empai-er 
•t  «eq*    En  revenant  de  cette  expédition  malheuren- 
se ,  son  armée  ne  put  gagner  qu'avec  beau- 
coup de  peine  et  de  pertes  Gadara  ,  Vuflfi 
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âei  y\]]és  de  la  Dëcapole^  qui  séparaient  les 
états  des  Francs  de  ceux  des  infidèles. 

De  retour  dana ses  états,  Baudouin  fitre-^^^j'^*' 
bâtir  Gasa,  pour  resserrer  Ascalon  du  cotéia.  1. 1;* 
du  midi ,  coHime  Foulques  l'avait  fait  du  côté  ^*  ^^' 
du  nord  et  du,  eôlé  du  Levant.  Cette  ancienne   j^^,  j^ 
cité,  célèbre  même  après  laoonqueted'Omar,  Vitr.  l.i- 
ne  conservait  plus  que  dans  ses  ruines  des  ^'  *®' 
preuves  de  sa  grandeur  et  de  sa  nombreuse- 
population   :   on  y  voyait  au  loin  les  débris 
de  ses  temple»,  de  ses  églises  et  autres  édiBcea 
publics;  de3  monceaux  épars  de  larges  pierre» 
et  de  colonnes  de  marbre  brisées ,   et  nu 
grand  nombre  de  puits  et  de  citernes.  L'eo^ 
prise  de  la  recoostruction  d'une  partie  de  la 
ville  fut  poussée  avec  tant  de  vigueur,  qu'oa 
l'acheva  en  peu  de  mois* 

Cependant  les  fils  d^OrtoL  ,   excités  par  An  uSi 
leur  mère,  et  sachant  Baudouin  occupé  ail**'*;  ^*  ^ 
leurs,  se  présentèrent  devant  Jérusalem  avec  Tyiï"'. 
une  nombreuse  troupe  de  Turcs  :  les  chré*c.  ao. 
tiens  de  la  ville  les  chargèrent  et  les  mirent 
en  déroute.  Dans  le  trouble  où  étaient  les 
Turcs  ,  ils  prirent  la  fuite  par  le  chemin  de 
Jéricho.  Cette  route  était  alors  y  comme  du 
temps  de  nos  évangélistes  et  de  1 -historien 
Josephe ,  inégale  et  raboteuse ,  remplie  de 
pierres  et  bordée  de  précipices;  de  sorte  que 
n'ayant  même  aucun  ennemi  à  craindre,  on 
aurait  eu  de  la  peine  h  s'en  tirer.   Engagés 
-dans  ce  dangereux  passage  ,  les  Turcs  y  pé- 
rirent presque  tous,  laissant  aux  vainqueurs 
un  riche  butin. 

Ver5  la  fin  de  Pannée ,  le  roi ,  de  concert 
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wme?fïi.*vec  les  grands  du  royaume ,  résolut  d*aUi^ 
Tyr.  I.i7  qiier  Ascalon.  Cette  ville  3  long-temps  célè- 
•eq.  '  *  £re,élait  situëe  sur  une  pente  près  de  la  mer, 
dans  un  sol  qu^on  négligeait  de  labomer  de* 
puis  plus  de  cinquante  ans.   On  n*y  faisait 
croître  du  grain  que  dans  quelques  vallées , 
qu'on  fertilisait  avec  l'eau  des  puits  qu'on f 
avait  creuses  ;  le  reste  du  territoire  ëtait par- 
tie inculte  ,  partie  plantée  en  vignes  et€fl 
arbres  fruitiers*  La  ville  formait  un  deinj- 
cercle  ,   dont  le  diamètre  s'étendait  le  long 
du  rivage  ;  elle  n'avait  point  de  port ,  mais 
seulement  une  rade  dangereuse  :  c'était  le 
boulevard  et  la  clef  de  l'Egypte  5  aussi  IV 
vait-on  fortifiée  avec  soin  :  on  l'avait  ceinte 
de  bons  murs  y  dont  les  pierres  étaient  liées 
par  un  ciment  aussi  dur  que  la  pierre  mê- 
me j  et  qui  étaient  flanqués  d'un  grand  nom- 
bre de  hautes  tours  5  on  y  avait  creusé  beau- 
coup de  citernes  et  de  bons  puits  ;  et  elle  se 
trouvait  alors  fournie  de  toutes  les  provisions 
de  bouche  et  de  munitions  de  guerre  néces- 
saires pour  un  long  siège.  Malgré  les  efforts 
des  assiégeans,  la  place,  opiniâtrement  dé- 
fendue •  ne  se  rendit  qu'au  bout  de  cinq 
U).  c*8e  •  mois.  Baudouin,  suivant  les  conventions,  ert 
fit  conduire  les  habitans  ,  sous  une  bonne 
escorte  ,  jusqu'à  Laris  ou  Alarisch. 
ib.i.  is.     Quelque  temps  après,  u«e  longue  sèche- 
«ap.  I.    resse  ayant  occasionné   une   famine  ,    les 
à^  "" .  grands  magasins  de  blé  trouvés  à  la  prise 
d' Ascalon  furent  une  ressource  pour  le  pays  : 
et  les  chrétiens  établis  dans  cette  ville  s'étant 
avisés  de  labourer  les  environs^  ces  terrains, 
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Testés  long-temps  incultes ,  leur  donnèrent 
une  si  abondante  moisson,  qu'ils  recueilli- 
rent jusqu^à  soixante  pour  un.  On  a  fait  des 
difficultés  sur  ce  que  l'écriture  dit  de  quel- 
ques terrains  de  la  Palestine,  qui  rappor- 
taient cinquante,  soixante,  quatre-vingts  et 
même  cent  pour  un  :  le  récit  de  Guillaume 
de  Tyr  constate  que  cette  grande  fertilité 
n'a  rien  d'incroyable. 

Entraîné  par  de  mauvais  conseils  ,  Bau-wîlîerra. 
douin  se  laissa  aller  à  une  perfidie  dont  il  eutc///.'*  * 
lieu  de  se  repentir  :  quelques  hordes  d'A- 
rabes et  de  Turcomans  avaient  obtenu  de  lui, 
pour  un  prix  convenu  ,  la  permission  de 
faire  paître  leurs  nombreux  trouj^aux  de 
gros  et  de  menu  bétail  dans  la  forêt  de  Pa- 
néas^  Contre  la  foi  des  traités  faits  avec  ces 
élj:iangers ,  ce  prince  vient  fondre  sur  eux  , 
en  tue  une  partie  ,  dissipe  les  autres ,  et 
leur  enlève  une  si  grande  quantité  de  che- 
vaux,, de  chameaux  ,  de  chèvres ,  de  mou- 
tons, etc.,  qu'on  n'en  avait  jamais  tantvu  dans 
le  pays  depuis  l'arrivée  des  Francs.  Ce  fait 
peut  donner  une  idée  de  ce  canton ,  et  mon- 
trer combien  il  était  propre  aux  pâturages. 

Dès  lors  Panéas  devint ,  par  sa  situation  ,ii»  g.  ,2^ 
et  par  la  fertilité  de  son  terroir,  un  objet  deet  «eq* 
jalousie  entre  les  chrétiens  et  les  infidèles. 
Le  célèbre  Noradin  ,  instruit  que  les  Hos- 
pitaliers y  envoyaient  un  corps  de  troupes 
et  des  provisions ,  surprend  le  convoi,  assiè- 
ge la  place,  la  prend  et  la  brûle.  Baudouin 
venu  trop  tard  au  secours  des  assiégés,  for- 
ce pourtant  Noradin  (Je  se  retirer  ^  rétablit 


l«é  fo^'tffiéatîoDS  de  cette  ville  >  et  la  reoé  % 

Henfred ,  son  connéi^iÀe  5  mais ,  retourewfit 

à  Ptolëmaw  avec  peu  de  précaution ,  il  est 

surpris  par  Noradia  ^  qtii  le  défait  et  détruit 

vtM  pacrtie  de  scfn  atmée.  Bâu<loimi,  échappé 

avec  peine,  se  sauve  àSapbet,  qni^sitnédm 

«n  terroir  fel^tilè,  étaittn»  de»  pludfortespla- 

cés  qae  les  clirétiefns  possédassent.  Ajûmé 

par  le  succès  ,  Noradin  assiège  unô  seconde 

fois  Panéas  ;  mais  Baudduîn,  revenu  avectle 

nouvelles  troupes  le^force  encore  à  laretrake. 

ib.  e.  2u     Noradintetita  ensuite  d'enlever  aux  FtaD<» 

ReUnd.  un  poste  eticotc  plus  important  dans  le  fer- 

iifur*  p.  tile  catitton  de  Suete  5  c^étai t  une  vaste  c«- 

^^*'      Verne  à  trois  étages  ,  creusée  par  les  mai» 

de  la  nature  dans  \è  flanc  d'une  monla^^ 

jeoitpée  à  pie  du  tàté  du  valloti  >  et  presque 

de  toutes  paits.  Baudouin  ,  accompagné  da 

43omte  de  Flandre  ,  nouvellement  débarqué 

à  Tripoli,  lïiàrche  au  secours xles  assièges r 

et  campe  près  de  Tibériade.  Noradin  vient 

â^u^ievant  d*eut ,    et  livre  la  bataille  aox 

obrétiens ,  qui  le  défont  y  et  Tobligent  de 

fmr  dans  ses  ëtats« 

4û  ii^a     Le  roi  ne  jouit  pas  long-te«nps  du  plaisir 

^*  ^'     de  cette  victoire  ;  il  meurt  d'une  médecine 

ettipoîsoniïée  quie  hii  donne  un  émpiri^p^ 

wilierm  arabe.  Amauri  son  frhté  \e  remplace.  Ce 

Tyr.i.'y.  prince  fit  lever  à  Noradin  le  siège  de  Pa* 

Aéas  ;  et  par  Thabileté  de  ses  manoeuvres , 

força  Saladin ,  qui  ravageait  la  Syrie  ,  à  ^ 

l'étirer  en  Kgypte.  De  retour  à  Tibériade, 

Amanri ,  se  sentant  attaqué  d'utie  viofefl/^ 

dy$9eHlei?ie>  revîeM  à  Jérusalem  et  y  meoit' 
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Baiiâouiti  sou  fils ,  quatrième  du  nom ,  lui  14.1.  ai. 
fiuccède,. 

A  a  commencement  de  ce  nouveau  règne ,  ib.  c  s* 
Saladin ,  appelé  par  les  habitans  de  Damas , 
s'empare  de  cette  ville  et  de  ses  dépendant- 
ces  ,  qu'il  enlève  avec  toute  la  Gœlé-Syrie  , 
^  Mélec  Sala  ,  fils  de  Noradin ,  son  ancien 
maîtrfe.  Pendant  que  le  soudan  envahissait 
ces  provinces  ,  Baudouin  entre  par  la  fbrêtlb.c^io. 
de  Fanéas  dahs  le  pays  de  Damas  ;  il  te  ra^ 
vnge  et  y  fait  iin  grand  butin.  L'année  sui- 
vante, il  pénètre  par  Sidon  jusqu'à  Messara, 
Heu  fertile ,  arrosé  part  plusieurs  ruisseaux,  et 
abondant  en  toute  àortô  de  productions.  De  Ib»  c  n. 
là  il  descend  dans  la  vallée  de  Bacard,  l'an-^^^^^  ^ 
cienné  Ituréè,  célèbre  alors,  cotntne  au  temps  vitr.i.i. 
de  Josephe,  par  sa  fertilité ,  ses  eaux  salutai-^*  ^7- 
X^Sy  la  douce  température  de  Tair ,  et  par  le 
ïioriibre  de  ses  bourgs  et  de  ses  villages.  Au 
fond  de  cette  belle  vallée  était  Héliopolis  ou 
Baalbec  ,  renommée  par  la  magnificence  de 
fies  àhôiéns  édifices.  L'armée  des  Francs  ra- 
vage tout  le  pays,  y  met  le  feu,  bat  le  frère 
du  Soudan,  qui  était  venu  au  secours,  et  t-e- 
tbufhe  à  Jérusalem  iavec  un  butin  immense. 

Sàiâdin  ,  irrité  ,  entré  à  son  tour  dans  les  An.  1177 
étals  des  Francs  par  Gaza ,  et  dévaste  tout,  **®  '*  ^' 
jusqu'à  ce  que  Baudouin  ,  avec  quatre  ou^p^^]^^; 
cinq  cents  hommes,  Tattaque,  le  défait,  etc.  20  et 
taille  en  pièces  la  plus  grande  partie  de  sôn^^^^^vu' 
ârméè  ;  Je  reste  fut  détruit  par  le  froid,  laSal.MS. 
faim ,  la  fatigue ,  ou  massact*é  par  \eè  gens  de 
là  campagne  et  par  les  pasteurs  arabes  :  de  An  1173] 
^orte  que  dé  vingt- six  mille  hommes  de"*"^''^* 
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cavalerie  ,  Saladin  n'en  ramena  qu^ime  c^^ 
taine  en  Egyple. 
A*  1178     L'annëe  d'après  cette  victoire  ,  Tune  des 
J-c.p]j^  glorieuses  que  les  chr<$l)ens  aient  rem- 
•^' portées  sur  les  infidèles^  Baudouin  fit  cons- 
truire un  fort  au  lieu  nomme  le  Gué  de  Ja- 
cob j  à  dix  milles  au  nord  de  Panéas  ,  entre 
-wilîenn  cette  ville  et  Cades-Nephtalion.  A  quelque 
^^rt  ^'distance  de  là  ,  une  troupe  de  brigands  s'é- 
taient cantonnés  à  Bacades  ,  dont  les  habi- 
tans,  guerriers  et  nombreux,  leur  donnaient 
asile,  et  partageaient  avec  eux  leurs  prises. 
Egalement  odieux   aux   Sarrasins    et   aut 
Francs ,  ils  avaient  été  pliïsieurs  fois  inutile- 
ment attaqués.  Baudouin  vint  à  bout  de  les 
détruire  ,  et  s'empara  de  cette  place  :  elle 
était  dans  la  tribu  de  Z^abulon  ;  et  quoique 
sur  une  hauteur,   son  terroir  était  arrosé 
d'eaux  vives ,  et  planté  d'un  gr.and  nombre 
%illerm,  d'arbrcs  fruitiers.  Ce  prince  pensa  périr  quel- 
Tyr.  Lu  ques  mois  après  en  voulant  se  saisir  de  trou- 
^  *^*     peaux  nombreux  que  les  ennemis  tenaient 

en  pâture  dans  la  forêt  de  Panéas. 
«).  c.a8     Défait  près  d'Ascalon,  l'infatigable  Sala- 
Bohaêd.  ^^^  reparaît  à  l'autre  extrémité  duroyanmei 
Vit.  Sai-et  vient  camper  entre  Panéas  et  le  Jourdain, 
*'         d'où  il  ravage  tout  le  pays.   Baudouin  voJa 
au  secours ,  et  passant  par  Tibériade ,  Sa- 
phet  et  l'ancienne   ville  deNasson^  il  ar- 
rive à  Toron  ^etdelààun  bourg  nommé 
Mésapbar,  situé  sur  le  haut  des  montagnesi 
d'où  l'on  découvrait  tout  le  pays  jusqu'au  Li- 
ban. A  la  vue  de  l'armée  ennemie,  on  résolut 
de  combattre  j  mais  le  désordre  s'jétaat  mis 
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jSarmi  les  chrétiens ,  Saladiii  les  battit  et  en 
fit  un  grand  carnage. 

Cependant,  au  moment  qu^pn  s^y  atten-  Wîlîeri 
dait  le|moins ,  il  fit  avec  eux  une  trêve  à  àesj^^^\^^* 
conditions  assez  favorables.  A  ussi  ne  tarda-t-  , 
il  pas  à  la  rompre  :  il  part  de  VEgypte  ,  et    '^'^^* 
après  vingt  jours  d'une  marche  pénible  à 
travers  les  déserts ,  il  entre  dans  la  Syrie-So- 
bal ,  et  campe  h  quelques  milles  de  Mont- 
réal ,  dans  le  dessein  de  Passiéger  ;  mais  ayant 
appris  que  Baudouin  s'était  avancé  jusqu^à  Boi,ap^, 
Krak ,  il  renonça  à  cette  entreprise  ,  et  se  Vit.SaU 
rendit  à  Damas  par  le  désert  de  l'Arabie.   ^*  ^^' 

Pendant  que  le  roi  défendait  contre  Sala» 
din  la  Syrie-Sobal  ,  les  émirs  de  Damas  et 
de  Baaibec  entrèrent  dans  le  royaume  par 
un  autre  côté  ,  et  s'emparèrent  de  Buria  , 
riche  bourg  situé  au  pied  du  Thabor ,  vis- 
à-vis  Naïm  ;  ils  en  emmenèrent  prèç  de  cinq 
cents  prisonniers,  la  plupart  moissonneurs,  VUier^ 
qui  s'étaient  rendus  dans  ce  fertile  canton  p',*/*et 
pour  y  faire  la  récolte  :  ils  emportèrent  un  «5. 
avantage  plus  considérable   encore,  en  Sje 
rendant  maîtres  de  l'importante  forteresse 
ou  caverne  de  Suëte. 

Les  chrétiens  eurent  d,eux  occasions  de    K)W4 
réparer  ces  pertes.  Saladin  repassant  d'Egyp- 
te à  Damas  ,  ^Is  auraient  pu  le  faire  périr 
avec  son  arniée ,   par  la  disette  d'eau ,  en 
^'emparant  des  sources  de  Qerb^,  àTentrée 
de  la  Syrie-Sobal ,  et  de  celles  de  RaS'-el-^^^}^«'' 
Rasit ,  au-delà  de  Montréal  5  mais  ils  man- c/iï  i^* 
q^èrent  l'une  et  1  autre.  ?«i^ 

JEchappé  à  ce  double  danger,  le  soudaft 
3.  i^ 
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Joint  de  nouvelles  troupes  à  celles  qu'il  avait 
amenées  d'Egypte,  et  pénètre  jusqu'au  Betiir 
san  ,  entre  le  Jourdain  et  le  mont  Gelboè, 
Cette  ancienne  métropole  de  la  Galilée  était 
alors  fort  déchue  de  ce  qu'elle  avait  été  au- 
trefois ;  depuis  surtout  que  son  archevêché 
et  ses  cours  de  justice  avaient  été  transféra 

j3ccb.de  Ji^azareth ,  elle  était  presque  déserte  ;  il  n'en 

^/sô.     restait  plus  que  quelques  maisons  bâties  sur 
WiiUr.  l^s  ruines  de  ses  anciens  édifices  et  parmi  le« 

e/ii/^^  àéhris  épars  des  marbres  dont  elle  avait  été 
décorée  (i)  :  mais  son  terroir,  anrosédesoor* 
ces  et  de  ruisseaux ,  était  comme  autrefois, 
fertiles  en  grains,  olive*,  cotons,  etc.,  et  sou 
vignoble,  vanté  du  tem^ps  des  Juife,  était  en- 
core renommé  ;  il  su)>sista  jusqu'au  mjoment 
où  il  fiit  a^aché  et  entièrement  détruit  par 
Tordre  de  Saladin,  Les  habitans  ^éjtaient  re- 
tirés dans  un  fort  entouré  de  marais;  ils  s'y 
défendirent  avec  vigueur.  Le  Soudan ,  forcé 
de  renoncer  à  cette  attaque ,  se  porta  vers 
Belvoir ,  château  bâti  par  les  chrétiens  dans 
un  lieu  fertile  et  agréable  ,  entre  Tibériadc 
elSephoris.  Instruits  de  sa  marche ,  les  chré- 
tiens s'avancèrent  dans  la  plaine,  et  malgré 
leur  infériorité ,  ils  fondirent  avec  tant  d'ait 
dace  et  d'impétuosité  sur  sa  nombreuse  ar- 
mée, qu'jils  la  renversèrent,  en  tuèrent  uae 
partie  ,  et  mirent  le  reste  en  fuite, 

ib.c.93.     Dans  la  crainte  d'une  nouvelle  invasion, 

(i)  Abufôda  dit  que  ,  de  son  tempâ  .  cMtaîtunc  pcfîte 
ville  sans  murs  ;  mais  il  ca  vante  les  jardliu  ,  Jes  arbres, 
les  productions  ab<H»daQtes.  Index  Geo  g.  in  f^it.  Salad* 
v<H;e  Baisana*  ' 
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il  fut  arrêté)  dans  une  assemblée  générale  des 
^tats  du  royaume  ,  que  chaque  habitant»  de 
<iuelqae  secte  ou  communion  qu^il  fût-,  paie*» 
i:ait  sur  ses  effets  mobiliers  nu  besan ,  et  deux 
besans  sur  les  revenus  des  biens^onds  ;  que 
t^eux  dont  les  biens  ae  monteraient  pas  à  cent 
besans,  paieraient  à  proporti<Hi,  un  besan,  ua 
^emi-besan  ,   ou  même  moins ,  chacun  se 
taxant  suivant  sa  conscience  ;  enfin  que  les 
propriétaires  des  villages  ou  hameaux  paie* 
raient  un  besan  par  feu,  et  répartiraient  en- 
suite cette  impositionsur  leurs  paysans,  selon 
leurs  facultés.  Les  états,  en  consentant  h  ces 
impots  ,  y  mirent  la  condition  qu'ils  cesse- 
raient avec  la  guerre.  Au  moyen  de<*.es  se- 
cours, Baudouin  se  fît  une  armée  forte  de 
treize  cents  cavaliers ,  et  de  quinze  mille 
bommes  de  pied,  la  plus  belle  que  le  royau- 
me eût  eue  jusqu'alors. 

Mais  ees  préparatifs  deviin*ent  inutiles  par  Wiiïer. 
le  tpëcontentement  des  grands.  Le  roi ,  dèSç/35/* 
«a  jeunesse  ,  avait  été  attaqué  de  la  lèpre ,  et 
malgré  tous  les  remèdes  ,   le  mal  avait  fait 
tant  de  progrès,  que  ce  prince,  désespérant 
d'en  guérir,  avait  donné  sa  sœur  en  mariage 
h.  Gui  de  Lusignan.   Il  lui  remit  alors  Tad- 
ministratien  du  royaume,  ne  se  réservant 
que  le  titre  de  roi ,  la  ville  de  Jérusalem  ,  et 
mille  écus  d*or  de  rente  annuelle.  Ce  choix 
déplut  k  la  plupart  des  grands ,  qui  croyaieirt 
y  avoir  de  plus  justes  prétentions^  et  qui 
voyaient  avec  peine  que  le  roi  leur  eût  pré- 
féré un  sujet  qu'ils  jugeaient  peu  capable. 
Telle  était  la  situation  des  esprits^  lorsque 
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Ib.  c,  a6  Saladin  ,    qni  venait  d'ajouter  à  ses  étatf 
•^^7-     Edesse  ,  Mossul ,  Amida  ,  Alep,  et  presque 
toute  laMésopotaniie,  traverse  le  pays  d*  Au- 
ran ,  et  reparaît  à  Bethsan  :  il  trouve  la  ville 
et  le  château  abandonnés,  inetau  pillage  tout 
ce  que  les  habitans  y  avaient  laissé  ,    et  va 
«camper  à  la  fontaine  de  Tubanie ,  au  pied 
du  mont  Gelboë ,  près  de  l'ancienne  ville  de 
Jesrahel.  Baudouin ,  avec  son  armée ,  quitte 
Ja  fontaine  de  Sephoris  ,  où  il  était  campé, 
passe  les  montagnes  de  Nazareth,  et  arrive 
dans  la  plaine  d'Esdraëlon,  à  la  vue  de  l'en- 
nemi  ;  mais  les  principaux  chefs  ,  Jaloux  de 
Lusignan ,  et  ne  voulant  pas  exposer  leur 
vie  pour  lui  procurer  l'honneur  d'une  vic- 
toire ,  agirent  avec  si  peu  d'accord  el  tant 
de  répugnance,  qu'ils  laissèrent  Saladin  pen- 
dant huit  jours  ravager,  sous  leurs  yeux, 
toute  la  Galilée  ,  et  rentrer  tranquillement 
sur  ses  terres.  Dès  qu'il  fut  éloigné ,  l'armée 
chrétienne  retourna  h  son  campdeSephuris, 
oà  ,  par  un  événement  singulier ,   la  fon- 
taine ,  qui  d'ordinaire  n'avait  poin^t  de  pois» 
sons  ,  en  donna  en  abondance, 
2^«i  ii83.     Un  mois  était  à  peine  écoulé  ,   que  Sala-r 
^wîiw  Ain  y  qui  ne  donnait  aux  Francs  aucun  re- 
Tyr.i.ai  pos ,  travcrsc  les  pays  de  Basan ,  de  Galaad, 
%^  *'  de  Moab  et  d*Ammon ,  et  va  mettre  le  siège 
devant  Rrak.  A  cette  nouvelle  ,  Baudouin 
rassemble  ses  troupes ,  et  en  donne  le  com- 
mandement au  comte  de  TrippU.  Mécontent 
de  Lusignan ,  et  commençant  à  regretter 
lui-même  le  choix  qu'il  avait  faijt,  il  lui  avait 
été  i'iâdininistrMiott  du  royaume ,  avait  faif 
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courortnet  son  neveu  ,  encore  enfant ,  et  id.  l.  32, 
nomme  le  comtç  son  tuteur.  Saladin  n'osa  y^^Yu 
attendre  Parmée  chrétienne  ,  etleva  lesiége.  c  5^3. 

Cependant  la  maladie  de  Baudouin  con-    ibid, 
tinuant  de  faire  des  progrès,  ce  prince  mou- 
rut avec  la  gloire  d'avoir  défendu  ses  états 
avec  courage  et  avec  succès  contre  le  plus 
formidable  ennemi  des  chrétiens. 

Arrêtons-nous  ici  ,  et  donnons  une  idée 
an  royaume  de  Jérusalem,  de  son  étendue^ 
de  son  administration  ,  de  ses  forces ,  et  on  - 
connaîtra  mieux  le  pays. 

ARTICLE     II. 

Idée  du  royaume  de  Jérusalem. 

Ce  royaume  s*étendait,  du  couchant  au^Yj^J** 
levant  >   depuis  la  mer  Méditerranée   jus-  de  Vitr. 
qu'an  désert  de  TArabie  ;  et  dumidiaunord,  3^'^»  J^/ 
depuis  le  fort  de  Darum ,  au-delà  du  tor- 
rent d^Egypte  ,  jusqu'à  la  rivière  qui  coule 
entre  Bérith  et  Biblos.  Ainsi,  il  comprenait 
d'abord  les  trois  Palestines,  qui  avaient  pour 
capitales ,  la  première  ,  Jérusalem  ,  la  deu- 
xième ,  Césarjée  maritime  5  et  la  troisième , 
Bethsan  ,  puis  Nazareth  :  il  comprenait  en 
outre  tout  le  pays  des  Philistins  ,   toute  la 
Phénicie ,  avec  la  deuxième  et  la  troisième 
Arabie ,  et  quelques  parties  de  la  première. 

«  Cet  état ,  disent  les  assises  de  Jérusa- ^^^^^^^ 
«  lem  3  avait  deux  chefs  seigneurs,  l'un  spi-  J^msai. 
«  rituel  et  l'autre  temporel  5  le  patriarche  s[nuV"'j. 
«  était  le  seigneur  spirituel  ;,  et  le  roi  le  sei-3»  part-  7 
«  gneur  temporel.  »  parV»4i. 
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Le  palrîafclle  étendait  sa  juridiction  8Hf 
les  quatre  archevêchés  de  Tyr ,  de  Césarée> 
de  Nazareth  et  de  Rrak  ;  il  avait  pour  sut 
fragans  les  ëvêqaes  de  Bethléem ,  de  Lydde 
et  aHébron  :  de  lui  dépendaient  encore  les 
six  abbés  de  Mont-Sion ,  de  la  Latine  ,  du 
Temple  ,  du  Mont-OIivet ,  de  Josaphat ,  et 
de  Saint-Samuel ,  le  prieur  du  Saint-SépuI» 
cre,  et  les  trois  abbesses  de  Notre-Dame-Ia- 
Grande  ,  de  Saint- Ai  me  et  de  Saint-Ladre» 

Les  archevêques  avaient  pour  suffragans , 
celui  de  Tyr ,  les  évêques  de  Bérith ,  deSi^ 
don  ,  de  Panéas  et  de  Ptolémaïs  ;  celui  de 
Césarée  ,  Tévêque  de  Sébaste  ,  celui  de  Na- 
zareth y  Pévêque  <ïe  Tibériade  et  le  prieur 
du  Mont-Thabor  5  celui  de  Rrak  y  Tévêque 
du  Mont-Sinaï. 

Les  évêques  de  Saint-Georges ,  de  Lydde 
et  d^Acre,  avaient  sous  leur  juridiction ,  le 
premier,  les  deux  abbés  de  Saint-Joseph- 
d^Arimathie  et  de  Saint-Habacuc ,  leséeux 
©rieurs  de  Saint- Jean  l'EvangéUste  ,  et  de 
Sainte* Catherine  Ai  Moiit-Gisart,  avec  Tab- 
besse  des  Trots-Ombres  j  le  deuxième  ,  la 
Trinité  et  les  Repenties. 

Tous  ces  évêch^ ,  abbayes ,  chapitres^ 
couvons  d'hommes  et  de  femmes /paraissent 
avoh*  eu  d^assez  grands  biens,  à  en  juger  par 
les  troupes  quils  étaient  obligés  de  fournir 
à  Tétai.  Trois  ordres  surtout ,  religieux  et 
militaires  tout  à  la  fois ,  ^e  distinguaient  par 
leur  opulence  ;  ils  avaient  dans  le  pays  des 
terres  considérables  >  des.  châteaux  et  des 
viUes^ 
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Outre  les  domaines  que  le  roi  possédait  en 

Îropre  >  comme  Jérusalem,  Napiouse,  Acre, 
yr  ,    et   leurs  dépendances ,  on  ccmiptait 
dans  le  royaume  quatre  grandes  baronies  ; 
elles  comprenaient,  la  première,  les  eomtos 
de  Jafia  et  d'Ascalon ,  avec  les  seigneuries 
de  Rama ,  de  Mirabel  et  d'Ibelin  ;  la  deu- 
xième, la  principauté  de  Galilée;  la  troisiè* 
me  ,  le**  seigneuries  de  Sidon  ,  de  Césarée 
et  de  Beihsan;  la  quatrième  ,  les  seigneu- 
ries de  Rrak'  ,    de  Montréal  et  d'Hébron. 
Le  comté  de  Tripoli  formait  une  principauté^ 
à  part  y    dépendante  ,   mais  distinguée  du 
royaume  de  Jérusalem. 

Un  des  premiers  soins  des  rois  avait  été  de 
donner  un  code  à  leur  peuple.  lyesageskom-- 
nies  furent  charcés  de  recueillir  les  princi- 
pales lois  des  dinérens  pays  d'où  étaient  ve- 
nus les  croisés  ,  et  d'en  former  un  corps  de 
législation  ,  d'après  lequel  les  affaires  civiles 
et  cpminelles  seraient  j  ugées.  On  établit  âe«nc 
cours  de  justice  *,  la  haute  pour  les  nobles  ^ 
l'autre  pour  la  bourgeoisie  et toutela  roture* 
Les  Syriens  obtinrent  d'être  jugés  suivant 
leurs  propres  lois. 

Les  dîflRérens  seigneurs^  tels  que  les  com* 
tes  de  Jaffa,  les  seigneurs  d'ibelin,  deCésa-^ 
rée  ,  de  Caïfas  ,  de  Rrak ,  Tarchevêque  de 
^la2areth,  etc.,  eurent  leurs  cours  et  justices.; 
et  les  principales  villes,  Jérusalem ,  NaplouH 
se.  Acre ,  Jaffa  ,  Césarée,  Bethsan^  Hébron^ 
Cadres  ,  Lydde ,  Assur,  Panéas ,  Tibériade, 
Nazareth  ,  etc. ,  eurent  leurs  cours  et  jus^ 
tices  bourgeoises.  Ces  justices  seigneuriales 


et  bourgeoises,  au  nombre  d'alK)rd  de  vingl 
h  trente  de  chaque  espèce  ^  augmenlèrcHt 
à  proportion  que  Pétat  s'agrandissait. 

Les  baronies  et  leurs  dépendances  étaient 
«chargées  de  fournir  deux  mille  cavaliers  5 
lesvilies  de  Jérusalem,  d'Acre  et  de  Naplou- 
se  en  devaient  si*  cent  soixante- six ,  et  cent 
treize  sergens  ;  les  cités  de  Tyr ,  de  Césarée, 
d'Ascalon  ,  de  Tibériade  ^  mille  sergens. 

Les  églises,  évêques ,  abbés,  chapitres, 
etc.,  devaient  en  donner  environ  sept  mille; 
savoir,  le  patriarche  ,  l'église  du  Saint-Sé- 

Rulcre,  l'évcque  de  Tibériade,  et  Pabbéda 
lont-Thabor ,  chacun  cinq  cents  ;  l'arche- 
vêque de  Tyr   et  l'évêque  de  Tibériade, 
chacun  cinq  cent  cinquante ,  les  évêques  de 
Lydde  et  de  Bethléem,  chacun  deux  cents, 
et  les  autres  à  proportion  de  leurs  domaines. 
Les  troupes  de  l'état ,  réunies ,  firent  d'a- 
bord une  armée  de  dix  à  douze  mille  hom- 
mes ;  on  les  porta  ensuite  à  quinze  ;  etquand 
Jacob.de Lusignan  fut  défait  par  Saladin,  son  armée 
c.  53.  '*!montait  à  près  de  vingt-deux  mille  hommes, 
toutes  troupes  du  royaume. 

Malgré  les  dépenses  etles  pertes  qu'entraî- 
naient des  guerres  presque  continuelles,  les 
impôts  étaient  modérés  >  l'abondance  régnait 
dans  le  pays  ,  le  peuple  se  multipliait ,  les 
, seigneurs  trouvaient  dans  leurs  fiefs  de  quoi 
se  dédommager  de  ce  qu'ils  avaient  quitté 
,en  Europe  ;  et  Baudouin  duBonrglui-même 
,ne  regretta  pas  long-temps  son  riche  etbeau 
cpmté  d'Edesse. 
L^opulence  ne  tarda  pas  à  amener  le  luxç 
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et  Ions  les  vices  qui  raccompagnent.  On  vit 
Bientôt  les  enfans  des  premiers  croisés  ,  in- 
dignes fils  de  ces  indomptables  guerriers  , 
énervés  par  Paisance  autant  que  par  le  cli- 
mat ,  se  vétir  avec  plus  de  recherche  que  les 
femmes,  et,  plus  occupés  des  bains  et  des 
plc'«i.sirs  que  des  exercices  militaires,  ne  plus 
goûter  qu'une  vie  molle  et  voluptueuse.  Les 
ecclésiastiques  ,  les  religieux  même  ,  cor- 
rompus comme  les  autres,  oubliaient  dans 
les  délices  et  leur  devoir  et  la  décence.  Les 
pères  étaient  venus  dans  le  pays  pour  y  dé- 
fendre la  religion  ,  les  enfans  Vy  déshono* 
raient  par  leurs  rapines ,  leurs  perfidies  et 
leurs  honteuses  débauches.  A  la  corruptioa 
des  mœurs  se  joignit  Tesprit  d'indépendance  ^ 
et  les  jalousies  des  grands  ,  leurs  querelles 
intestines  ,  divisant  les  forces  de  Tétat,  eu 
préparaient  la  ruine. 

ARTICLE     III. 

Précis  de  Vhistoîre  de  la  Palestine  ,  depuis  la  mûri 
de  Baudouin  IV  jusqu'à  Selim. 

Telle  était  la  position  du  royaume  de  îé-  l^F^^-  ^^ 
rusalem ,  à  la  mort  de  Baudouin  IV.  ^^''  '  '* 

Les  dispositions  qu'il  avait  faîtes  en  faveur  de  j.*cf 
de  son  neveu  ,  n'eurent  point  l'effet  qu'il 
s'en  était  promis  :  le  jeune  prince  suivit  de 
près  son  oncle  au  tombeau  ;  et  contre  le  gré 
de  Baudouin,  contre  le  vœu  de  la  plus  same 
partie  de  la  nation  ,  Lusignan  hérita  de  la 
couronne  du  chef  de  sa  femme. 

Saladin  ne  fut  pas  long-temps  sans  rejoa* 

1^* 
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J5;  *;•  ^*i  porter  surce  faible  ennemi  une  victoire cmir* 

viV  s«L  plète.  Xjt  Soudan  pressait  vivement  le  siège 

v^àj.  et  jg  Tibëriade  5  les  Francs  accoururent  pour 

la  défendre  ;  la  bataille  se  livra,  et  l'armée 

chrétienne  y  périt  presque  tout  entière  :  Lu- 

^ignan ,  te  grand-maitre  du  temple  ,  la  plu- 

part  des  plus  braves  officiers-  y  furent  faits 

prisonniers  ,     et  la  croix  tomba  entre  les- 

mains  dés  vainqueurs. 

La  place  assiégée  fut  le  premier  prix  dé  la 
victoire.  Celte  grande  et  florissante  ville,  dil 
Boha-Eddin ,  fut  emportée  d^assaut  et  mise 
au  pillage.  Les  troupes  de  Saladin  »*y  enri- 
chirent  de  l'argent  et  des  effèts^  qu'ils  trou- 
vèrent dans  les  maisons*  des  marchands  dont 
elle  était  remplie. 
^\ïu'  1*     Saladin  fut  bientôt  maître  de  toittes  les 
cap.  ^5^ villes  maritimes^  depuis  Ptolémaïs  jusqu'à- 
^^^^•^•^  Ascalon.  Jérusalem  ,  assiégée,  fut  forcée  de 
^3.        capituler  ;  et  ses  habitans  nf obtinrent  la  li- 
berté de  se  retirer  qu'en  donnant  dix  besans 
]^ar  homme ,  cinq  pat  femme ,  et  deux  par 
enfant  :  ceux  qui  ne  purent  pas  payer ,  res- 
•  tèrent  ejBclaves,  au  nombre  deguatorze  miHe.^ 
£n  supposant  dans  celte  «capitale  quarante 
mille  habitans,  ce  qui  ne  paraît  cas  ex^essif> 
en  peut  juger  quelle  somme  Saladin  entira^ 
Les  Ascalonîtesexigèrent  des  conditions  plus^ 
favorables ,  et  entre  autres  ,  que  le  roi  elle 
\  >  grand-maltre  seraient  remis- eu  liberlé. 

La  phipart  des  villes  et  châteaux  possédés* 
par  les  ehrétiens>  dans  ^intérieur  des  terres,, 
lurent  emportés  die  vive  force,  ou  rendus  au 
Soudan  à  composition*  Les  historiens  asaJ)€S' 


tKMtmvent  plus  de  trente  places  contjuisespar  ^ 
Je  vainqueur  ;    et  ces  places  ,  ils  nous  les^ 
-    donnent ,  non  pour  dés  villages  et  des  ba* 
meaux,  ce^ùe  plusieurs  sont  devenues  de- 
puis y  noais  pour  des  viltes  ,  la  plupart  bien 
bâties,  bien  habitées^  etpl  asienrsimportan tes  • 
Dans  ce  nombre  ils  mettent  Lydde  ,  pe-inder» 
'    lite  ville  ,   disent-ils  ,    mais  Jolie  et  riche  ;  y^^^^'c^'J 
'    Apborbela,  le  Forbelet  des  Francs^,  une  de   *  *    * 
leurs  plus  fortes  places ,  voisine  de  Tibé- 
riade  y  Sephoris,  qtii  n'en  était  pas  éloignée; 
Djanin  ,  la  Ginœa  de  Josepbe  «  folie  petite 
ville  ,  près  Biethsan  :  Assclt,  dan» la  préfec-^ 
ture  du  Jourdain  y  agréablement  bètie,  bien: 
peuplée  ,  ayant  des  sources  d'eaux- vives  y 
beaucoup  de  jardin»,  et  renommée  par  ses 
excellentes  grenades  ;  Tebiiin? ,  fewrte  place* 
?    entre  Ptolémaï«  etSidon;  Sarphéda.,  Tan- 
'    cdenne  Sarepta  5  Séphada  ou  Saphet ,  ferte^ 
'    ï'esse  que  les  vallées  profonde»  qui  l^entoti- 
^    raient  de  toutes  parts  rendaient  presque 
inaccessible  ,  et  ville  de  moyenne  grandeur ,> 
tien  fournie  de  canaux  et  d^acquedùcs,  dont 
le  feubourg  ^'étendait  sur  trois  nMmtagncs^ 
et  les  jardins  s'avançsMent  dans  la  vallée  qui  . 
aboutissait  au  lac  de  Génésareth  5  m»is  sur- 
tout Sicbem  ,  qui  faisait  partie  dû  dontaine 
des  rois  franc»;  et  sur  laquelle  Saladin ,  e» 
la  donnant  à  un  de  se»  omeier»  pourrécom^ 
pense  de  sa  bravoure ,  s^  résejpva  le'  liersi 
de  Jérusalem  :   nouvelle  pi'eùve  que  cettè^ 
ville  était  encore  riche  ;  et  son  terriloirt  à/t 
iEon  rapport*^ 
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i^cob-  de     Lusîgnan,  sorli  de  prison^  raSiemLle  qaél* 
«p«  j>8  ^ques  troupes,  et  secondé  par  des  croisés  fla- 
Bohaed.  xnans  et  Ijrabançons,  ose  assiéger  Plolémaïs. 
p^y.'pf  e/Saladin  vient  au  secours  de  cette  place,  ella 
•ea.Mdr- disette  se  met  dans  Tarmée  chrétienne  ,  au 
a*  "pait.P^'*^*  V^^  1®  muid  de  froment  (modius/ru- 
10 ,  c.  S' menti),  qui  se  vendait  d'ordinaire  un  besan, 
monta  jusqu'à  soixante.  Heureusement  pour 
^ï'  »»ples  assiégeans ,   Philippe-Auguste,   roi  de 
France ,  et  Richard  ,  roi  d'Angleterre  ,  ar- 
rivèrent avec  une  nombreuse   armée.  La 
place,  qui  avait  tenu  pendant  près  de  deux 
ans  ,  se  rendit  ;   plusieurs  villes  maritimes 
suivirent  cet  exemple.  Le  reste  du  royaume 
aurait  pu  être  reconquis  de  même  „    si  les 
querelles  des  deux  rois  n'eussent  empêché 

(le  succès  d'une  expédition  d'abord  si  impo- 
sante. Philippe,  jaloux  de  Richard,  et  qui  se 
[sentait  effacé  par  ce  rival ,  prit  le  parti  de  se 
[retirer,  le  laissant  aux  prises  avec  Saladin. 
jL'anglais  sut  s'en  faire  craindre  :  il  le  poussa 
jusqu'au-delà  d'Ascalon  ;   et  il  était  sur  le 

{)oint  de  faire  le  siège  de  Jérusalem,  lorsque 
e  Soudan  lui  proposa  une  paix  honorable  : 
Richardl'accepta,  et  quitta  la  Palestine  avec 
plus  de  gloire  que  d'avantages  réels* 
Jacob,  do     La  mort  de  Saladin,  arrivée  quelque  temps 
«.To'o.    ^I^ès  ,  et  la  discorde  qui  se  mit  dans  sa  ii- 
Aw  iiyi^i'lcj  eussent  été  pour- les  chrétiens  une 
àej.  c.  celle  occasion  de  rentrer  en  possession  d'u- 
ne partie  de  ce  qu'ils  avaient  perdu  ;  mais, 
trop  faibles  pour  entreprendre  rien  d'impor- 
tant ,   ils  se  bornèrent  à  quelques  courses 
et  i  quelques  légers  succès ,  qu'ils  durent 
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\  des  croises  arrivés  sous  la  conduite  des 
ducs  d'Autriche  et  de  Bavière  :  ils  profilè- 
rent aussi  de  cette  circonstance  pour  relever 
les  fortifications  du  détroit",  ou  Pierre-Eu- 
cise  (  Districtum  Petra  incisa ,  qu^ils  nom- 
mèrent le  Château  des  Pèlerins  (  Castrum 
Peregrinorum).  Ce  fort  étaitdanslediocèse 
de  Césarée  ,  entre  Gaïfas  et  Dora ,  sur  un 

i)romontoire  assez  étendu  en  longueur  et  en  . 
argeur.    Il  y  avait  dans  son  territoire  plu-y.^^^**^* 
sieurs  pêcheries  et  salines  ,   des  bois  ,    des  c.  33.  *  * 
pâturages,  et  autour  de  la  place,  beaucoup 
de  vignes  et  de  jardins. 

L'emir  ou  roi  de  Damas,  Saleh  IsmaêI,Aii  134a 
ennemi  du  soudan  d'Egypte  Nedjmeddin,  *  ^•^" 
dont  il  redoutait  la  puissance,  fit  alliance auU. 3r 
avec  les  Francs,  et  leur  remit  Tibériade  ,p^rf>^^y 
Naplouse  ,  Jérusalem  et  Ascalon  ,  dont  il  dès  man- 
s'était  emparé.  Le  Soudan,  irrité  de  cette  al- ^î;.  *  J* 
iiance  et  de  cette  cession,  jomt  sesi  troupes  s.  Uoif: 
à  celles  des  Cârismiens ,  et  le  envoies  con-p^  ^^j"^^ 
tre  les  Francs ,  sous  les  ordres  de  Bibars ,  scwi  luiv. 
général.  Ces  barbares  prennent  Jérusalem, 
'a  pillent ,  massacrent  tout  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe ,  et  n'épargnent  pas  même 
le  Saint-Sépulcre,  quoique  révéré  des  Musul- 
ttians  ;  ils  rentrent  dans  cette  ville  l'année 
d'après,  la  pillent  encore,  et  la  remettent^ 
au  nouveau  soudan  Saleh  Ayoub  leur  allié.  nu"'i.  a! 
Le  nouveau  soudan  est  tué,  et  la  famille p^*^***^*^ 
de  Saladin  presque  entièrement  détruite  sous  *'  ioinvl 
les  yeux  de  saint  Louis  ;  ce  prince ,  sorti  de^*|J^^^* 
prison,  passe  en  Palestine,  où  il  fortifie  quel-?  .pa.iaa*. 
îues  places  y  Césarée,  Acre .,  Jiaffa,  SidoA^ite'  ^^ 
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etc.  ;  mais  les  Mamelucs  baharites,  qat  tcf' 
A      ^.^naient  de  détrôner  le»  ayoubites  leur»  sou- 
ae  J.  c.  verains  >  et  de  s'emparer  de  leurs  états,  nV 
ib.  b.  6.  yaient  pas  dessein  de  laisser  la  Palestine  en- 
tre 9es  mains.  Bibars  Bondocdari,  élusoudafi, 
y  enlre  à  la  tête  de  trente  mille  hommes, 
arrive  à  Bethléem ,  en  pille  le  monastère  A 
la  magnifique  égKse  y  et  marefae  à  Ptolémais» 
qu'il  pense  surprendre  ;   mais  voyant  le* 
habitans  résolus  de  se  défendre ,  tt  se  cou-, 
tente  d'en  brûler  les  dehors  e!  d'en  dévaster 
les  jardins  et  )es  vergers.  Sapfaet  ne  pal  hî 
résister  ;  il  l'emporta  de  vive  force  >  et  y 
égorgea  tous  ceux  qui  refusèrent  de  se  foire 
mahométans.  Les  habitans  de  Jaffa  rachetè- 
rent leur  vie  au  prix  de  quatre  mille  pièce» 
d'argent,  et  se  retirèrent  à  Ptolémsds.  Déyol 
musulman  ,  Bibars  alla  remercier  le  ciel  a 
Jérusalem  ,  la  fit  réparer ,  et  y  éleva  diver» 
édifices  publics.  ,A  son  exemple,  plasîeur» 
soudans  firent ,  par  dévotion  ,  le  voyage  de 
kl  cité  suinte  ;  c'est  le  nom  que  les  mdro- 
métans  donnent  à  cette  ville  :  quelques-un» 
même  voulurent  y  être  enterrés. 
éiTj.'c*     ^*  mort  de  ce  dangereux  ennemi,  et  b 
déposition  de  ses  enfaiis ,  ne  rétablirent  pa» 
les  affaires  des  chrétiens.  Kélaoun,  élu  so\y 
dan  à  sa  place ,  se  maintint  dans  tontes  se» 
conquêtes  ;  et  RaEl ,  fils  et  successeur  dé  Ri- 
laoun,  leur  enleva  Ptolémaïs,  Tyr,  et  la  plu- 
part des  places  qui  leur  restaient;  enfin,  en 
îwu  ut  ^  ^9^  >  Inhabile  Soudan  vint  à  bout  de  lescbas- 
part.  3.c.ser  entièrement  de  la  Palestine  et  de  la  Sy- 
**  •'  ^rie  y  cent  quatre-vingt  douze  ans  après  leiw 
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entrée  dans  ces  provinces,  où  ils  sMtaient  vus 
maîtres  ûe  plus  de  deux  cents  ligues  de payi^ 
depttis l'Egypte  jusqu'au-delà  de  l'Euphrate* 

feousles  successeurs  de  Kalil,  la  Palestine  An  134» 
fui  désolée  par  la  fameuse  peste  nohre,  qui> 
ayant  commencé  à  la  Cbîne  après  des  trem- 
bleittens  de  terre  et  des  éruptions  volcani-^ 
ques  ,  se  répandit  dans  les  trois  parties  dii 
monde.  Ce  terrible  fléau  se  fit  sentir  si 
eruellement  à  Jérusalem  et  dans  les  autre» 
Tilles  de  ce  pays,  qu^elles  restèrent  presque 
entièrement  désertes^ 
LesBaharites  régnèrent  environ  centtrente-' 
deux  ans  sur  TEçypte  et  sur  la  Palestincr 
Lies  usurpateurs  qui  avaient  chassé  la  fenoiille 
de  S^^ladin  furent  chassés  à  leur  tour  par  les 
Mamelucs  circassiens  ou  bordjites,  Pan  i36a.^ 
La  Palestine  était  alors  divisée  en  cinq  gou-* 
yememens  :  le  premier ,  qui  retint  le  nonir 
de  Palestine  y  avait  pour  principales  villes  , 
^rusalem ,  Ascalon  ,  Tyr  et  Waplouse  ;  le* 
seccMid  était  le  Hauran,  qui  comprenait  les 
vipes  de  Gour,  d^larmouch,  deTibériade  et 
d^  Bethsan^  Saphet  était  la  capitale  du  troi- 
sième gouvernement^ qui  s'é^tendlait  jusqu^à 
Tyr ,  alors  ruinée  >  et  contenait  plusieurs 
bourgs  et  villages  aussi  considérables  que 
des  villes  ^  les  deux  autres  gouvememens 
étaient  celui  de  Gaza  et  celui  deRrak,  dèus: 
villes  qui  étaient  alors,  avec  Saphet  ,  les 
plus  fortes  du  paySi.  (îette  division ,  au  rcstCj 
varia  de  temps  en  temps 3  car  les  émirs,  qui 
se  regardaient  comme  souverains  ,  envahis* 
saieni  souvent  lç9  états  les  uns  des  autres  , 
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OU  ëtaicnt  dépossèdes  par  les  sou()an9)  ed 
punition  de  leurs  révoltes.  Ces  guerres  éfcr- 
nelies  des  soudans  contre  les  émirs,  et  des 
émirs  entre  eux ,  continuèrent  de  ravager 
do^i'c?  ^^  Palestine  ,  jusqu'à  ce  que  Selim  ,  profi- 
tant de  leurs  divisions  ,  s'empara  de  cepsvs 
ainsi  que  de  TEgvpic. 

Telle  est ,  en  abrège  ,  l'histoire  do  la  Pa- 
lestine depuis  que  les  Francs  y  entrèrent, 
jusqu'au  temps  où  elle  passa  sous  la  donii- 
Bation  des  Ottomans.  Or,  tous  ces  forts,  ces 
châteaux  élevés  de  toutes  parts  sur  les  fron- 
tières et  dans  l'intérieur  du  royaume  ;  ces 
temples  bâtis  ou  réparés,  ces  abbayes, ces 
monastères,  ces  hôpitaux  fondés  et  dotés, ces 
terres  dont  taut  de  seigneurs  furent  pourvus, 
et  où  ils  vivaient  dans  Taisance  ;  les  contri- 
butions et  les  impôts  qu'on  tirait  de  ce  pays» 
Tabondance  et  les  richesses  que  les  Francs 
trouvèrent  dans  les  villes  et  que  Saladinj 
trouva  encore  après  eux;  enfin  les  efforts  con- 
tinuels des  peuples  voisins  de  cette  contrée 
pour  se  l'enlever  les  uns  aux  autres  ;  tons 
ces  faits  ,  dis-je  ,  ne  supposent-ils  pas  évi- 
demment un  pays  cultivé  et  fertile  ?  Aussi  les 
historiens  du  temps ,  chrétiens  et  arabes,  ne 
se  récrient  Jamais  sur  celte  prétendue  stéri- 
lité dont  on  fait  maintenant  tant  de  bruit; 
au  contraire  ;  nous  les  avons  vus,  ces  histo- 
riens ,  la  plupart  témoins  oculaires  de  ce 
qu'ils  racontent ,  et  qui  avaient  long- temps 
résidé  dans  ce  pays,  vanter  sans  cesse  la  sa- 
lubrité ,  les  agrémens  et  la  fertilité  de  pres- 
que tous  les  lieux  dont  ils  parlent.  Aûisi  iei 
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feits  et  les  témoignages  exprès  et  multiplié» 
des  historiens 9  se  prêtent  mi  mutuel  appuis 
et  constatent  que  ,  même  alors  ,  ce  pays 
n'était  ni  inculte  ni  stérile.  Aux  témoignages 
des  historiens  nous  allons  joindre  ceux  de» 
voyageurs  qui  la  parcoururent ,  et  des  écri- 
vains qui  en  ont  parlé  à  cette  époque. 

ARTICLE    IV. 

Ohser stations  sur  le  sol ,  les  productions ,  les ,  arts^ 
le  commerce  et  les  singularités  de  la  Palestine. 

Le  goût  pour  les  voyages  de  Terre-Sainte 
n'avait  pu  qu'augmenter  sous  le  règne  des 
Francs  ;  il  ne  cessa  point  à  leur  expulsion  : 
malgré  les  difficultés  et  les  périls  aivtquels 
)n  était  exposé  parmi  les  infidèles,  des  chré- 
tiens de  tout  état,  des  personnes  même  de 
la  plus  haute  qualité,  entreprenaient  encore 
-es  dévots  pèlerinages  5  et  un  roi  de  Géorgie, 
7enu  à  Jérusalem  sous  un  habit  de  religieux, 
f  fut  arrêté  par  Tordre  du  sultan  Bibars.  La 
iberté  de  visiter  les  lieux  saints  paraissait 
ilors  un  droit  si  imprescriptible,  qu'un  sou- 
lan  en  ayant  interdit  Tentrée  ,  l'empereur 
l'Ethiopie  s'en  trouva  si  offensé  ,  qu'il  fit 
ïiourir  tous  les  musulmans  qui  se  trouvè- 
ent  dans  ses  états,  et  réduisit  en  esclavage 
eurs  femmes  et  leurs  enfans  :  zèle  barbare, 
nais  qui  pix)uve  CQtnbien  on  tenait  alors  à 
ies  pieui'yoyages. 

Parmi  cette  multitude  de  geriis  qu'une  dé- 
votion bien  ou  mal  entendue  conduisait  eu 
Palestine,  quelques-uns  joignirent  à  ce  mo- 
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tif  UD  désir  louable  de  s'instruîi^éti 

naître  en  détail  une  contrée  aÀ.^ilà'è^ 
des  nôtres  ;  tels  furent  l^évéque  Jacques  de 
Vitri  ;  l'officier  grec  Phoca^  ;  EUdenbroch , 
chanoine  d'Hildesheim  ;  Brocard ,  domini- 
caîn  5  homme  instruit ,  envoyé  par  le  cha- 
pitre de  son  ordre  ;  le  gentilhomme  alle- 
mand Boldenslève  ;  Breideinbach  ,  etc. 

Or,  ce  pays,  qu'on  nous  peint  aujourd'hui 
comme  si  mauvais  et  si  stérile  ,  était  j  m 
rapport  de  ces  observateurs  curieux,  natu- 
rellement bon. 

Quoique  montagneux,  il  avait  de  vastes el 
riches  plaines,  de  belles  et  fertiles  vallées, 
entre  autres ,  celles  de  Césarée  ,  de  Rama, 
de  Jamnia ,  de  Jéricho ,  d'Esdraélon ,  A 
Samarie  ,  de  Galilée,  et  le  Gour,  ou  vallée 
du  Jourdain ,  dont  les  écrivains  arabes  rafl' 
tent  souvent  la  fertilité,  et  à  laquelle  11$ «^ 
donnent  pas  moins  de  deux  journées  de  Io0$ 
sur  une  demi-journée  de  large. 

Les  montagnes  même  n'étaient,  pour ^ 

})lupart,  ni  incultes  ni  stériles.  Le  Thabor, 
es  deux  Carmel ,  le  Garizim  ,  ne  sont  f^ 
les  seules  vantées  par  nos  voyageurs;  celte 
même  qui  s'étendent  de  Naplouse  à  Jé^us^ 
lem,  et  de  Jérusalem  à  Rama,  et  qui  ne  sont 
aujourd'hui  que  des  rochers  arides,  ontpa^^ 
h  leurs  éloges  :  quoique  âpres  et  pierreascs, 
disent-ils,  elles  ne  laissent  pas  d'être  fertile» 
en  grains  ,  en  vignes  ,  en  oliviers ,  etc.  0« 
continuait  sans  doute  de  les  cultiver,  coib*. 
me  faisaient  les  Juifs,  enterrasses  souteau^ 
de  murs  de  pierres,  et qui,s'élevaatles^: 
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au-dtessus  des  autres ,  offraient  à  la  vue  d'a- 
gréables amphithéâtres. 

Ils  remarquent ,  comme  Josephe  ,  que  y 
dans  ce  pays ,  le  sol  était  en  général  léger  el 
fécond  ;  que  la  terre  y  était  si  facile  à  labou- 
rer ,  que  deux  bœufs  y  menaient  aisément 
la  charrue  ;  qu^en  même  temps  elle  était  si 
grasse  en  plusieurs  cantons,  qu'on  négligeait 
d'y  mettre  des  engrais.  Et  ceci  n'est  pas  une 
simple  répétition  de  ce  qu'avait  dit  Thisto- 
rien  juif,  nos  voyageurs  attestent  qu'ils  s'en 
étaient  convaincus  par  leurs  propres  yeux* 

Ils  attestent  de  même  ,  non  -  seulement 
que  le  froment  y  était  cultivé  ,   mais  qu'il 

Î^  abondait ,  qu'il  était  d'une  qualité  excel- 
ente  ,  et  qu'ils  n'avaient  mangé  nulle  part 
de  meilleur  pain  qu'à  Jérusalem. 

Ces  écTivains ,  comme  ceux  des  époques» 
précédentes ,  parlent  souvent  de  l'orge ,  com- 
me d'un  grain  communément  cultivé  dans 
ce  pays.  Mais  je  ne  vois  pas  que  ni  les  uns 
ni  les  autres  parlent  de  l'avoine  ;  cette  pro- 
duction paraît  avoir  été  de  tout  temps  incon- 
nue et  négligée  en  Palestine,  comme  moins 
utile  et  d'un  trop  faible  rapport  ;  l'orge  y 
était ,  ainsi  que  dans  tout  l'Orient ,  le  grain 
employé  à  la  nourriture  des  bêtes  de  charge. 
Heureusement  pour  le  peuple  ,  nos  riches 
n'ont  point  encore  pensé  h  en  faire  cet  usage» 

Nos  écrivains  ne  parlent  pas  moins  avan- 
tageusement  des  vins  que  des  fromens  de  la 
Palestine  :  ils  disent  qi\'ils  y  étaient  généra- 
lement bons  y  mais  qu'on  faisait  un  cas  par-- 
ticoUer  de  ceux  du  Liban  x  de  Bethléem  » 
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d'Hëbron  et  de  la  vallée  d'Eserl,  la  méro^ 

HelâBd-d'où  les  espions  rapportèrent  à  Moïse  ceî 

lu*,^*^*,] grappes  de  raisin  dont  la  grosseur  n'étonné 

J^lus  que  les  gens  peu  instruits  ;  que  la  Pa- 
estine  avait  encore  de  grands  vignobles ,  et 
qu'elle  en  aurait  eu  davantage,  si  le  vin  n'eûi 
été  interdit  aux  Mahométans  ,  qui  s'aMa- 
chaient  par  cette  raison  à  détruire  les  vignes. 
Le  figuier  était ,  après  la  vigne  ,  le  plus 
utile  et  le  plus  multiplié  des  arbres  à  fruit  ' 
il  était  cultivé ,  et  réussissait  partout ,  ménic 
sur  les  montagnes  ,  entre  les  pierres  et  les 
rochers. 

Les  oliviers  avaient  le  même  avantage; 
aussi  n'étaient-ils  pas  moins  communs  :  on 
en  trouvait,  dans  presque  tous  les  cantons, 
de  grandes  plantations.  Les  olives  et  les  hui- 
les conservaient  leur  ancienne  réputation; 
Thécoa  continuait  d'en  fournir  d'excellente, 
ainsi  qu'un  miel  délicieux  et  des  grenades 
très-recherchées. 
kïlh-^*      A   cette  époque ,  on  ne  voyait  plus  de 
gnac  iti.  noyers  dans  ce  pays ,  même  en  Galilée ,  où 
sTnctK  1-^^  y  ^^  avait  quantité  du  temps  de  Josephe. 
ipart.  a* On   n'y  voyait   de  même  presque  plus  de 
*•  *•       pommes  ,  de  poires  ,  de  prunes  ,  ni  autres 
fruits  semblables  ;  il  fallait  les  faire  venir 
de  Damas  ,  d'où  ils   arrivaient  si  avancés , 
qu'on  avait  de  la  peine  à  les  conserver  quel- 
que temps. 
Jacob  de     Mais  au  défaut  de  ces  fruits,  on  en  avait 
Vitr.i.  I.  d'autres   excellons  pendant  toute  l'année  : 
^  oranges,  limons,  cédrats,  etc.  C'était  pour  nos 

voyageurs  une  agréable  surprise-  que  de  voir 
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'  les  jardins ,  les  vergers  ,  les  charaps  même , 
*  remplis  de  ces  beaux  arbres  toujours  verts , 
j  et  chareés  en  tout  temps  de  fleurs  et  de  fruits. 
''      Ils  repètent  ce  que  Josephe  et  les  écrivains 

Erécédens  avaient  dit  des  palmiers  ,  de  la 
eauté  de  leur  forme  ,  de  Tutilitë  de  leurs 
branches  et  de  leurs  feuillages^  et  de  la  bonté 
i  de  leurs  fruits.  Ces  arbres,  actuellement  si 
rares  en  Palestine  ,   y  étaient  encore  très- 
nombreux  :  il  y  en  avait  autour  de  Jérusa- 
lem ;  on  en  conservait  de  riches  plantations 
k  Segor  ,    à  Jéricho  et  en  plusieurs  autres 
endroits.  Les  dattes  s^exportaient ,  comme 
:  autrefois,  à  l'étranger  ,  ainsi  que  les  figues 
et  les  raisins  secs  :  c'étaient ,  avec  les  vins  et 
[  les  huiles  ,  des  branches  de  commerce  Irès- 
'  lucratives.  Par  quelle  révolution,  du  climat 
'  et  du  goTit,  ces  dattes,  autrefois  si  vantées, 
'  jugées  si  saines ,  si  délicieuses,  par  les  Grecs 
'  ou  par  les  Romains,  si  recherchées  par  Pem- 
pereur  Auguste  même,  estimées  encore  et 
mangées  avec  plaisir  par  nos  croisés  ,  sont- 
elles  devenues  ou  ont-elles  paru  ,  dans  les 
derniers  temps ,  si  médiocres  ,  que  le  natu- 
raliste Belon  n'a  pas  craint  d'avancer  qu'elles  O  bscrf 
n'ont  jamais  pu  être  bonnes  ?  uJ/ill 

Un  autre  arbre  à  fruit  paraît  avoir  attiré  •  86.  p. 
particulièirement  les  regards  et  la  surprise  ^*^* 
de  nos  observateurs. Ses  feuilles,  disent-ils, y^t^Î!'.!* 
ont  la  longueur  de  la  stature  humaine  ,   etc. 85. 
.  sont  si  larfi;es,  que  deux  suffiraient  pour  en- 
velopper le  corps  d'un  homme  :   ses  fruits 
croissent  en  manière  de  longues  grappes  de 
^l'^iisin,  presque  de  la  grosseur  d'un  boisseau^ 


«t  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  jusqu^Si  ccnlj  tl 
quelquefois  davantage,  serres  les  uns  conM 
les  autres ,  comnae  des  grains  de  raisins , 

Sros  chacun  comme  un  oeuf,  et  ^couverts 
'une  écorce  jaune^  sou?  laquelle  se  trouve 
«ne  chair  onctueuse  ,  douce  y  et  d'uft  goat 
délicieux.  Ils  donnèrent  à  cet  arbre  menei/- 
leux  un  nom  qui  annonce  le  cas  qu'ils  ea 
faisaient  :  ik  le  nommèrent  Varbre  du  Pût 
radis.  Probablement  la  culture  de  ce  végé- 
jtal  était  nouvelle  alors  ;  car  c'est  à  cette 
^oque  que  les  écrivains  commencent  t 
nous  le  faire  connaître  (i). 

On  voyait  encore  dans  ce  pays  beaucoup 
jàe  figuiers  sycomores  ;  arbres  qui  y  étaient 
^  communs  du  temps  de  Saiomon  ,  et  qm 
iÉ^"'s«U-  7  ^^^^  maintenant  devenus  assez  rares.  Lei 
«nac.  lU.  figues  qu'ils  donnent ,  sèches  et  douceâtres, 
SanchTi.^^'  encore  plus  perdu  de  leur  réputatioa 
>  c.  I.    que  les  figues. 

Je  ne  dois  point  oublier  ici  un  fait  rapp(ffU 
par  un  de  nos  voyageurs  y  et  confirmé  par 
d'autres  :  c'est  qu'^n  divers  endroits  de  ce 
pays  y  on  faisait  quelquefois  trois  vendangei 
dans  une  même  année.  Cette  triple  ven- 
dange était  due  tout-à-la-f©is  à  la  nature  et 
à  l'art.  Voici  comme  on.  s'y  prcnaùt  poar 
^e  la  procurer.  Lorsqa'au  mois  de  mars  la 
vigne  avait  poussé  ses  premières  grappes,  oa 
coupait ,  au-dessus  de  sesgrappes^  le  bois  qui 
n'en  avait  point  :  la  branche  taillée  poussait 
(Çn  avril  >  un  nouveau  jet ,  qui  donnait  aussi 

(i)  Cet  arbre  est  coaau  de  nos  botaaistes  sons  le  100 
Âe  muza  ou  bananier^ 
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le  nouvelles  grappes.  On  taillait  de  même 
;e  xiouveau  jet^  qui  produisait  une  autre 
branche  et  d'autres  grappes  :  les  premières 
%e  reeueillaient  en  août ,  les  secondes  en 
septembre,  et  les  troisièmes^ et x)ctobre.  On 
sent  bien  qae  cette  opération  suppose  un 
bon  sol  et  un  climat  où  ia  végétation  était 
accélérée  par  la  chaleur. 

Elle  était  telle  en  Palestine  >  disent  nos 
iécrivains  y  d'accord  arec  ceux  des  époques 
précédentes ,  qu'on  y  mangeait ,  en  quel- 
ques endroits,  desjféves  nouvelles  au  mois  de 
^ars,  du  pain  de  blé  nouveau  à  la  mi- avril , 
€t  du  vin  de  Tannée  dès  le  mois  de  juin« 
D'autres  cantons  étaient  plus  iardtfs^  de  ma- 
nière qu'on  pouvait  jouir  à^Ia-fois  des  pro« 
ductions  de  nos  différentes  saisons ,  et  qu'on 

Î'  avait  naturcHement  des  raisins  frais  depuis 
e  mois  de  juin  jusqu'en  novenAre.  L'hiver, 
au  contrçiire,  y  était  si  dou:s^,  qu'on  n'y  voyait 
de  neige  que  sur  les  hautes  montagnes  :  on 
«n  feisnit  venir  du  Liban ,  pour  rafraîchir 
les  liqueurs ,  au  lieu  de  la  glace  que  nous  y 
employons.  L*hiver  était ,  dans  ce  pays ,  la 
«aison  des  pluies ,  des  orages  et  des  tonner-  /a^o^  j^ 
reç  ;  les  pluies  y  étaient  alors  quelquefois  si  Viit.  i.i. 
abondantes  ,  qu'en  deux  ou  trois  jours  elles  ^* 
inondaient  les  campagnes. 

La  chaleur  de  cette  contrée  y  permettait 
des  cuUuresquin'auraientpaspuréussir  dans 
des  climats  plus  tempérés  ;  celle  des  coton- 
niers s'y  continuait  avec  autant  de  succès  que 
du  temps  de  Pausanias  ,  et  avec  autant  de 
^pfit;  une  grande  partie  des  plaines  y  était 
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consacrée.  Nos  Francis  ne  forent  point  mé- 
diocrement étonnés  en  voyant  ces  arbustes 
épineux  couvrir  les  champs,  et  leurs  coqaes 
entr^ouvertes  offrir  aux  yeux  un  duvet  doux 
au  toucher  ,  et  d^une  éclatante  blancheur; 
ils  le  nommèrent  laine  d'arbre  (  lana  arbo- 
tea  ).  C'était  alors ,  comme  aujourd'hui,  ua 
des  plus  importans  objets  de  comnierce. 
La  culture  des  baumiers,  autrefois  ^'unsi 
Ibid.  grand  rapport ,  avait  entièrement  cesse  :  on 
en  voyait  encore  quelques  traces  dans  f  épo- 
que précédente  ;  il  n'en  est  plus  fait  aucune 
mention  dans  celle  qui  nous  occupe.  Cette 
culture  était  remplacée  par  celle  des  cannes 
à  sucre ,  qui  paraît  avoir  été  alors  nouvelle- 
ment introduite  en  Palestine.  Ces  préoieui 
roseaux  se  cultivaient,  non-seulement  à  Tri- 
poli ,  à  Tyr ,  à  Ptolémaïs ,  mais  à  Panéas,  à 
Jéricho ,  dans  la  vallée  du  Jourdain,  et  dans 
plusieurs  autres  cantons.  11  faut  bien  qu'elle 
ait  été  abondante ,  puisqu'elle  produisait , 
selon  Brocard ,  au  seigneur  de  Tyr ,  plus  de 
cent  mille  besans  ou  écus  d'or  par  an.  Nos 
voyageurs  nomment  les  cannes  à  sucre,  can- 
nàmelleœ  (cannamelles,  roseaux  à  miel),  et 
décrivent  la  manière  d'en  tirer  la  liqueur  au 
pressoir  ,  de  la  faire  bouillir  dans  de  vastes 
chaudières  ,  et  d'en  extraire  le  salutaire  et 
agréable  sel  qui  fait  aujourd'hui  la  richesse 
de  nos  colonies  américaines. 

A  cette  époque,  les  mûriers  blancs,  autre- 
fois peu  utiles  jetaient  devenus ,  dans  ce  pays, 
une  autre  culture  importante  :  dès-lors  ony 
4»ayait  l'art  d'élever  l'utile  insecte  qui  dû»nt 
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la  8oi« ,  â'en  préparer  les  précieux  fils,  el  de 
fabriqaer  de  .cette  miitière ,  encore  rare ,  de^ 
^tofltes  qn'-on  vendait  chèrement.  Tyr,Sidoi^ 
Ptolémaïs ,  eu  avaient  de  riches  manufactu- 
res ^  ^i  faisaient  vivre  un  grand  nombre 
^"ouvriers  :  Tripoli  «eule  «n  t)ccupait  plus 
de  ({ua-tre  mille. 

La  teinture  donnait  à  ces  étoffes  un  nou- 
veau prix.  Cet  art ,  qui  fit  autrefois  la  célé- 
brité'des  villes  de  Porphyrion,  de  Sidon,  de 
Tyr ,  continuait  d*y  être  pratiqué  ;  les  Juifs 
surtout  Texercaient  avec  succès  ^  et  en  ti- 
raient  de  gros  profits. 

Les  sables  de  Bétus  étaient,  -comme  dans     Hwn 
les  anckns  temps,  «mployés  à  faire  de  bea^  in***G«it. 
verre-:  il  y  en  avait  de  grandes  manufactures  ^^^  F«r 
à  Tyr  et  à  Ptolémaïs.  Les  Vénitiens  en  ti-  i.'pVg.^ 
raient  quantité  d'ouvrages  qu'ils  vendaient  *^<^^ 
à  toute  l'Europe»  Ces  républicains  firent 
TOÎeux^  avec  le  verre,  ils  eurent  l'adresse 
d'emporter  l'art  de  la  verrerie.  Leurs  fabri- 
ques devinrent  les  rivales  de  celle  de  Tyi: , 
et  ils  furent  bientôt  sur  la  voie  d'inventer 
ces  belles  glaces. si  recherchées,  et  vendues 
à  un  si  haut  pri^.  De  leur  coté ,  les  Fisans, 
les  Génois  et  les  Siciliens  transportaient  dans 
leur  patrie  la  <rulture  des  cannes  à  sucre  et 
celle  des  mûriers  blancs  ,  l'art  d'élever  les 
vers-à-soie  ,  de  fabriquer  et  de  teindre  avec 
plusde  perfection  les  étoffes.  Ainsi  ces  e^^- 
ditions  si  blâmées  servirent  duixii#îns  à  éten-- 
dre  parmi  nous  le  commerce ,  et  à  nous  pro- 
curer, avec  de  nouveaux  arts,  de  nouvelle* 
jouissances  et  de  ^l^uvelles  lumières. 
3«  *  20 
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Si  le  sol  de  la  Judée  était  fécond,  son  au 
^tait  pur,  et  ses  eaux  agréables  et  salubres. 
Nos  écrivains  vantent  surtoutcelles  du  Jour- 
dain et  du  lac  de  Tibériade  ;  Tun  et  Taulre 
fournissaient  d'excellent  poisson,  et  en  abon- 
dance ;  il  y  avait  aussi  de  grandes  pêcheries 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Les  dora- 
des de  Gaïphas  passaient  pour  un  des  mets 
les  plus  délicats  :  un  des  rois  de  Jérusalem 
mourut,  dit-on ,  pour  en  avoir  mangétvec 
excbs. 

Le  gibier  n'était  pas  moins  abondant  que 
le  poisson  ;  on  y  en  trouvait  de  toute  espèce: 
sangliers  ,  chevreuils  ,  cailles,  perdrix,  liè- 
vres, etc.  On  y  voyait  encore,  comme  autre- 
fois, des  ours  et  des  lions  ,  surtout  dans  les 
roseaux  du  Jourdain  et  dans  les  ruines  qui 
couvraient  le  Thabor  ,  canton  que  les  roii 
s^étaient  réservé  pour  la  chasse. 

Les  plaines,  les  vallées  ,  les  montagnes, 
offraient ,  en  beaucoup  d'endroits  ,  d'excel- 
lens  pâturages  aux  bestiaux.  On  a  vu  Bau- 
doin !•".  enlever  deux  cents  chameauxet  de 
nombreux  troupeaux  de  gros  et  menu  bêlai), 
de  la  seule  plamed'Ascalon.  La  foret dePa- 1 
néas  pouvait  en  nourrir  une  si  grande  quan- 
tité ,  que  les  rois  de  Jérusalem  Tafferinaient 
fort  cher  aux  pâtres  arabes.  Un  de  ces  prin- 
ces étant  venu  fondre  sur  ces  étrangers,  leur 
enlova  un  tel  nombre <lebœûfs,chèvres,monr 
tons  et  amv^s  bestiaux  de  toute  espèce,  qu'on 
n'en  avait  jamjwU  tant  vu  depuis  rétablisse- 
ment des  Francs  ûaus  cette  contrée. 
Uu  de  nos  voyageur*  rçmarque  que,  dan^ 


X 


DE  littjékature;  ^5 

les  montagnes  du  paysd'Oget  de  Basan,  cé- 
lèbres dès  le  temps  de  Moïse  par  leurs  gras 

pâturages,  les  Arabes  Bédouins  nourrissaient 
nne  infinile  de  bestiaux,  parmi  lesquels,  dit- 
il  ,  on  voyait  des  moutons  si  gros  et  si  gras 
qu^une  queue  seule  suffisait  pour  donner  à 
manger  à  trois  personnes.  Un  écrivain  célè- 
bre s'est  e'gaye' sur  ces  queues  de  mouton  de 
Palestine,  qu'il  lui  plaît  de  regarder  comme 
fabuleuses,  parceque  le  législateur  juif  y  fait 
allusion.  Le  bel  esprit  ignorait  -  il  que  ces 
moutons  ne  sont  point  particuliers  au  pays 
d'Og  et  de  Basan  ;  qu'on  en  trouvait  de  sem- 
blabes  en  Chypre,  et  que  ,  de  notre  temps, 
le  voyageur  Shaw  en  a  vu  de  pareils  sur  la 
cote  de  Barbarie  ,  où  l'on  est  dans  l'usage  d^^M* 
d'attacher  à  ces  moutons  des  petites  brouettes  ^**»aw* 
pour  soutenir  leur  queue?  Le  récit  de  Shaww  ?' 
e^t  confirmé  par  un  grand  nombre  de  voya-  ^ .  a'ia*/ 
geurs.  Mais,  sans  nous  arrêter  à  cette  circons- 
tance particulière,  il  nous  suffit  de  conclure 
du  témoignage  unanime  de  tous  les  écrivains 
qui  ont  été  la  matière  de  nos  recherches 
qu'à  l'époque  dont  nous  parlons  ,  de  nom- 
breux troupeaux  fournissaient  encore  à  la 
Judée  leurs  laines  ,leur  chair  et  leur  lait. 

Que  manquait-il  donc  alors  à  cette  con- 
trée pour  être  regardée  comme  un  bon  et 
fertile  pays  ?  Ni  les  voyageurs,  ni  les  histo- 
riens de  ce  temps,  chrétiens  et  arabes,  ne  se 
plaignent  jamais  de  cette  prétendue  stérilité 
dont  on  a  fait  tant  de  bruit ,  au  contraire 
ils  ne  parlent  presque  d'aucun  endroit  de  la 
Palestine  sans  en  vanter  la  fertilité  et  Jes 
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ogrémens.  Qui  croirons  *  nous  plul6t  y  de 
ces  écrivains ,  témoins  oculaires  des  faits 
qu'ils  attestent,  qui  avaiient  long-temps  ré« 
sidé  dans  le  pays  dont^  ils  parlent  »  ou  des 
bommes  frivoles  qui  déclament  sans  avoir 
Vu i  sans  ^voir  lu,  et  qui  trouvent  plus  com- 
mode de  plaisanter  quç  de  s'instruire  ? 
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de  l'arche  ;  si  ce  ch&timent  est  une  preuve  d'intolé- 
rance  ;  quel  fut  le  nombre  de   ceux  qui  périrent  »  263 
et  suiv.  S'ils  furent  punis  uniquement  pour  avoir  re- 
gardé dedans  l'arche ,  267. 
Bethsan  ,111,  368  ,  454*  t'iUée  par.  Saladln  ,  436. 
Bible,  1 ,  366  ,  368  ,    369.  —  Enfin  expliquée  ,  ouv.  de 

Voltaire,  358 ,  359  •  ^^  >  3^  »  ^79  »  ^99.  * 
Bihliolhèifue  des  sciences  et  des  arts  fait  reproche  de 


46^  •       1*ABLS 

,  partialité  &  M.  Pinto  ,  i  ,  4f^,  Son  «pinkm  tur  lô^  Vfg^ 
ment  àe  M.  de  Voltaire ,  4^  ^^  ^i^i^* 

Biblos  f  Tille  ,  1 ,  4^0.  Prise ,  ill ,  4t^* 

Boichart^  I ,  a66  ,  «77  ,  «78. 

Bwuf,  Moïse  dëCend  de  Fattekr  aree  rint ,  pourqtio», 
m,  104. 

Bois  sacres,  bocages  autour  du  eemple,  ÎBterdk»  par 
Moïse  y  et  pouniuoi ,  Ui  ,  169  ,  170. 

Bblingbroke  ,  i  >  6»  ,  97,  108  ,  t49  1  t5o  1  \6J\  ,  r69  ,, 
lût ,  588  ;  11,  88 ,  90.  S'H  a  cru  à  l'existence  de  Moïse  , 
Il ,  a38.  Combat  la  rëvëlatioii^  ,  de  ^elle  manière  ^ 
I  ,  164. 

jSoo|  ,  1 ,  54 ,  55  j  i4^  ,  i44  Epouse  Ruth  »  et  ii*a|^ 
point  contre  la  loi  ,  i45. 

Bossutt.  I  «  95  ,   110  ;   II,  44i  4^ 

Bostra.  Assiëgëe  san»  sueeès  par  Baa<tottin  III«  ,  HI  r 
4^6» 

Bouchardon,  I  ,  3a3» 

Boucles  et  nendans  d*oreiltes  donnas  i  Aaro»  ,  I  ,  ^» 
Connus  du  temps  d'Abraham  ;  enlerffs  aux  Madm- 
nites  et  ofiCerts  à  G<^dëon  ;  leur  usage  commun  ehe» 
les  Eg^rptiens,  99. 

Bouc  émissaire,  1 ,  247.  Vey.  Aaron  ,  Sacrifiée, 

Boucs  ,  1 ,  57.  Leur  culte,  ibid»  17».  8i  les-  Jutfe  Rem- 
pruntèrent des  Egyptiens  ,  \f\ ,  175.  Peiues  pro« 
Doncées  contre  ceux,  qui  auraient  forniqué  aTce  eux  , 
177.  Voy.  Bestialité, 

Bottlainvilliers,  1  ,  3o5.  Se»  sentiment  sur  la  ddfense 
de  l'usage  de  la  chair  de  porc ,  2o5  ,  204. 

Boulangerai  ,  ^oS,  Ses  opinions  extravag^mtes ,  Uy  o3^^ 

Boundesck.  1 ,  40^* 

BourignoTi,  (  madame  )  I  ^  356,  557» 

Brarn4i  »  dieu  des  Indiens  ,  II ,  1^2» 

Biyant*  II,  loi* 

Buffon»  H ,  i4* 

Buflei.î,  ia8» 

Buxtorf,  II  ,  7t* 

c. 

Cadavres,  (  lois  sur  les  )  III ,  75  et  suir. 
Cadet  A,  5a8. 

Cadmus  porte  dans  la  Griee  U  ccnaaissance  des  camr* 
tèies  alpbabëtî<|ues  >  I;  68» 
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jOadran  d^s^diias ,  ft55  et  suiv. 

Oajetan,  1 ,  377  ,  384  ,  386  ,  386  ,  397* 

CailUs  toinlr<^e8  dans  le  déftart,  i  ^  73. 

Caïphas ,  ancienne  Porphjrton ,  assi^ée  et  prise  par  le» 
Francf  ,  III,  4i4« 

CafebAl,  19. 

Oahndrier.  Depuî»  Moite  il  n'est  surreBu  aueun  chaa. 
gement  dans  celui  des  Hébreux,  III ,  356 ,  ^37. 

Caligula,  1,5. 

Çalmet,  (  dom  )  I ,  lao,  àé3,  366.  II,  6t. 

Calomnie  (  de  la  )  et  de  ses  suites  faneste»  ;  Tes  accu* 
sations  graves  ,  surtout  contre  une  nation  entière  ,  de- 
mandent des  preuves  évidente*  ;  incertitude  des  ju- 
^mens  sur  les  oatioos  ,1,8.  Comparaison  à  ce  ^1»* 
jet,  9. 

Cantique  de  Moïse  avant  sa  mort,  I ,  m. 

CapeUe,  (  Louis  )  II ,  60. 

Capharnaùm,  Sa  stgnifieation ,  III ,  507. 

Caractères.  Si  on  connaissait  Part  de  les  peindre  ,  I  ,fe 
et  suiv.  Si  du  temps  de  Moïse  on  n'ëenvait  qu'est 
hiéroglyphes,  66 ,  69  ,  79  >  84.  Les  caractères  alpha- 
b<?tlquc8  étaient  connus,  ^,  Les  hiéroglyphes ,  source 
de  Pidolâtrie  des  Egyptiens ,  67.  Leurs  variations  . 
67,  ^.  Lea  Egyptiens  en  orna^e^t  leurs  temples  t;i53» 
II  n'était  pas  unpossible  d'écrii^  de»  histoires  suivie» 
€B  faiëreglyphyque  courant ,  70» 

Cariât. SepherDéT^tt  des  archives  de  Chananéens ,  I^ 

84. 
Carmel,  W  y  en  avait  deux  dans  la  Palestine  ,11,  i56v 
Casauhon.  Son  sentimeut  sur  l'origine  des  Pharisien», 

I ,  «90- 
■Caspienne.  (  mer  )  I,  375^ 

Caton,  Sa  conduite  envers  les  philosophes,  I ,  a3ov 
Caucase,  1 ,  370. 

Cayfus  {  comte  rfe  )*  ly  64 ,  8&,  «5a. 
Centaures,  Ce  qu'ils  étaient,   I  ,"^186,  i9f^ 
César,  l  ,  ao2,  .  ^ 

Césarée,  Bâtie  par  Hérode,  III,  546.  TomOe  au  pouvoir 

des  Sarrasins  ,  ainsi  que  le»  antre»  places  de  Ja  Pales- 

^ne ,  383. 
—  ou  Panéas,  L'émir  de  Dama»  s'en  empare,  »n  est 

chassé,    et  revient  avec  Foulques-  en   faire  le  siéj^e^ 

elle  se  rend  par  capitulation  ,  4^4  >  4^»  ^»  Sarrasin» 

»^en  emparent  et  la  brâleiit  »  4^^ 
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Cecrops ,  porte  dans  la  Grèce  la  connaîAsânce  éea  enrAe^ 
tères  alphabétiques  ,  1 ,  68. 

Célibat,  En  opprobre  chez  les  ^Jai£i  »  HI  |   i37 ,  ^i6, 

Célibataires,  m,  ^24,  ^^i* 

Cetse,  l ,  334. 

Cérémonies  ,  du  culte  dans  le  désert,  I  ,  a4^« 

Chais.  I  ,  Î106  ,  261  i  ïi  ,  60. 

Cfta/t/^^«^.  Leur  manière  de  graver  et  d*érrire  ,1.  5î, 
53,  6a  ,  81.  Leur  opinion  sur  l'antiquité  de5  lettres, 
68.  Leurs  idées  sur  la  création  du  uioadc  ,  4*^3  etsuir* 
Leur  tradition  sur  les  premiers  parens  du  gonre  hu- 
main, assez  conforme  à  celle  des  HrHjreux  ,  4^9  »  4^^ 
Sur  le  déluge  universel  et  la  conservation  d'un  seul 
homme  et  de  sa  famille ,  4<'4  >  4^^  >  4^i* 

Chant  I  fils  de  Noé  .   1 ,  4<4* 

Chamos  dieu  des  Ammonites,  I,  255.  Son  culte,  et  si 
Dieu  le  tolérait,  a55  ,  ^56. 

Chanaan,  Ù\a  de  Noé ,  I  ,  4i4' 

Chananéens ,  I  ,  a6i  ,  365.  Immolaient  des  victimes 
humaines ,  II  »  47*  Dévoués  par  Dieu  à  être  externù' 
nés,  56. 

Chandelier  k  sept  branches.  I ,  laa  ,  i»4« 

Chapelle  (  M.  de  la  ).  I  ,  i65. 

Charlemagne.  I  ,  4^. 

Charles  XIL  Son  historien,  I,  363. 

CharondasAl  ,  91. 

Chasse,  Dureté  de  ses  réglemens ,  III  ,   aao ,  aai. 

Chauffepied,  I ,  \Sj, 

Chavilah,  Si  cette  terre  est  la  même  que  l'Arabie,  I, 
375. 

Cherenu  Ce  que  c'était  ,  et  quelle  obligation  il  impo- 
sait ,11   ,  54  ;  55. 

Chérubins  d*or  pur  ,  I  »  132».  Dans  l'arche.  Vo/ei 
Salonion, 

Chilpéric,  f  .  37. 

Chimie.  Si  elle  peut  réduire  l'or  en  poudre ,  1 ,  54 .  oa 
et  suiv.  Ches  les  Egyptiens  ,  a5a. 

Chinois,  Leur  écriture  .  1 ,  64  ,  69 ,  70.  On  retrQUT« 
dans  leurs  traditions  des  traces  du  déluge    4o&. 

Chorasan,  I  ,  375. 

Chos,  Yoy,  Chu$, 
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Chrétien  (  un  )  contre  six  Juifs.  Ouv.  de  Volt.  ,  III , 
a34  »  et  suiv. 

Chrétiens,  (  Vertus  des  premiers  )  I,  4*»  O"  trouve 
chcïz  eux  plus  d'huniaaité  que  chez  les  Déistes,  4^« 
Persécutés  pour  leur  culte  ,  aa6.  Se  sont  élevés  contre 
les  Juifs  f  189.  Persécutés  dans  Jérusalem  ,  lU,  56a. 
Jouissent  de  la  paix  sous  Omar  et  Othman ,  385  , 
366.  Persécutés  de  nouveau  «  386 ,  337.  Obligés ,  ainsi 
que  les  Juifs  ,  à  porter  sur  les  maint  une  marque  inv. 
primée  avec  un  fer  chaud  ,  387.  Leur  sort  fut  adouci 
sous  Haroun  al-Raschid  ,  ibid.  Les  persécutions  re- 
commencent après  la  mort  de  ce  califp  y  388.  5ous  le 
calife  Mostali  ,  390.  Plus  tranquilles  sons  Azrz  ; 
pourquoi  :  persécutés  par  Haken  son  lils  ,  3;)(» 
Traités  avec  bouté  par  le  fils  de  ce  dernier,  ils  re- 
bâtissent   un  quartier  de  Jérusalem   pour  l'habiter  , 

393.  Persécutés    plus  que  jamais  par   les  Ortokides , 

394,  395. 

Christianisme»  N'entretient  point  la  haine  dans  le  cœur 
des  peuples  ,  I  ,  44*  Inspire  aux  hommes  la  sagesse  , 
la  vertu,  l'humanité,  4^'  C^cès  qui  lui  sont  rcpro> 
chés  par  les  Chré^ens ,  a33. 

Chroniques.  I,    56. 

Chus  (  terre  de  ).  1! ,  37a  ,  374  «*  *"*^* 

Chusistan,\oy.  Chus, 

Cicéron,  I ,  aâ3  ,  Il .  76.  Défend  d'avoir  d'autres  dietns 
que  ceux  de  l'état ,  I  ,  226. 

Circoncision.  Si  elle  fut  pratiquée  dans  le  désert ,  I , 
s43  ,  24^;  11,  188.  Son  origine  ,  i85  et  suiv.  3on  an^- 
ciennetë,  ibid.  Fidélité  des  Juifs  à  l'observer  ,  1S7. 
Si  les  Juifs  l'ont  empruntée  des  Egyptiens,  195  eî  suiv. 
Pratiquée  par  différens  peuples  ,  221  ,  224.  8a  néces- 
sité ,  ^24.  Les  étranger»  pouvaient  y  être  admis  ^ 
m,  i33. 

Clément,  (  M.  )  auteur  des  Lettres  critiques  sur  les 
poésies  de  Voltaire,  I,  552.  —  D'Alexandrie  ,- 223  , 
4i8  ,  4^^  t  4*5-  i  II  ,  216. 

CléoDiitre  obtient  d'Antoine  le  pays  de  Jéricho ,    Ifl  , 

32h. 

C/er^eV Reproche  que  lui  fait  Voltaire  ,  III ,  21 5  ,  216. 
Climat.  Son  influence  sur  le  moral  et  le  physique  des 

peuples  ,  1 ,  28. 
Cneph.  I ,  /^\  Voy.  (ffw/. 
Colchide.  Voy.  Mingrelie. 
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Coliins,  l,  5a,  6a,  75  ,  97  ,  108  ,  t38  ,  %%,  t58,  ^ 
et  furr.  Acciu^  d'altérer  les  textes  ,  t65  ,  aa5. 

CohiahA,  4o^. 

Colques.  Lenr  origise ,  lear  ûitmioo  ea  Egypi/e ,  il , 
«00  et  fuiT. 

Columette,  II ,  7. 

Commerce  des  B^bretix ,  II ,  4^3  ;  IH ,  96 ,  io4* 

Confuciuf»  II ,  gi. 

CenibeareA  ,  \^ 

Constantin,  1 ,  4o«  ^^  embrasse  la  religion  ebf^tîeiuie  ; 

rrend  soki  de  J^ras^m  i  la  sainte  crmx  retnarét , 
El ,  364- 
Consuit  (les)  PUon  et  GabioMis  détruisent  les  autels 

^lerës  dans  le  Capîtole  aux  dieux  de  l'Ëg/pte,  L,  ai5. 
Coré.  Voy.  Aaron, 
Cosbi.  Madianlte ,  fille  du  voi ,  tn^ ,  ainsi  qœ  Zambri, 

par  Phin^es*  I  ,  i58. 
Créanciers,  Voy.  Droits. 
Cremutiui  Cordus,  Ses  lims  brût^  par  erdie  da  Scaat 

4t>iBaia  ,  1 ,  939. 
CrévierA  ,   aao. 

Culte  abonttnable  interdit  ans  Juifii ,  1 ,  57  ,   170.  —  p»- 
'  bltc  ,  établi  da  temps  de  Salomon,  tSg. 
Cultes  étrangers ,  leurs  dangers  ebea  le  peQ|4e  Hébren, 

I,  ai7 ,  ai8. 
Cumberland,  I,  isSr  t3ow 
Crbèle,  I  ,  w>7. 
Cyrille.  (  S.) 1 .  36». 
Cyrus.  Ses  diff^rens  nom»  ;  suivait  Ta  relLnca  de  Z<h 

roastre,   I ,  ^78.  Exifcnts^t  le  conseil  de  Dien  m  ss» 

peuple ,  379. 

V' 

Damas,  1 ,  239,  vfi ,  975. 

F-^  (  Nicolas  de  ).  II ,  io5« 

Dan,  Son  culte  parait  n'avoir  été  totérë  tpxt  dans  des 

.    temps  d'aoarcbM! ,  l  ,  a57 ,  a6i  •   . 

Daniel,  1 ,  56  ;  II  ,  74  »  88  ,  89. 

Danites.  I,  357,  ^i*  Persévèrent  plus  long-temps  daa» 
leur  culte ,  a58.  En  quel  temps  il  commença  ,  et  en 
quel  temps  il   finit  ,    ^fyo,  Quelcfues    critit|ues   nient 

311'ils   ai«>nt  adoré  les  idoles ,  a59 ,   a6o«  Vaineus  el 
épouillés  par  les  Pbfiisiins ,  ^Qf^, 
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Dattes,  ni ,  3o8  ,  3o9,  619  ,  3a^  Diffi^rentes  wpèces  > 

3a5,  328. 
Vavid.lj  56,  iï3,  i43.  i46 ,  Sgi  ;  II,  5t  ,  61.  CuUft 

public  (établi  de  son  temps^,  It  t^  Seft  conquêtes ,  II» 

174»  ï8o  ,    4oi. 
I>éhiteurs,  Boni^  enrers  eux  ,  III ,  aoo. 
Décalogue,  l ,  83,  196^  Ecrit  sur  la  pierre,  196. 
Défense  de  mon  oncle,  ouvr.  de  Volt.  1 ,  71  ,  80,  8« , 

^4  I  ï7»  ,  '73,  174.  —  de  milord  BoUngbroke,  i64t  *74» 

387 .  39a. 
Déistes, i,  45  ,  273. 
DétugetX  ses  circonstances.  Voy.  CA<i/<f<''«fij.  On  trouve 

des  traces  de  l'histoire  de   cette  catastrophe  ches  lea 

anciens  peuples,  I  ,  4oB* 
Déniélrius,\  f  221. 
Denis  d^Halicarnasse»  II ,  7. 
Z>e);dMIl,  1 14,    Voy.ro/. 
Desordre  contre  nature,  avec  les  bêtes.  Voy.  Bestialité* 

Entre  les  hommes  ;  peines  prononcées  contre  ce  crime  ^ 

III,   167  et  suiv.  Autorise  chez  diverses  nations  ,  169. 
Deucalion,  Voy.  Déluge, 
DeutéroHome.lf  ai4»  2i5,  217,  261  ;  II ,  52,  56  »  84  » 

85 ,    86.  S'il  doit   être  compris  parmi   les  livres  écrïtB 

dans  le  d<$sert ,  1 ,  72.  Grave  sur  la  pierre  ,  72,  83. 

Sur  du  mortier ,  34o  ;  II ,  464* 
Diabfe,  l ,   175  ,  392  et  suiv-  Si  les  Juifi  l'ont  adoré  » 

1 75  et  suiv. 
Diagorcî,  221  ,  222. 
Dieu  défend  de  manger  du  poisson  sans  éeailles,  1 ,  19^^ 

A99#  199  >  ^o5,  206.  Motifs   de  cette  défense,  200, 

2o4>  ^00.  Son  culte  chez  les  Hébreux  ,217.  Menace 

de  ses  chfttimens  les  Qébreux  qui  ont  adoré  des  idoles, 

238 ,  239.  Parle  à  Moïse  sur  la  montagne  ,  io5.  Ses 

divers  noms  chez  les  Hébreux  ,  II  ,  363  et  suiv.  Voy* 

Jehovûh  ,  Adonaï, 
Dieux  étrangers  ,   reconnus  par  les  Hébreux ,  1 ,  249. 

S'ils  furent  tolérés  par  Moïse  ,  25o  >  25t  ,  254* 
Différend,  Entre  les  Juife  portugais  établis  à  Bordeaux 

et  ceux  des  autres  nations  ;  à  quelle  occasion  »  1 ,  2. 
Diodore  de  Sicile»  I  ,  120  ,  i33 ,  199, 
Diogène  de  Laerce,  I  ,  223. 
Dion  Camius,  1 ,  225. 
Divorce,  Permis  chez   les   Hébreux  ',  pourquoi  et  eoB^ 

ment,  III ,  i58  et  suiv. 
DodweU  II  >  6a. 
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DoUon  (  tiHescope  à  la).  I,  3 17. 

Domat.  I  ,  181  • 

Dommages,  Obligation  imposée  par  Moïse  de  les  r<fpa- 
rer,  lit,  lai  ,  laa. 

Douceur,  Envers  les  animaux,  ill,  ^12,  ai5. 

Droit  divin.  Des  Israélites ,  1 ,  193  ,  195  ,  196.  Etait  in- 
tolérant sur  le  culte  \  2t3,  216.  Fausses  icfëes  de  Vol- 
taire à  ce  sujet  ,  197  ;  III  ,  260  et  suir.  Ses  elfisrts 
pour  le  rendre  ridicule ,  I  ,  195  et  suir. 

Droits  et  devoirs.  Des  pères  et  mères  envers  leurs  en- 
fans  »  III ,  18a  et  suiv.  Des  encans  envers  leurs  père  et 
mère  ,  1 87  et  suiv.  Des  maîtres  envers  leurs  esclaves 
190.  Des  créanciers  envers  leurs  débiteurs  ,  200. 

Drusius,  Son  sentiment  sur  l'origine  des  pharisiens ,  I , 

200 

Dubos,  (  l'abbé  )  I  «  28. 

Duîcarnaim.  Surnom  donné  par  les  Persans  à  Alexai- 

dre  ;  sa  signiilcation ,  I  ,  4^* 
Dupin,  I ,  i52. 

E. 

Ecriture,  Caractères  et  matière  employés  dn  temps  de 
JVloïse,  I  ,  59 .  61 ,  et  suiv.  Les  matières  ont  varié  sui- 
vant le  temps  et  les  pays ,  65.  Gravé  snr  la  pierre ,  etc. 
62,  65,  m,  339;  II,  463,  464.  Première  écriture  des 
Egyptiens  ,  Chinois  ,  etc.  I  ,  69. 
— — —  alphmhéthiçue.  Facilitait  le  commerce  entre  les 

Cbaldéens  ,  les  Syriens  ,  etc. ,  I  •  79. 
Edda,  Théologie  en  vers  ,  des  anciens  peuples  du  Nord; 
ce  qu'il  enseignait    sur   l'origine  du  premier  homme, 
.1  ,  356,  4o6. 
Eden,  1 ,  369 ,371,  4o2.  Ses  fleuves  et  leurs  noms  ,  369 
et  suiv.  Son  étendue  et  sa  position  ,  37 1  et  suiv.  Dif- 
férence   entre  le  pays  et  le  jardin ,    375.  Opinion  de 
Phllon  sur  ce  paradis  ,  383. 
Edom  (  rois  d'  )  I,  i54.  Surnom  donné  à*  EsaU  ;  pour- 
quoi ,   4^* 
Education,  Elle  développe  des  qualités  qu'elle  ne  donne 

pas  ,  I,  28.  I 

Egypte.  1,  125,  i35,  i36.  Sortie  d'Egypte.  Voy.  Hébreux, 
Juifs  ,  Israélites,  Nourriture  dont-  s'abstenaient  les 
prêtres  de  ce  pays  ,  2o5.  Ne  produisait  pas  d'huile  , 
209.  Sa  population,  II,  7,8.  Les  Grecs  en  avaient 
tiré  leurs  traditions  sur  Torigine  du  monde ,  I,  402. 
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Hôtes,  Leur  traitement  à  Sparte  ;  III ,  192. 

Immortalité,  Voy.  Ame, 

Impudicité,  Ses  occasions  prérenues ,  III  ,  169  et  snlr. 

Indiens.  Ont  conservé  l'histoire  des  premiers  auteurs  du 
genre  humain ,  semblable  pour  le  fond  k  ce  que  racoAttf 

5.  .  2» 


Moï«fi  ,  -î  ,  4o^.  Eurent  an  paradis  fcerreati^  d^nti'hoiîi- 
•iwe  qui  alûisa  du  bien  fut  chassa  ,  4o7«  P"*^  con^erré 
des  traces  de  l'histoire  du  d^l^ige^  4o3« 

injures  (  loi  contre  les  ).,HI  ^  54 .  55. 

inoculation,  111 ,  Z23. 

fntolérance.  Sur  le  culte  ,  I ,  «î3  et  soir.  Si  elle  rftait  «te 
droit  divin  dans  le  judaïsme  ,  ai3  ,  *i4t  ^^^'  EUeéuit 
ncfcessaire  ch^  les  Hébreux  ,  ai8  ,  a  19.  Si  elle  y  t«t 
toujours  mise  en  pratique,  ai4  et  suiv.  ,  a35  ,  a36 , 
a56  ,  a8i.  Celle  des  JjiiÉi  comparée  à  celle  dca  autr^ 
peuples,  a3i  et  suiv.  Ce  ipi'eilc ^t%it  à  Pésard  du  ci- 
toyen ,  a33. 

isaac,  Voy .  Abraham  ,  son  -âge. 

/faie.  ï  ,  a^i  ,  a  4a ,  a^jS ,  ti ,  81.  Marche  pu ,  29Q  et  soir* 

Jsis,  Sou  xulte  interdit  à  flome  ,  I ,  aa4. 

/imae7<Ve^.  Ilsjportaient ,  même  auxombat,  des  lionew* 
d'oreilles  d*or,  I  »    99. 

fsrjaëL  Voy.  Israélites  ,  Jacob. 

Jfsraéiites,   Vingt-quatre    mille   massacres  pjir  4>rdre  de 

Moïse ,  à  Voecasion  de  l'adpration  du  veau  d*er,  i , 

^00  ,  io;i  et  suiv. ,  a^ô.  Si  4îeiie  assertion^ t  v^ridî- 

^iiej  quel  fut  le  nombre  de  ceux  qui  p<5rircnt ,    lèo  , 

AGI  ,   io3,  109  ,  i37.  Si  cette  punition  ëtait  nécessaire, 

*oi.  Elle  ne  ret0mbe  que  sur  ceux  qtd  étaient  occupée- 

au  culte  de  l*idole  ,  ,io3.  — .  A  l'occasioa  des  femmes 

jnoabites,  37,  1^7  .  i38 ,  159.   S'ils  ét^iç»t  inaocens 

xle  la  fornication  ,  i39,   i4t.  -^  A  l'pctéasion  .du  culte 

.de  B^elphegor .  i38  ,  139.   lUeur  mort  ,  peiae  de  leur 

,crime,   i4ï.  Objections  contre  ces  masacree ,   ipi   et 

«uiv.  ,  ^38.  Si   les  Isrjiëlttés  n^'taicnt  que  l^èrtment 

/coupables  ^  «42«  Leur  route  tracëe  dans  lea  livres  de 

.  McçLse  ,  7a.  suis  ont  pu  graver  ,    même^ur  la  pierre , 

jftï  trente  ans  ,  plu9i<îurs  livres  de  Jia  loi  ,  ibid.  Ils  te 

.pouvaient  fiûre  dw  pain  dans  le   dësert ,  ni  exercer  les 

autres  art»;  pourquoi,   73,   74.  ils  n'avMeat  perdu  pî 

leurs  arts,  ni   leurs   artistes ,  76.  S'ils  ont  pu  fournir 

^  atwE  dépenses  du  tabern^e    et  des   autres   ouvrage» 

décrits  dans  l'Exode ,  117,   n8,.  ra5  et«wiv. ,  i37.  Us 

s'arment  pour  combattre  les  tribus  soupçonnées  d'élever 

des  autels  aux  dieUis  é^ianf^at,  aaS.  Jeune  illle  israë- 

lite  emmenée  en  captivité  ;    conseil   qu'elle  donne  à 

Kaamatt,  ayÔ.  Voy.  ^tt«bmi/i. 

hcioyis.  B^fhtdtfrf  aux  Jtiift,  I,  195.  Moïse  n'en  parfe 
'  pas  ,  200 ,  «<M . 
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J. 

t/'db^s.  Dont  les  habitans  furent  ^org^s  ;  à  «[nelle  occa- 
sion ,  II ,  56. 
.'J'acob,  Pour  se  soustraire  au  ressentiment  de  son  frère  , 
se  réfugie  dans  la  famille   d^Abraham  ,    épouse   deus 
femmes  et  f»  rend  le  nom  d'Israël ,  Il  ,  35^. 
>  Jacques  (  S.  )  I,  i54* 
Jaddus»  Ç'il  a  exista  ,  Il ,  4^* 
-Jalousies  (  lois  des  }.  III ,  i/fi  et  soir. 
J'aphet,  Fils  de  Noë ,  I,  4ï4' 
JarchL  I  ,  a83. 

Jean  (  St.  )  ,  ëyang.  1 ,  56 ,  394. 
■■         Baptiste»  I,  i54i  199.  Sa  nourrhmre  dans  le  désert, 

III ,  403  f  5o3. 

-Jehovâh*  Nom  de  Dieu  chee  les  Hëbreox ,  î  ,  106 ,  107-, 

17a  ,  a  1.4  »  ai5 ,  218  ;  Il ,  373  et  suiv.  Ils  l'adorèrent 

dans  le  dësert ,  et  lui  offrirent  des  sacri^es  ,  1 ,  241 , 

'344'  Il  ^t  përir  dans-le  disert  tous  eeux  qui  s'étalent 

•abandonnes  à  l'idolâtrie  ,  25o. 

Jéhu.  Massacre  eâ  nn  seul  jour  tous  les  prêtres  de  Baal , 

I  ,  273. 
Jenkins,  II ,  59. 

^ephté.  S'il  reconnaissait  le  culte  de  Chamos  ,  1 ,  255, 

256.  Signification  de  son  nom  ,  4^4*  ^^  immola  réelle. 

ment  sa  fille ,  II ,  57  et  sniv.  Si  xe  sacrifice  était  danji 

l'esprit  de  la  loi  ,  60  et  suiv. 

Jérémie»  t,  267  ,  238  ,  240,  241,  245,  278;  II,  49 1  5o, 

74,  387.  Porte  des jongs, II,  289,  290. 
•Jéricho,  I,  74»  III >  3o8 ,  309.  Ses  babitans  dévoués  par 
le  Seigneur  ,  56.  Sa  position  ;   III ,  3o8.   Ses  dattes  , 
3o8  ,  309,  319,  320  ,  379.  Ses  productions  ,  309  ,  379, 

Son  emplacement  cultivé  I  4^'^»  4^4*  Donné  au  monas- 
tère de  Bérbanie ,  425. 

Jéroboam,  Fait  ériger  des  veaux  d'or^  et  continue  de  ré- 
gneif ,  I',    268,  270. 

Jirdine  (  St.  ).  1 ,   118  ;  H  ,  23  ^  61. 

Jérusalem,  Son  apostasie ,  II ,  172  -,  Itl ,  3o8.  Inondée 
de  sang,  I  273.  Voy.  Mariasses,  Déserts  Hans  ses 
environs  )  III,  3io  ,  3ia.  Sa  fertilité  ,  4^^*  ^on  éten> 
due,  sa  population,  3ii ,  3i2.  Son  commerce,  309. 
Ses  monumens,  345.  Ses  fortifications,  3i7 ,  399.  Ses 
^égU8es  ,  399.  Ptolomée  la  surprend  ,  y  lève  des  im- 
ipots  f  et   eitunène  cent  tiugt  mille  Juifs  en  captivité, 


340.  Lîrrëe  à  Pomp<$e  ,  il  fprce  le  temple  qui  est  'çSAi 
.parCrassus,  3,43.  Assiégé  .et  prise  par  les  Romaios^ 
553.  Derient  l'objet  des  soins  de  Constantia,  364*  Les 
perses  y  p<$nètreqt ,  la  pUlept  ,  et  se  .retirent  avec  sa 
TÎche  btitîn  et  une  multitude  infinie  de  captifs  ,  365  • 
ZQ^,  Elle  est  assiëg^e  par  les  Sarraaips  ^  et  après  six 
jnois  j  se  rend  au  calife  Omar  ,  66 ,  383  et  suiv.  Elle 
est  prise  par  Ortock,  il  y  règpe  quelque  temps  «  et  set 
^enitns  s'y  maintiennent  jusqu'au  califat  de  Mostali , 
390.  .Daher  fait  rétablir  la  ville  ,  elle  est  renversée  par 
«n  tremblement  4®  ^^^^  *  ^93.  Assi^gëe  et  pillée  par 
^es  Caiismiens  ;  recouvrée  par  les  Qrtokides  ,  394* 
assiégée  et  prise  par  les  Fatiniitea  ;  les  Ortokides 
jchasse's  à  jamais  ,  395  ,  ^96.  Assi^gëe  par  les  Francs 
qui  s'en  emparent  1  ^i  i  ,  et  suiv.  Attaquée  par  les  ia- 
JidMes  qui  sont  repo'ussf^s  ,  4^7.  Assiëgëe  et  prise  par 
paladin  ,  4^^*  Salelh  ,  qui  s'en  citait  empare  ,  la  remet 
aux  Francs  ,  qui  en  sont  chasses  par  les  Sarrasins,  qui 
la  pillent ,  la,  quittent ,  y  rentrent  l'année  suivante  ,  çt 
la  remettent  au  nouveau  .Soudan  I  443*  Klle  .e»t  répar^^i 
446. 

^ésabeL  Egorge  la»  prophètes ,  1 ,  273. 

Jésus-Christ,  1 ,  55 ,   i47  ,    i54  i   i95  ,  196.  Incarne  dans 
une  famille  étrangère,  55  ,  i47* 

Jéihro»  Offre  des  sacrifices  au  Dieu  dTsraëi  ,  II ,  ni  tiS, 

Job,  Son  livre  ,  1 ,  8a.  S'il  est  anteVieur  à  Moïse,  on 
écrit  par  lui  ,  1 ,  39  4. 

Jonathan,  Prêtres  des  Danite^i ,  I ,  a57  et  suîv^ 

JonathaSt  ^,  Ç^, 

Jonhson.  l ,  38. 

Jappé,  Les  Phéniciens  la  croyaient  bâtie  avant  le  déloge^ 

I,  408.  Rebâtie  par  Godefroi,  ni,  4i3.  Lies.Viénitic^is 
y  débarquent,  Godefroi  y  meurt,  4.i4« 

Josaphat,  l  ,  199 ,  273  ;  U^  5i. 
Joseph,  II  ,    17. 

ffosephc.  Historien^  1 ,  40a  ,  \yi ,  .129  ,  \l\o  ,  i54  *  2i3  , 
25 J,  2G5  ,  266.  289  ,  292  ,  293  ,  295  ,  296 ,  382 ,  3S3j 

II .  23  ,  61   ,  63  ,  io3  ,  216  ;  m  ,  1^7  ,  2^4  .  3oa  ,  4^** 
Etait  phari^e/i  ;il  exposé  l'opinion  de  sa  secte,  I,  19X 

^osias,  I ,  i59  ,  246  ,  273  ;  Il ,  5i. 

^osué,  1 ,  56  ,  74  t  249  .  260  ,  a6i  ,  274«  ^^Xx.  graver  le 
Peutéronomc  snr  .la  pierre  ,  72  ,  81.  Ses  livres,  lo^ 
et  suiv. ,  244«  H*s  dans  le  Pentateuque  ,  II  ,  445. 

Jourdain,  I,  216,  259  ,  l\\7i,  Ça  source,  son  cours  ; 
W#  ?^^;  ?97  ;  9^3  *  ^1:  S®?  dcbordeçien^  ,  4^*, 
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jTidlfilé.  (  Loi  du  )  III ,  25o  et  sniv.  Objections  de  M.  de' 

"Voltaire  ,  aSi  et  suiv. 
J^uda  épouse    une  chananëenne  ;    Aon  inceste  ,  I  ,  55  y 

147.  Le  royaume  de  Juda  dresse  des  autels  étrangers  ,< 

nTudée.  Sa  fertilité'  jusqu'au  nloment  do  la  captivité ,  ITT» 
297  et  suiv.  Ses  h^bitans  transportés  à  Babj^Jone  ,  ih.- 
Ses  terres  ,  dévastées  par  les  vainqueurs ,  restent 
doixante-dix  ans  sans  culture  ,  297  ,  998.  Ses  pro* 
ductions  ,  3oo  ,  3o3  ,  3 18  et  suiv.  Son'  étendue  ,-  3oi 
et  suiv. ,  3i6  ,  32o  et  suiv.  Ses  bestiaux  ,  3o3  ,  334» 
Sa  population  ,  3o3  ,  352.  Ses  monumens  ,  55 1.  Son 
commerce  ,  325  ,  329 ,  33i  ,  333.  Guerres  entre  diffe- 
rens  souverains  pour  sa  possession ,  539.  Antiochus  la 
reprend  sur  les  rois  d'Egypte  ;  sommes'  qu'elle  payait 
annuellement  au  roi  quil'avait  conquise ,  34o  et  suiv. 
Elle  secoue  le  joug  des  rois  de  Syrie  ,  et  cesse  de  leur 
payer  tribut  >  34 1 .  Ses  rois  font  ne  riches  présens  aux 
Komains  ,  342.  Elle  est  mise  à  contribution  par  Cas- 
sius  ,  qui  réduit  en  esclavage  les  magistrats  et  les  ha- 
bitans  qui  n'apportèrent  pas  leur  contingent  au  temps 
prescrit ,  343.  Preuves  de  sa  fertilité ,  339  ^^  *"*^«  Elle 
est  convertie  en  province  romaine  ,  352.  Après  avoir 
ëté  ravagée  différenres  fois  ,  elle  tombe  au  pouvoir  des 
Sarrasins  ,  366.  Elle  est  désolée  par  la  peste  noire,  447*^ 

Juges,  i  ,  236  ,  261 ,  262. 

—  (  livre  des  ).  I,  56,  i23,  i59,  244,  255  ,  257  ,  a58, 
a6i  ;  IC  ,  21  ,  56. 

Juifs,  Privilèges  des  Juifs  portugais  et  espagnols  en 
France  ,  1»  2.  Différence  entre  ceux-ci  et  ceux  des 
autres  nations  ,  3,  5  ,  i3  ,  \[\.  Leur  soin  scrupuleux 
à  ne  se  point  mêler  avec  eux  ;  origine  de  cette  distinc* 
tion  ,  \\  ,  39.  Leur  apologie,  14  ,  »5.  Leurs  vices, 
différées  de  ceux  que  leur  impute  M.  de  Voltaire  ; 
quels  sont  ceux  qu*on  peut  leur  reprocher,  i5i  16. 
Éloges  de  plusieurs  d'entre  eux,  16.  Ils  n'ont  point 
de  haine  pour  les  peuples  qui  les  tolèrent,  16,  17. 
Ils  ont  plus   d'obstacles  à    surmonter  que  tout  autre 

{)euple  ,  pour  rester  irréprochables  ,  17.  Ils  sont  dans 
'opinion  qu'ils  descendent  des  principales  familles  de 
Juda  ,  reléguées  en  Espagne  par  Nabuchodonosor  , 
pendant  la  captivité  de  Babylone  ,  i4  ,  39.  —  Alle- 
-  Tnands  et  polonais  ,  1,17.  Leurs  vices  ,  qui  ne  doivent 
point  être  attribués  à  leur  religion  ;  causes  de  ces 
vices  comparés  avec  eux  des  autres  peuples  1  ao ,  2i» 
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he&  Jtàh  en  g^iK^ral  plus  difTicîlès  à  jager  ^ne^lèa- 
autres  notions  ;  pourquoi ,  lO;  Justifié»  du  reproche  d» 
jcruauté,  dlgoorauce  ;  leur  modération  dans  les  guerres^ 
'  di  etsuiy.  Saerifices  des  anciens  Juifs;  ceux  que  font  les 
modemesi  39.  Ils  ont  desphilosophes,  ibid-Jl  y  a  parmi, 
eux  des  hommes  instruits  e»  respectables  ,  35*  Rannia 
sous  Tihôre ,  aaS.  D'Espagne  par  Ferdinand  ,  t3a.piea 
leur   reproche  de  Paroir    abandonné  pour  dça  dieux, 
étrangers ,    a66*    Captifs  à  Babylon?  «   i55  ,  oSa.  Ils. 
s*y  enrichisuient ,    i35.  Vainqueurs    des  Ma^ianiies  » 
Il  ,  I.  Si  te   récit   des   animaux  et  des   fiiles  quIÎU 
trouvèrent  est  absurde ,  3.  Les  critiques  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  lieu  où.  ils  furent  trouvés.,  4  f  ^*  ^'i^ 
étaient  anthropophages  ,  3e  et  suiv.  S'ils  ont   immolé 
jdcs  hommes  a  la  divinité  ,  4^  et   suiv.  Si  c'est  une 
question  de  nom  ,    q|i'ils  aient  immolé  des  victimes 
humaines  ,   67.  La  mort  de  ceux  qu'Us  égorgèrent  ne 
fut  point  un  sacriEce  .  mais -un  châtiment,  68.  SUb 
ont  appris  des  Babyloniens  la  doctrine  des  anges  ,  yS 
et  suiv.  Leurs  idées  sur  les  peines  et  les  récompenses 
d'une  autre  vie,  81  et.suiv»  Le  mariage  était  un  devoir 
sacré  chez  eux,,  176*. Idées  ehin^riques^de  quelques^ 
UAS  de  leurs   rabbins,  17S  ,179.^  Leur  nombre,  177 
et  suiv.  Répandus  par  tout  le  monde  ,  1 79.  AeprocWes 
que  leur  fait  Voltaire  ;  réponseï ,  3i6  et  suiv.  Leurs  ma- 
ladiesj  III ,  €7  et  suiv.  S'ils  n'ont  connu  aucune  divi* 
siun  du  jour;  ce  q^s  fuit  tirer  cette?conc)usien  à  N.  de 
Voltaire,  257    et  suiv.  Si  ,   de  ce  qu'ils  n^'o^t  parlé 
d'aoc^uMS  éclipse^  oja  peut  copplure  qu'ils  ne  connurent 
pas  l'astronomie ,  24p«  Autres  preuves  que  donne  Vol- 
taire de  leur  ignorance  en  astronomie  ,  24i.et  sniv.  Il 
a.vauf.  q^e  dans  ]a  suile  il  y  en  eut  de  sovans  ,   ibfd. 
Tribu jts qu'ils  pajèrentauxjJifférensjroisquiles  avaieot 
spumis ,  339  ,  340  et  suiv.  Leurs  révoltes  «  354  ^t  suiv.^ 
Leurs  victoires,   355.  Leurs  désastres,  >  355  ^  356  ^ 
36o.   Ils  sont  chassés   de.  Jérusalem ,    3^5.  On  leur 
permet  d'y  rentrer  ,  36o.  Ils  eq  spot,  chassés  de  noa- 
vçau  ;    achètent    de    CosroëS   quatce-vin|gt-dix    mille 
chrétiens    qu'ils    massacrent  ,    â6u  Ils    prétendaient 
dire   PMpis  pour  les    crimes  de  lejurs   pères  ,    I   283. 
S'ils   enseignèrent   la.  sorcellerie  dans   une  partie  de- 
PEurope  ,176.  Si  ,  en  écrivant  la  Geœièse^,  ils  n'oÀt; 
fait  qu'iniiter  les  fables  des  peuples  étrangers ,  3^^^ 
411  et  suiv.  S'ils jie,connaissaient.ni.bDAs^.ni  maiurais; 
anges ,  175.. 
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J^uijs  nellenUt^^  adorèrent  le  diable  avant  le  règne  d'Hë-- 
,rode  ,  I,  176. 

J^ulien  demande  à  S.  Cyrille  quelle  langue  parlait  le- 
serpent  si^dùcteùr ,  I  ,*388.  Par  haine  contre  le  chria- 
tiimÎAtné ,  il  permet  anx  Juifs  de  rentrer  dans  Jt^ruda-'^ 
lêna  ;  il  ordonne  de  rebâtir  lé'  temple  ;  ce  qui  tend^ 
.cette  tentative  inutile  ,  56o. 

JTiiLnius,  1 ,  146. 

Jitpiter-Sahatias,  Sott  culte  interdit  à  Rome,  I,  394* 

-^   ^tnmori*  I  »  d4t. 

«/Vff^m;  II,  to3« 

ituvénal,  1»  a9<^. 

kénnicott^  f ,  a65  ,  066. 
Kimchi.  î  ,  146 ,  a8o'. 
Kiuntiî,  a37et6uiv. 

L. 

Z>ac tance.  1 1  4^« 

^aîs ,  apjteHef  4épuis  pan  ,  saecâgée  par  les  Danires  ; 
s'iU  y  adorèrent  l'idole  de  Micnat ,  I ,  aS;.  Habites 
par  les  Sidoniens ,  oSg.- 

Lamtwre,  l,  2o5. 

Langues,  11ékT9Ï.qvie  f  I,  3).  $9  difficulté ,  sapauvretc  , 
11^  348  et  ^uiv.  Son  obstnrite',  354  ^^  ^^^v.  — •  Xiatinc  , 
333  ,  334,  335  et  soiv,  —  Grecque,  38j^  -^  Égyp- 
tienne, 383  et  saiv.  —  Cb^Maïgue  et  ph<^nicienne  /35o 
et  suiv. ,  377  et  suiv.  —  Si  celle  d'Adam  exprimait  les 
.  propri^t^s  de  chaque  animfal ,  367  et  suiv. 

Éapeyreire.  1 ,  53. 

Lapons.  Voy.  Pygmées. 

Laurent.  1 ,  3i8,. 

Lavât tr,  1 ,  46. 

Lavoisier.  1 ,  328. 

tehruyn  (  Charles  ).  I,   i%(ï. 

Le  Clerc.  l\  56,  66,  86,  io5,  laor,  i52,  i53,  i56, 
160  ,  oS^i  \l\,  59.  Sits  sëntimcns ,  i56  et  sUiv.  Sa  bi- 
hliothèqne  choisie  ,  157.  Sur  le  nom  àt%  patriarches» 

4^4 ,  4^^» 

Tàcfèvre ,  chimiste  ,  I  ,  9a ,  338. 
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vendus  a  son  marché  ;  356.. 
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4o8.  Si  on  ne  trouve  pas  son  nom  ,  on  trouve  celui  de 
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Ormusd,  1 ,  393. 
Oro^o,  l  ,  364* 

0/7?/iëe.  li  4ï^^»-4»;»»' 

Orphelins,  Bienfaisance  et  g^nerositë  eailêrii  eox  i  m,  • 

ao7  et  SUIT. 
Ofée.  I,  i3o.   S'il  «épousa. une  pTofttku^e-;  II  ^  -99}  et^ 

euir* 

Ours,  Voy.  Efisée, 

Ovide,  l,  ^y  4<>^>  4^^  >  4o^ 

Oxcij  ou  A^miriada,  S*ii  est  l€  même  qnele  Jehoii/  I)  ' 

3^4 ,  375.  • 

T. 

Palestine.  H^îstoire  de  sesaticîeiïS  peuplai  écrite,  I,*^  71. 
Etait  un  pays  l<^rtux  f  ao4.  Ses  productions ,    vicis- 
situdes de  ses  gôuirememenS  ,  III  ,  297  et  Soiv.  Se»5 
malheurs  après  la  niort  d'Harouh  ,388. 

P^^tiiers,  lll,  3i9^  .3ao*  Lenrâmportaoce^   ^a^^LeoT 
utilité,  a36;- 

Kanéas,  Voy.  Césarée, 

/^<fytid.  Le  peuple  isra<fli  te  la  célèbre  daWs  le -désert  le' 
premier  mois  de  la   seconde  année    de  sa  sortie  d'E- 
gypte, 1  ,  ^45.  S*ils  en  célébrèrent   d'autres  dans  "It 
désert ,  et  si  elles  y  étaient  de  précepte  ;  a45 ,  24a. 


DES  I^TlïklIS.  '  ^SS 

^  rttdis  terrestre.  Voy.  Edûn.' 
l^aralipomènes  ,  1 ,  271. 

Mareiis.  (  .premiers  )  1 ,  355.  Si  on.  ne  trcnure-Buoune  trace  ' 
d*eiuE  chez  U»  aacienaee  nations ,   399  et  suât.  Leuv 
histoire  coonue  des  Indiens  ^  4o6^^*^^u^®)  fonde- 
ment de  la  théologie  de  toi^  lea  aitcieiia  peuples  ;  eoo^  - 
séquence  de  ce  principe  ,  4^7 1  4o^* 

JRojricîde,  III m ^8  ,  189,. 

Pat  a ^  ans,  Voy.  Géans. 

^auL  (  saint  )  Disciple  de-Gamaliel-v  I  •  i^%  II;  6t. 

Ai«fT»iv^.  fiienliisaiiee  at  %ivténMÀ  amers  eax.|  III  >  ao// 
et  auiy. 

f^^ines,  Lear  niod4*r«:tioii ,  III ,  atii  . 

JP^Uetier:  I ,  lap. 

J^en/ateugite^  Discoasiona  sar  ce  ITvra  ,  I>    Sa"  et  snir.^ 
6*\\  a  été  inHMMsible  à  Moïse  de  re'crire ,  59  et  suir., 
S'il  tiVstpaa  fout  enier  de  lui  >  et  s'il  n'a  été  rédigé.^ 
«o'après  tui  ,  60,  61.  Si  les  caractères  qu'on  employait  i' 
Jie  son  temps  pui>eat  IVmpêcher  de4'<^crire  ,  j66.  Il  n'est 
pas  probable  qn'i)  l'ait  ^crit  en  ki^roglyphiqua  ;  pour-* 
quoi ,  6j,  Il  l'aurait  pu,  69  et  suiv.  Si  l'état  de  d^tres«e  * 
-où  se  trouvèrent  les  IsFaëlites  dans  le  (Msert ,  fut  ui|  ^ 
obstacle  ,    71.  S-tà  a.  pju  le  §caver  suc  la  pierre  ,  et  s'il  ' 
aarait  fallo  beaucoup  de-  graveurs  pour  eu  graver  deux*^ 
ou  trois  livres ,  7a  ,  73.  Le  s^iaur  des  Hébreux  dans  le  * 
d<JsertTHï  fut  point  un  obàtacle  pour  Mojiae  ,  77.  Au-  • 
cune  é^^  raiaens  a^lëgu^ea  par  Voîtîiire  ne  prouve  l'im- 
possibilrtë'  de  P^crif» ,  76.  il  est  indi££^ient  que  Moïse  ' 
ait  pu  l'écrire  d«tna  1«  désertion  non  ,  et  qqe  lea  acribea  •• 
y  aient  fait  quelques  légères  addilionay  Bg ,  i5i.  Gea  ^ 
additions  n'empécbent  pas  que  oea  livres  ne  doivent  v 
être  regarda  comme  étant  dé  Moïse  ,  i54.  Elles  sont  ^ 
ou  des  parenthèses   ou   des   notes  «zplicatives ,  1 56.  > 
Que   les  endroits  qu'on  prétend-  y  avoir  été  ajoutés  ^ 
après-Mojse,  sont «o-'petit nombre  ,  et  même  douteux^ 

^ntecâle,  I  \  a43 ,  244*  ^^  devait  sfr  célébrer  qu'après  la  ^ 

moisson  ^ea  graina ,  3^4  >  ^4^* 
perdra,  1 ,   1.6.  . 

P^reire.  Agent  des  JuiCs- portugais  à  Pana v  1$  »•' 
P^res  et  -Mères*  Leura  diioits  sur  leurs  en&ns  -,  III  ,  5o>  «^ 

et  suiv. 
Mériclès,  Soupçonné   d'athéîsma   pour  avoir  défendu  1er' 

pbtlosopbe  Anaxagonr^  est  obligé  de  comparaître  devant  1 

i«s  tribunaux ,  I^  2%z^ 


^6  TÂBLE^ 

Perses,  Leur  intolërance  ,  I  ,  189  ,  aïo  ,  «ao.  Ponrqio^ 
Ils  appellent  leur  religion  re/i^ton  a^Âbraham,  II, 
111.  Conformité  de  leors  idées  siir  les  premiers  pareas 
arec  la  Genèse  ,  1 ,  4^^  »  4o6*  S^  1«  nom  d*Ad»Di  se 
trouve  dans  leurs  livres  >  4>i* 

Peters,  (  docteur  )  II  ,  80  «  81. 

Perrault,  II  ,  19. 

Pharaon,  I,  ^76. 

Pharisiens.  Sentiment  de  divers  aateurs  sur  leur  origioei 
I ,  a88  et  suiv.  Ëtjmoloçie  de  leur  nom ,  090.  Lear 
doctrine ,  291.  Leurs  opinions  ne  sont  pas  contraires  à 
la  loi  de  Moïse ,  293. 

Phase,  Voy,  Phison, 

Phase,  I  ,  195. 

Phénîcie,  Ecole  de  la  Grèce  ,  I,   4o2. 

Phéniciens,  Leur  écriture  »  1 ,  78.  Avaient  une  Êible  aU 
lëgorique  d'un  serpent  ennemi  .de  Dieu  et  de  l'homme, 
592 ,  593.  Avaient  quelques  connaissances  de  l'histoire 
du  déluge ,  4o8*  Leurs  traditions  sur  les  premiers  pa- 
rens  ,  assez  conformes  à  celles  des  Hébreux  ^  4^^' 

Phéricide,  1 ,  4oi. 

Philippe-Auguste  ,  ^oi  de  France  ;  son  arrivée  en  Pa- 
lestine ;  prise  de  Pcolémaïs  ,  III ,  444*  « 

Philistins.  Vainqueurs  des  Israélites  ,  I  f  169  ;  des  Da- 
nites  ,  a6o. 

Philon,  I,  io3  ,  395,  agjS,  383  ,  38^  ,  4i8  ,  420  ;  III, 
344*  Ne  compte  qu'environ  trois  mille  hommes  massa- 
crés après  l'adoration  du  veau  d'or ,  I  ,   io3. 

Philosophes,  I,  273.  Chassés  de  Rome,  a88  et  suiv. 
Quelle  opinion  sn  avait  d'eux  ,  a3o. 

Philosophie  ;  de  l'histoire  ,  ouvr.  de  Voltcire,  I,  6a,  63, 
78  ,  etc.  }  il ,  2,  a4  \  4^  I  ^^^*  ^^^^  peut  être  utile  aux 
états  et  aux  particuliers  ,  1 ,  23o. 

Phinées,Fï\9  d'Ëléazar  ,  petit-iils  d'Aaron  ,  tue  nn  Israé- 
lite prévalicateur  et  une  prostituée  moabite  ,  1 ,  139  ; 
son  zèle  détourne  la  colère  de  Dieu  de  dessus  le  peuple, 
140. 

Phison.  L'un  des  fleuves  du  paradis  terrestre  j  s'il  est  le 
même  que  le  Phase  ,  1,  369,  370,  371,  574,. 37S. 

Phryné  ,  accusée  d'impiété  ,  I  ,  222. 

Physicfue.  Elle  enseigne  que  les  monstres  ne  propagent 
pas,   I,  187. 

Pierre,  (  l'hermite  )  Fait  le  voyage  de  la  Xerre-Saiate, 
III  ,  396.  Prêche  la  croisade ,  397, 

PigaL  1 ,  320  etsuiY«« 
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Pindûfe,  1 ,  174. 

Pinto,  Juif  portugais,  auteur  des  Këflexions  critiques., 
des  lettres  «jui  y  sont  relatives  ,  etc.  ,  s'emploie  en  fa- 
yeur  des  Juifs  portugais  ;  succès  de  ses  démarches , 
I  ,  a.  Il  consent  à  écrire  en  faveur  des  Juifs  portugais 
et  espagnols  ;  il  se  détermine  à  combattre  les  imputa- 
tions de  Voltaire  ,  3.  Sça  sentimens  à  Pégard  de  cet 
auteur ,  7.  Il  réfute  ses  opinions  sur  les  Juifs  ,  la.  Ses 
idées  sur  les  moyens  de  concilier  les  intérêts  des  peu* 
pies  y  32,35.  Il  se  justiGe  du  reproche  de  partialité, 
4t  t  4^  »  Le  Prévis  des  argumens  contre  les  maté" 
rialistes  est  de  lui.  45. 

plaies  d'Egypte  ,  1 ,  126.  Envoyées  sur  Israël  ,  i4o. 

Platon,  1 ,  226 ,  355  ,  378  ,  4oi.  Ne  laisse  pas  aux  citoyens 
la  liberté  du  culte,  226. 

Pline.  1 ,  1^ ,  226  ,  295.  Reconnaît  la  pureté  de  mœurs 
des  premiers  chrétiens  ,  4^  >  4^*  ^^  remarque  sur  les 
artistes  égyptiens  ,    325. 
•  le  naturaliste,  II ,   72. 

Pluche.  I  ,  24  ;  II ,    i4i  loi. 

Plularquc,  I,  174. 

Pocock,  (le  docteur).  I,  120,  i3o;  II 1  109,  if2,  xi3, 
Coutume  qu'il  a  trouvée  chez  les  Arabes  ,  209. 

Pomon^  sans  écailles  défendus  aux  Juifs,  I,  195^  1981 
Pour  quelle  raison,  I  ,  201. 

PoUgamie  ,   presque  universelle,  1 ,  27  ;  III,  139.  Rcs» 

frictions  utiies  a   la  population,  établies  par  Moïse  , 

III ,  14'  et  suiv. 
Pope,  1 ,  309. 
Pivulation  ,  objet  principal  delà  loi  des  Juifs,  II,  177; 

ill,    27,    126.  Moïse  s'occupe  à  lever  les  obstacles 

qu'elle  pouvait  éprouver,   127  et  suiv. 

Porcs,  Défendus  aux  Juifs  ,  I  ,  195  ,  198  ;  pourquoi  » 
202,  2o3.  Cette  chair  en  horreur  chez  plusieurs  na- 
tions de  l'Orient  ,  2o3.  Aliment  presque  mortel  en 
Palestine  ,  -ao^. 

Possédés  ;  leur  guérison,  remèdes  ,  II  ,  273  ,  274. 

Postérité  innombrable  promise  à  Abraham ,  II ,  176. 

Pott,l,  94. 

Prados,  I  ,  16. 

Préjugés  ;  leur  danger  quand  ils  sont   autorisés  par  un 

Î;énie  éclairé ,  I  ,  19  ,  20  ,   191.  Empire  qu'ils  ont  sur 
es  sens,  I,  107. 
Prêtres  ;  s'ils  se  sont  élevés  contre  le  culte  de  Baal ,  I  », 
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369.  Usagés  de  ceux  de  Cybèle ,  Baal .  ete.  907«  Fretn» 

et  adorateurs  des  idoles  ,  chasses  ,  a73. 
Prideaux.  1 ,  4^  1  t  ^1  >  109, 114  ,  n3. 
Prières  publiques  ;  s'il  j  en  eut  dans  le  dësért  ;  elle»  as 

furent  détermii^ëes  que  par  l'usage  ,  I*,   ^4« 
Primogéniture  (  droits  de  ).  Ili  ,  i44*   *^ 
Procès,  III,  até,  217. 
Procriti»  M  cm  de  Is  première  femme  chevles  lodiens; 

I ,  4*4  et-suiv. 

Prophètes-,  I ,  a5<j,  274  i  Leurs  lirres  ,  a36.  EgoiiR^ 
V-oy.  Jt^zaheî ;  chez  les  Juifs  et  chei  d'autres  nations, 

II,  264.  Vrais  et  faux,  264,  205,  268.  Comment  ils 
sont  traites  ,  aâô  ,  269  et  suit.  Si  dans  leurs  temps  la 
nature  nMtait  pas  la  mâme  que  de  nos  jours,  371  ^ 
sùiv.  Lear  langage  typique  385  et  soir.  %  allégorique , 
388. 

^ro/>A«V/'eJ.  Réduites  à  la  probabilité,  IT,  363i  Si  efief 
ont  pu  être  imaginées  après  les  évéaemens,  5o6ct 
suiv. }  par  un  seul  faussaire  ^  3o8  ,  par  plusieurs  »  309, 
et  dans  les  lieux  où  le  critique  prétend  qu'elles  l'ont 
été  ,  3io^  3ii«   Citées  par  des  écrÎTaÎDS  canoniques, 

313. 

Propitiatoire,  F,  i33. 

Propreté,  Recommandée  aux  Hébreux-,  III  ,  79,  80é 

Prostitution,  Interdite  par  Moïse ,  III  ^  164  et  suir. 

Protagore»  1 ,  333. 

Protogone ,  ÂBon  fXrehos,  Noms  des'premieràiioBinief, 
^l'après  Philon,  I,  4>'B.  Rapport  entre  ces  noms  et 
l*^histoire  de  nos  premiers  parens  ,  4^»  42<« 

Proverbes,  Voy.  Sulomqn, 

psaumes  »  I  ,  m  ,  136  ,  i3i« 

J?^)£//0f.  Mangent  les  serpens  et  les  vipères  ,  I,   199  f 

300. 

1^/o/omée  (  les  ),  rois  d'Egypte,  I,  i3o,  ia3,  135,4^» 

— ~ —  pis  de  Lagus.  Roi  d'Kgyptt,  surpredd  Jérusalfni, 

et  emmène    uio,ooo  captifs  >  III  .  34o.  -^  Philopator 

ferme  lé  projet  de  faire  périr  tous  ceux  d'entre  les  Jnifs^ 

qni  refuseraient  d'embfasser  le  culte    des  Grecs,  If 

331, 

Pygmées.  II  ,  383  ,  383. 

Pyrhigore,  Voy,  Métempsyrcose,  Blsciple  de  Zoroas* 

tre,    II  ,  ii5. 
0jrihon  ,  Pythonisse,  Raisonnemnent^  de   YokaKO  à  «^' 

sujet ,  II ,  469,et28uir, 


BE8  MA'FIEAES.  i^^A 

Q. 

Çitaker,  (  lettre  dW)  Ouv.  de  Voltaire. 1, 70^,  81,  35o  ^ 
Il  ,  416  ,  etc.  Opinion  abenrde  qae  du  tempa  de  MoïM* 
on  n'écrivait  que  sur  la  pierre  ,  h,  8ai 

Que^/io/i.  Sa  barbarie,  IIL,   217, 

Quint ilien.  X,  Sqi. 

QaintuS'CîrtcinnatHS»  II,  7, 

Bahath,  l\  îSft,  i58.  Voy.  O^. 

Kithab.  Femme  étrangère  ,  épouse  de  Sâlèmon  »  I',  55  , 
145.  L*<^criture  l'appelle  meretnx.  îb.  Elle  est  regardée  ' 
oomme  la  figure  de  l'^gl^e  chrétienne ,  55  ,  i47*  Il  n'est' 
point  certain  qu'elle  fût  une  femme  publique  ,  i45  >  i46« 
ba  moins  elle  était  convertie  quand  elle  épousa  Salo* 
xRon  j  \/fi. 

Raison  par  alphabet ,  ouvrage  de  Voltaire  ;  cité)  I  ,.355^ 
356 ,  363.- 

Rama  ,  prise  fftr  les^  ^ancs  ;  sa  position ,  ;iH  ^  4oB* 

RelaniLli.^  11^,  11 3. 

Religion  Juive  ,  mère  de  toute»  lés  autre»,  1 ,  5.  Sentie 
meus  que  Voltaire  et  Montesquieu  prêtent  aux  chré- 
tiens et  aux  musulmans  à  son   é^ard ,   réfutation  de^ 
cette   opinion,    la  ,  1 1  ;  comprenait  le  gouvernement> 
civil  et  religieux,  217. 

Rênmion*  I  ,  a?^. 

Rempham,  1 ,  237  et  suiv. 

Renaudot,  (  l'âbbé  ).  H,  119. 

Èeslitution  ,  ordonnée  par  Moïse  ,  III,  T12  et  suir. 

Résurrections^Ch  qye  Vohaûrc  croit  indispensable  poufj' 
qu'elles  soient  possibles ,  Il  ,4^  <?*  suiv; 

Révélation  ,  comfbattu# ,  1 ,  102  et  suiv; 

Rhodes  (  eoUsse  de  )  I-,  3a5i 

Richard,  roi  d'Am^^erre  1  son ' arrivée  e»' Palestine î> 
prise  dé  Ptolémaïs  :  abandonné  de  PhiKppe- Auguste  ,. 
repousse  Saladin  ,  iàiv  la.  ]^aix.,  et  quitte  laPàlestiae  >  r 

iii ,  444. 

Richesses  des  natibos^  Voj,  Moïse; 

de  SalomOD  ,  HI  ,  019  et  jutr. 

Bohoam  ,  idolâtre ,  1 ,  268  ,  270  ,271.  ^ 

Rdgér  (  Abraham  ).  I  ,   4o6.    4i4'  Son  rapport  sur    \à^ 

tradition  des  Indiens  relativenient  au  p/eouer  honiiDe^',^ 

L,  4q6!  Voy.  Jàdiens,  - 
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Jtoh.l,  11?,  a63,a6S«t  auÎT.  976. —idolStrei,  appelai 
iTVUfuri  de  Dieu  ,  378  et  suir. 

KolUn.l ,  lao,  334. 

Hoiiialns.  Leur  tntolJraïKe',  1 ,  1S9  ,  aao  ,  233  et  iiir. 
S'ils  pFrufcutèrent  des  philosapbes  pour  leurs  Kià- 
mpas,  3ali  .  a3i.  Ils  ne  pressèreat  pas  toujoura  itk 
rigueur  rr.iécuiiaa  de  leurs  lois  ,  a34  ,  355.  Uuek 
liroscriu  chez  eux  ,  30;. 

Rouelle  .  Chimiste.  I ,  ^  ,  33i  ,  334  et  suit.  Cas  qn'il 
faisait  dn  la  chimie  de  Voltaire ,  337  ,  338  ;  distiaciioi 
emre  Voltaire  poiic  et  Voltaire  chimistf^  ,  Z'^-f. 

Boiiiseau  (  J.  J.  )■  I,  33  ,  «te.  Ses  contraditions  repni- 
ch^ea  par  Voltaire ,  S6 .  87- 

Susse!'  Leur  traita  arec  les  Chinois ,  ^orit  sur  la  pient, 
I  .  63. 

Ruih,  Moabite  i  son  mariage  avec  Boos,  I,  54<  55,  ijl. 
Aïeule  de  David  ,  144.  Bru  de  Hoénn  ,  144.  Vitn- 
tur«  np  dit  point  qu'elle  tSt  originaire  de  Bethl^  , 
143.   Avait  embrasse   la   religioD   des  Isra^tei ,  i^S. 

_— —  (  livre  de  )  56,  iS^. 


s:; 


SacerAoee.  T  ,  a47.  Voy.  Aaron  ,  Lévites, 
Sacrifices.  Dieu  n'en  demande  aucun  aux  Heltrem 
ind  ils  sortent  d'Egypie ,  I  ,  33S  .  a^i.  Bejetés  da 
i  ,  338  et  soiv.  Si  les  Juifs  en  ofTrircat  dans  le  H- 
,  ibid,  ■  a47'  Offerts  pour  la  coasécration  d'Aaron, 
et  consumes  par  le  feu  ciflrsie  ,  347-  Voyez  Aaron. 
_  du  bouc  émissaire  ,  ihid.  —  de  sang  liumaln  ,  en 
horreur  dam  la  loi  de  Moïse  ,  Il ,  45  et  sui*.  ;  en  usap 
chez  divers  peuples  .  4^  '  4?  1  4^  i  ^<^  1  ^^  1  ^• 
Jajifer  ,  ooinic  persan  ,  II.    1 13  ,  114.  Jugement  ipi'e* 

porte  l'aobë  Benaudot  ,  119- 
Sadacéens.  I ,  ago.  Leurs  aeoliniens  sur  les  rieoaiçeBV 
s  çeines  de  l'autre  vie  ,  396.  S'ils  étali^nt  les  reitei 
mciens  Juifs .  et  n'avaient  fait  que  persister  daas  1(i 
hiens  de  leurs  pires,  II,  73.  SI  leur  itcte  ëlait 
rieuri'  â  la  captivitij  de  Babvlone  ,  I  ,  997  ,  3oo. 
I  diffëraiont  plus  des  autres  Juifs  que  les  proteslaiu 
eatholiques.  397,  31)9.  Antigonus  etSadoc  en  Furent 
fondateurs  ,  I  ,  3ao  ;  If  ,  73.  Cause  de  leurs  "■ 
■s  ,  1 ,  3oo.  Pourquoi  ils  furent  tol^rrfs  ,  ib.  et  soif. 
-Pierre.  {  l'ahb^  de  )  Son  sjsiime  de  concllialiBi 
e  les  ini^r«ts  des  nations,  I  )  33. 
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'dtn  ,  ravage  la  Syrie,  et  est  force'  de  se  retirer,  ICI, 
o.  S'empare  de  Damas,  est  défait  par  Baudouin, 
n  .  Reparaît  à  i'extrëmitë  du  royaume  ,  bat  les  Chr«5- 
ens  ,  /\^^  ,  433»  t^ait  avec  eux  une  trêve  ,  qu'il  rompt 
entôt  ,  433.  Il  est  battu ,  434.  Pille  Betsan  ,  ravage 
i  Oalil^e  sous  les  yeux  de  l'armée ,  456.  Bat  Lusignan, 
rend  Tibëriade  ,  s'empare  de  la  croix ,  entre  dans  J^- 
Lisalem  ,  44a.  Se  rend  maître  de  tout  le  pays ,  ibid> , 
43.  Sa  mort ,  444* 

\eh  Tsinaël ,  fait  alliance  avec  les  Francs,  et  leur  rend 
les  places  dont  il  ëtait  devenu  maître  ,  III  ,  445. 

Ipmon  ,  épouse  des  étrangères  ,   54  ,  i4a,    i43  ,   i45. 
Fait  sculpter  douze   bœuf,  etc.  ,  a5a.  Son  idolâtrie  , 
268.  Dans  quel  temps  elle  eut  lieu ,  269.  L*autel  qu'il 
avait  construit  est  détruit  par  Achaz  ,  et  remplacé  par 
un  plus  siniplcj  071. Voy.  Mka^,  Etendue  de  ses  ëtats, 
II ,  1 74  ,  59S  et  suiv.  Son  mariage  avec  la  iille  de  Pha- 
raon ,  1 ,  276.  Sa  prière  ,  ibid.  Son  livre  de  la  sagesse, 
394  »  4^5  ^t  mùv.  Volfaire  le  suppose  antérieur  au  Pen- 
tateuque  ,   4^7  et  suiv.   Ses  proverbes  ,  II  ,  88 ,   ^02  ' 
et   suiv.   Son  élévation  au  trône ,   39a  et   suiv.  Il  eu 
exclut  Adonias  ,  392 ,  393  et  suiv.  Son  luxe  loue  par 
Voltaire,  4» 5  et  suiv.   Donné  pour  modèle  aux  rois  , 
417.  Ses  richesses  ,  4^9  et  suiv.  Ses  chevaux,   4^^  *** 
suiv.  Ses  flottes  ,  4^^  ^^  suiv.  Ses  chérubins  posés  dans 
l'arche  ,  444  ^^  ^"''^-  ^^°  apostasie,  I,  17a. 
Salubrité  de  l'air;  soins  de  Moïse  pour  l'eatreteoir ,  III ^ 
222 ,  264  et  suiv. 

Sang ,  défendu  aux  Hébreux ,  III ,  63  et  suiv* 

Santé,  Loi  de  Mdï^c  relative  à  sa  conservation  parmi  les 

Hëbrcux,  111,  67  et  suiv. 
Saïuarie,    (  province  de  )  Sa  fertilité ,  MI ,    3o3.  (  La 

ville  de  )  rebâtie  par  Hérode,  346. 
Samaritains.  Leurs  révoltes  ,  leurs  défaites ,  III  ,  36l  , 

362. 
Sainson.  1 ,  260. 
Samuel,  1,  5i)  ,  159  ,  160  ,    &61  ;  II  ,    6(.   Son   ombre 

évoquée  ,  4%« 
SanchoniatonA  ,  78,  84,  4<^  >  4'7  et  suiv.  Contempo- 
raiu  de  Moise ,  78  et  suiv.  A  tiré   une   partie  de  son 
histoire  des  écrits  de  Thoth  ,  78  ,   79  ,   4^0  ,  4^'*  ^ 
paile  ni  d'Adam  ni  d'£ve ,  4^^* 
S'anctorius,  1 ,  2o3. 
^aphet ,  prise  ;  III,  44^> 
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,Sara  ,  femme  d'Abraham,  11^  i44*  Pourquoi  AbrdnB 
la    fit  passer  pour  sa  sœur,  i44  c'  suir.  Knierëepc 
Pharaon  ,    i47  et  suiv.  Son  Age  ,  i47  »    i4^  ^  €'^>' 
jesse  ,167.  \ 

rSatyres  ,  faunes  ,  etc.  ;  ce  qa'ils  pouvaient  êtr«  ,  -I ,  \h- 
. Soûl.  [ ,  iSg  i  II  ,  6a  ,  63.  Si  ce  lut  d'après  la  loi  ^À. 
vxMiLut  immoler  soa   hls  ,  65  et  suiv.   Met  ses  bcedi 
en  morceaux ,  qu'il  envoie  dans  tout  Israël  ;  pourquoi , 
a«7. 
Santerelles,   Certaines  espèces   étaient   défendues ,  it 
quelques   peuples   les   mangeaient    toutes    indi£f(^rein* 
ment  ,1,  199.  Saint  Jean  en  faisait  s»  nourriture  dam 
le  disert ,  lu  ,  t\oi. 
,'Scaliger.  Son  sentiment  «ur  I'fintiqott<^  de  la  secte  des 

Pbarisiena  ,  I  ,  290. 
jSchibholeth.  Si   ce    fut  pour  n'avoir  pas  bîen^pnmoiieé 
ce  mot ,  que  les  Kpbrdïmites  furent -massacres  ,  I>  57. 
.Schuh.  II ,  59. 
Scythie.  I  ,  374. 

Sectes^  Sectaires,  î,  ^j%,  Voy.  Essênrens^  PkarîsienSf 
Philistins  ,    Saducéens*  Ces  sectes  ne  -se  toiërèreot 
pas  I  1 ,  3oa  ,  3o5. 
.Séduction,  Sa  punition  ,  IIT  ,  i63. 
Segor ,  Tille  de  Pulestine^  III ,  376.  Prise  par  Baudoniii, 

415. 
Senonri  royaume  de  )  I  ,   74.  D^voud  par  Bien  à  être 

extermine  ainsi  que  ses  habitans ,  II  ,  56. 
Semences,  Udfense  de  les  mêler,  1(1 ,  96  et  suiv. 
Senac  ,  atteste  la  possibilité  de  rendre  l'or  potable  ,X| 

9^  y  33a  et  suiv. 
Séphora ,  femme  de  Moïse  ,  II ,  ft5. 
Septante  ,   II,  80. 

^érapis*  Son  culte  interdit  chez  les  Romains  ,  \  ,  as4* 
Sérariu^.  Ce  qu'il  peuse  de  l'origine  des  Pharisiens,  I^ 

•Sermon  du  rabbin  AJiil ,  Ouv,  de  Voltaire  citëJ,3a 
et  suiv. 

Serpent  ,  d'airain  ,  I  ^  ^5a,  Voy.  Moïse.  'Un  pieux  roi 
ie  fit  détruire  quand  on  commença  à  lui  rendre  une 
espèce  de  culte  ,  aH3.  Celui  qui  parle  à  Eve  et  la  aé- 
duit  f  38^2  ,  383.  S'il  faut  entendre  ce  passage  dans  un 
sens  allégorique,  383,  384  >  ^86,  38^  ,  390»  392,  3q3. 
Si  les  Juits  ont  rougi  de  cette  histoire ,  3S9.  Si  ce  nit 
le  tentateur  lui-même  qui  parle  à  £ve  sous  la  fomt 
^.un  serpent ,  386 ,  393  ,  394* 
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Serpent  (  grand  )  des  Perses ,  1 ,  3q3.  Voy.  Jrimane.  S% 

est  raisonnable  de   n'admettre  dans  ce  r^cit  qu'un  pur 

aerpeat  ou  une  simple  allégorie  ,  395* 
Servius,  II ,  8  ,  9. 
Se  tint,  {  bois  de  )  Employa  à  la  constructioii  du  taber. 

nacle.et  de  ses  colonnes  y  t ,  f.i8. 
^Schafceshury»  I  ,  5^  ,  161  et  suiv.  y  164.  Combat  la  re'- 
vëlation,  de  quelle  manière  ,1 5a.  Ne  croyait   pas  que 

la  Pentateuqne  fût  de  Moïse  ,  pi  d'aiicun  écrivain  ins. 

pire,  i63. 
jShaw.  I,  199;  II,   19. 

Sichem.  Voyage  d'Abraham  dans  cette  yiUe  >  U  »  128. 
Si  don,  I,  84.  Prise  ,  III^  4*9* 
Siloh,  I ,  oî^g,  a6o.  Voy.  Tabernacle» 
Simon  (  le  P.  ).  Ce  qu'il  pense  du  jugement  de  Spinosà 

surAbeoesra,  I,  i5i.  ^ 

Million  ,   roi  de  Jérusalem ,  fait  Bâtir  un  monumept  e|i 

marbre  blanc  ,  III  ,  3/\5. 
—  (  Richard  )  1 ,  36a. 
Sinaï  (  mont  ).  î ,  Gi ,  74  »  107  ,  117 ,  ia3  ,  ia5.  Dieu  y 

donne  la  loi  à  Moïse  ,   74.  Moïse  presse  un  autel  ayi 

pied  de  la  montagne ,    et  des  Israélites  choisis  y  <>£" 

Irent  des  victimes  ,  1 ,  247» 

•^  (  d<^sert  de  ).  Dieu  parie  k  Moïse  ,  Ij  a45. 
Sixte  (  de  Sienne  )  ,  1 ,  384. 
Socrate    couflamn^  à  mort  ;  pourquoi  ,  I  ,  ^^  ,   aa3 , 

aay. 
tadorne  ,  attaquée  jpar   quatre  rois ,  II ,  i57  et  suiv.  Sp 

Situation ,  iGo. 
Solin.  I,  295.  Ecrivait  pour  Alexandre  Sévère  ,  III,  37^. 
Sophocle.  1 ,  94. 
fSorciers.  Si  leur  coutume  d'adorer  des  boucs  vient  .d«« 

Juifs  ,  î  ,  57  ,  173  ,  175. 
.Sourds»  Egards  .pour  eux  ,  ÏII  ,  199. 
Sparte.  Sg  barbarie  envers  les  esclaves  ,  III,  191  >  19a. 
Spencer,  l  ,  ^oa  ,  214  ,  a53. 
Spiftosa,  1 .  5a.  Son  ignorance  ,  i5i. 
Stalh  ,  chimiste  ,  1 ,  93  ,  3aft,  347''  ^*  H!^^  1*<W  P*°*  *^* 

réduit  en  poudre ,  91  el  suiv.   Son  or  potable  ,  33a  » 

353 ,  358. 
Statue,  Voy,  X'Oth, 

fitérililé  ,  en  horreur  chez  les  H^br<tuc ,  itl ,  i37  ,  «a^ 
Stiîpùn  y  lianni ,  I  ,  aaa;  y 

Strabon.  I,  lao,  i3  a,  174  >  4^ 
/Siïtissùs,  1 ,  16. 
Succesdon,  om  trône.  (  Droit  de)  II ,  093,  ^9\ii^^ 
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Suëtet  caverne  »  assiégée  par  Noradiu  ,  llï ,  /flo»  Tom- 
bée  au  pouvoir  des  émirs  de.  Damas ,  i|53. 

Suétone»  l ,  129  et  a3o. 

Superstition.  Fléau  de  la  terre  ,  f ,  36.  Reprocha  aux 
Juifs ,  334  c^  suiv.  Malheurs  qu'elle  cause  ,  189. 

Susiane.  Voy.  Chus, 

Sutières»  H ,  ta. 

Swet'Mind»  I ,  -u 

T. 

Tabernacle.  Si  les  colonnes  étalent  d'airain  et  les  chapi* 
tcaux  d'argent  massif»  I,  5^.  Si  sa  coustruction  eut  liea 
dans  le  désert ,  ibid.  Si  c'est  un  récit  absurde  ,  5^ 
Exécuté  dès  l'arrivée  des  Israélites  au  mont  Sinaï , 
117.  Sa  construction  et  les  matières  employées  ,  118 
et  iiq.  Les  colonnes  du  parvis  étaient  de  bois  de  se- 
ûtiiy  119.  Forme  et  matiètt  des  chapiteaux,  120.  Leur 
destination  I  121.  Quantité  d'argent  employée  aux 
ornemens  du  tabernaclo  ,  ihid.  Ce  qu'ott  doit  entendre 
par  chapiteaux  d'argent  ,  ibid»  Richesse  du  tabernacle 
et  de  ce  qui  en  dépendait ,  122.  Si  le  tabernacle  et  les 
autres  ouvrages  dont  parle  Moïse ,  furent  seulement 
ordonnés  et  non  exécutés  dans  le  désert ,  ihid.  et  suif. 
Le  Pentateuque  et  les  écritures  annoncent  qu'il  fat 
exécuté  alors,  ia4*  Quantité  de  métaux  employés  à 
sa  construction ,  1 27  et  suiv.  Ce  qu'a  pu  coûter  sa  cons- 
truction ,  ibid»  et  suiv.  Justification  des  calculs,  129 et 
suiv.  Si  ses  fétcs  furent  célébrées  dans  le  désert ,  243 
et  244.  Kftes  ne  devaient  l'être  qu'après  la  récolte  des 
fruits,  2q5.  Cérémonie  prescrite  pour  la  célébration 
4e  ses  fêtes  ,  ibid»  Sa  construction  ,  son  érection  et  sa 
consécration  ,  ainsi  que  celle  de  l'autel,  ^146  ;  àSilob, 
35q.  Dieu  défend  aux  JuiEs  d'immoler  des  victimes 
ailleurs  que  devant  le  tabernacle ,  172. 

Table  des  parfums,    revêtue  d'or  .1,   122. 

Tacite.  I,  4^'  1^0»  ^^^  *  I^  *  1^'    ^^  quels   termes  il 
parle  des  chrétiens,  1}  4i* 

Tage.  I  ,  189.  » 

Talens  f  monnaie  ;   les  petits  et  les  grands  ,   1 ,  127  el 
suiv.;  n  ,  ^li. 

Talion,  m,  54,  i3o,  33 1. 

Tancrède  ;  entre  à  Bethléem,    III,  4^9*  Est  fait  prince 
de  Galilée ,  4i3.         ^ 

Té£/at-Fhaiazar ,  yainqueur  et  allié  d'Achat  ^  I,  70, 


^^tst''  ">«»«"'«.  "PP0«5par  Valui«.I,,5r« 
et  suiv.  "*'»'«.  90.  StafciJirt  de»  partage, ,  8<^ 

|fe.  t  ?.^-%ÏÏ-«.  ''H.  de  .„d, ,  !..  55. 

l'autre  vie.  2^,^'°"  '•"•  P«'»e»  «  rècoœpeMe.  d«' 

a^Wo„.w.  I,  34,;II    ,,8t". 
S?'-}'^"»/-  1 ,  120.  ' 

le»  Pfitr^ésypiÙai  :||.f '"•''  P»"*^»  en^procewion  car' 

par  GodéJ,  4T,  «^^^744^ °"*"'  *"•  î^'  *«Mt.e 
!,?^%7^r,'^-'^-'«^'p-dUee^^^ 


Si  elle  «ktk-r„VMi'e'n3^"'?;'^'"%V*«  '*='74. 

«empe,.««e  cite  Voltaîre    ^eS'*?'"''"^'^»  ?«'•'««•« 
— •  (  Traitrf  de  la  )  de  vôl.,-       o    «".suiv. 

^4".,  45.  Note  iii  w't^uV.  u  •  '9'  •  4»5  i  H;  ,.  3,'. 

-<  ^»|)ri.08ftière»-  de  ew*!     ^'-î  "'  ^'  "^î^- 

3  nW.  Précaution»  nr?rJL'  '*• 

_.*!1M,  m.  nT.';"r  P'*"'  »««i»t«ûir  fuoion  entm^ 

I"M  ,  Pris,  par  Baudouin,  lu,  ^,8., 
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'Tfogue^Pëmpée,  lî  ,  io3. 

Types,  (  Lan|;açe  des  )  il  ,  a86  et  aulv. 

Tyr»  Ses  négocians  ëcrlVirent  beaucoup ,  I  ,  84.  5dB 
commerce  ;  ses  moeurs  d<^prayëes ,  III  »  379  et  "SSa, 
Mtié^/it  sans  succès .  4<9>  I^rise  par  les  dirtfàm, 
4a3. 

u. 

Urias,  S'il  commit  quelque  acte   d%lolltrie  »  I ,   ^^ 

I7rie«  1 ,    146. 

Usure  f  reprochée  aux  Juifs  ,  II ,  5a6  et  soît. 

V. 

Vanières,  I,  55. 

Vases  sacrés ,  leur  coâsëcrttion ,  ^&fi. 

Valable.  II ,  59. 

Kaucanson,  1 ,  5i6« 

f^ipau  d'or.  It  5a,  i37*  Jet^  «p  fonte  eo  oa  seul  jour, 
5a  y  o5 ,  97  I  i33  ,  5i3.  R^uit  en  poudre  par  M<Hse , 
58.  oi  so» adoration  est  un  r^cit  absurde  «  59,  89 ,  \\\, 
a/|9 ,  35o.  Si  cet  article  peut  avoir  é\4  ajouta  aux  livres 
de  Moise,  89,  110  et  suiv.  S'il  fallait  un  miracle  oa 
trois  mois  de  travail  pour  le  jeter  en  fonte  >  94  *  9^  ^ 

.  96.  S'il  ^tait  impossible  aux  Jui£i  de  fournir  assez  a'or 
pour  faire  cette  statue ,  ^  et  suit.  Objection  contre 
«on  adoration ,  114.  Punition  éb  ses  adorateurs  ,916, 
«36.  S'il  ftiut  six  mois  pour  jeter  en  fonte  un  yeaud'ar 

■  de  trois  pieds,  grossièrement  travaille,  3i8.  Les  fri- 
tures n'ont  point  dëtermin<^  le  temps  qu'Aaron  mit  à  le 
laire ,  3ai.  L'adoration  du  veau  d'or  est  un  fait  pron?^» 
puiaau'il  eat  atte8t<^  par  les  Hébreux  |  qui  n'avaient  pas 
intëret  à  le  laisser  subsister,  35r. 

Vedani ,  1 ,  8a  ,  160  ,  4^1  »  4'^*  Ecrit  sur  la  pierre  en 
biëroglYpbes ,  8a.  Noms  qu'il  donne  au  premier  homme 
et  à  la  première  femme  >  4i'* 

Velus,  Le  mot  he'breu  que  Voltaire  traduit  ainsi  n'a 
pas  de  signification  déterminée  y  ses  dkifërentes  accf^ 
tions  ,  I,  170,   171. 

Fentriloijues,  II ,  4^>  470» 


( 


DES  MATIÈRES.  So/ 

f^erre.   Sa  découverte  ,   ses  divers  usages,  II,  4o9  ®K 

suiv. 
P^espasien.  I  ,  229;  III,  3 18. 
T^eu.ves,  Leurs  droits  ,1,  i4i  *  t4^*  Bienfaisance  et  ^<^- 

nërosit^  envers  elles,   III,  207  et  sufv. 
p^ieillnrd  du  mont  Caucase.  Voy.  Un  chrétien  contre 

six  Juifs ,  CUV.  de  Volt.  ,    III .    i34  et  suiv. 
P^ieillards,  Respect  qui  leur  est  dû  ,  III  ,  198 ,  199* 
f^illefroy.  (  Vabbë  de  )  I  .  302. 
F^ioL  Sa  punition  ,  III ,   161  et  suiy.  Voj.  Anunon. 
p^irgile,  I  ,  i55  ,  207. 
Vistule.  I,  189. 
f^itringa,!,  206. 
T^œux.  Voy.  Neder  ,  Cherem» 
f^oL  Reproch<^  aux  Juifs,  II,  329 et  suiv.  Sei  diff<^rente0 

espèces  ,  et  ses  punitions,  III,  108  et  suiv. 
Voltaire.  Portrait  qu'il  ^it  de  la  nation  juive ,    I  ,    11; 
II  ,  32  ,  33.  Il  fait  l'apologie  des  Juifs ,  .de  quelle  ma- 
nière ,  I  ,  3o.  Dit  que  le  supplice  de  la  croix  ëtait  im- 
connu  ches  les  Juits  ,  3i.  Refuse  de  leur  accorder  la 
connaissance  des  sciences  ,    36  ,    37.   Il   calomnie  les 
Jui£i  dans  ses  ouvrages  ,  4^t  i^>  176>  i77  i  iB5  ;  II* 
Sa  ,  33.  Ses  pr<^tendus  miracles  ,    I  »    54  «   94  }    io3  » 
328.  Dit  s'en  tenir  à  la  décision  de  l'Eglise  sur  l'ex- 
plication des  textes  sacrés  ,  37.  Crimes  qu'il  attribue 
aux  Juifo  ;  si  ces  crimes  ont  produit  des  monstres,  67, 
58.  Reconnaît  l'injustice  de  quelques-unes  de  ses.im. 
putations  ,  et  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  aux  nations 
les  vices  des  particuliers ,  35.  On  examine  si   les   aiu 
teurs  qu'il  cite  avaient  les  sentimeos  qu'il  leur  attri- 
bue,   5q  ,  148  et  suiv.,    i65,    166;  II  ,-37  et  suiv., 
a3o  et  suiv.    Ses   opinions  sur  l'antiquité  des  Cbal- 
deens  et  des  Chinois  ,  I  ,  63  ,  64.  Avance  que  les  peu- 
ples de  la  Palestine  avaient  déjà  leur  histoire  écrite 
quand  les  Juifs  entrèrent  dans  le  pays  ,   71.    Opposé 
à  lui-même,  77,   164  ,  176,  1 85,  a43  ,  a44,  «79  r  287, 
et  suiv.  ,390  ,  391  et  suiv.  ,  406  et  suiv.,  4^^  ^^  suiv.» 
419;  II,  23,  24,  44,  120,159,162,  163,180,189, 
190»  ^96 ,  197  et  suiv. ,  214  ,  2i5  ,  244  ,  29p,  372,  373. 
Ses  contradictions    avec    les  auteurs  qu'il    cite  ,  I  , . 
i56,    i63,    164,   167  j  II  ,  201  et  suiv. ,   362  ,  363  ;  * 
III ,  275.  Paratt  indifîérent  sur   toutes  les  opinions  , 
1 ,  78 ,  87.  Fait  d'une  ville  un  pays  •  84  ;  d'une  ville 
OA  village,  267  ,  258.  Rit  dea  inconoéquences  de  JeaA- 
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Jacques  ,    ^.  Jagfmcnr  qu'on    {>^nt  port^  ée^  gf0 
écrite  ,  8^  ,   88.-  Sp  pUîl  à  exagi^rer  la  misèie  des  M.^ 
breu\  «  i1^.  6«»e  efforts  pour  jetrr  du  riJicult-   sur  li^ 
Ifxtes  ,  73  ,  ïiKïi  U  ,  a,  aSy  .  2ya    av^^-tsuiT.  ;poar 
niPttre  fn   rontradirtton   i«   Pipntittcuque    et   Ifi  çr<7^ 
ph^t'^s  ,   ïy    3.04.  So»  Ixions  M   ses  Gri fions  ,    i<p, 
300  ;    lil ,    061.    Conipané  à  Moïse  ,    i,  :ti3.  Sntt' 
rpiirs  sur    1$    tolérance  des  Juif^  ,  et   sers    épogiKs , 
«36  i  sur  le  sëjonr'des  fiëbreux  dans  le   dësert,  135 
et  suiv.  ^  sur  leur  indigence  ,    i3(>i   snr  la  dérourerte 
et  l'usage  du'Vem»,   H  ,  Z|09vet  suiv.  ;  surlst  ponidoit 
des  fornic»ti'ur«  ,  1 ,  140;  reiati\enient  à  T^criturf  gi- 
rëe   sur  la  pi-rrc,   sur  la  foute  du  veau  d'or,  en  Chi. 
mie.    3*17.   N'aime  pas  les  citations  pri^ciscs,   166.  Sa 
prëteudue  sooniission-  et  son   respect    pour  la*  revëia- 
tlon  .  168.  Ses  peiites  ruses,  i63,   173^  196,  277  ,  Stï- 
et  Suiv  ,   III ,  276  et  suiv.  Ses  méprises  ,»  174    «93 , 
190.  2^3.  272  ,273  ,  288,  289.  3»5.  359^37t.  373, H, 
89 ,  n3  .  I  »4  ,  142  .  3(ïO;  A8a  ,  44»  ,  44^  et  snir  i  III , 
9^|5  ,  26G  et   suiv.  Sa  pvtiatttë   relativenient  aux  au- 
teurs (fu'il  cite,   i-,  167:  Faute  de  grammaire  qgi  iai 
est  «échappée  ,  77.  Haïssait  le   peuple  ^uif*.  160 .  itô.- 
Sa  toWrance,  186;   188.   190  .  a56.  Elève  des  diiîical- 
t(^s  contre  les  livres  saints  ;    191.  App«>lle  jargon  gros- 
sier et  idiome    nouveau-  la*  langue   Hëbraiqne  ,  417. 
Fe  considère  que  comme  une  grange  de  village  le  tenu 

Îile  de  Jtfrosalem  ,  i23*,  a58.  Heproche  anz  Hëbreax- 
eur  intolérance  ,    288.  Adresse  le  même  reproche  aux* 
Chrdlieiis,  et  attribue   à  celte    mtoléranc«^  les  petsé- 
eutions   des   empereurs-,  th'd.   Ses  idées-  snr  la  deiû- 
née  ,  «92.  Ses  reproches  .  3i5 ,  3t6  ;  Il ,  a^ ,  28 ,  sg^ 
Ses  beaux  secrets  .  3-6    Sa  chimie  ,  3^7  et  suiv.  Son- 
©r  potable  ,  35i.  Son  or  de  charlatans    33 1 ,  338  ,  347. 
Sa  statue  qoi  puisse  êi<  e  aperçue  d'une  armer.  376  et' 
fuiv.    Ses  raisoniiemens    pour  prouver    qu'il  ^ut  six- 
iiioi»  pour  jeter  en  fonte  on  veau  d'or  de- trois  pieds  , 
grossièrement  travaillé  ,    3î8  et  soiv.  Il  fait  dhe  ce 
qu'on  n'apas  dit ,  ^\   329  et  suiv.  ;  U  ,    no  ;  190, 
îTM  et  suiv,      1 16    a5a  ,  vAiis  ,    283  -,   47*  .  47^  »   HI , 
945  t  û8o.  IV  ne  croit  pas  à  la  transmutation  ,  (  ,  325; 
Il   avoue  ses  méprises,    et  8a*nianvaise  foi;  3(\\.  Ses^ 
THriations.   3^o  ;  II  ,    i37  ,  /J19  >  420.  Son  jogentent- 
•nr  les  Lettres  de  l'auteur  ,  I  ,  3^3.  Conseil  donné et< 
rvod»»  34^   St  conaaiwancf  daas  les  langues  *sa« 


DES  matiSres.  ,        ^^ 

▼aeantês  ,  T ,  56o  -,  li ,  209 ,  55^»  et  suW.  Ses  mauvaises^ 
plaisanteries  ,  1 ,  365  ^-t  suiv.,  388  ,  38*)  i  II ,  5 .  290^^ 
«93  ,  5o5.  4î»6,  4^-1  ;   m  ,  067  .  258  ,  2H0  et  suiv.  At- 
tribue au  textf  ee  qa'ii  ne  dit  pas^.  1 ,  3(i6  et  suiv.  ;  H  , 
5  ,  4 ,  143  »   i4^>    »47  >  »57  et  suiv.  ,   188.    1931  .  4^^' 
•t  suiv.  Ses  objections  sur  la-  s^uction  d'Eve  par*  le 
serpent  ,  le^i   réponses  ,   587   et  suiv.   Difucuhës   re- 
nouvelées de  Tindal  et  autre»,  les  réponses  -   '19^) ,  3i^.  - 
Grande  d<^coaverte,  ^to  ,4'**  ^^^  mystères  .  Z)'5,  4'^» 
417  ,  4a3.  Ses  allusions,  11,  27.  Fausseté tle  ses  nâson- 
nemens,  II,  3i  .  Sa,  35,  36,  37,  73,  74,  aaS.aaô,. 
454  I  et  suiv.,  4^'l*  Indécence  de  son  article  /l/t/ro^- 

.  pfmges  .  34»   35.  Preuve   qu'il  doiMie  de  l'usage  qu'il' 
suppose  aux  Juifs  de  manger  fa  rbair'hi>iname\  3i'et' 
suiv.  Ses  scrupules,  ^1  et  suiv.  Ses  assertions  téniérai- 
raires ,  faïusses  ,  49  65 ,  3i>3,  3i3 ,  4^^  «^  Bmv,  7^33,  438, 
451  ;  réfutées  ,    ^9  et   suiv.    Objeetions  qp'il  tire  de  Is^ 
loi  du  Cberem  ;  réponses    53 et  suiv.  Prétendus  exem- 
ples de  sarriiices  de  sang    humain  ,   •6'i,    Objections^ 
sur  la  comnaissanre  de  l'immortalité  de  l'ame,  et  des* 
peines  et  récompenses,  d'une   autre  vie  qu'eurent  les* 
Hébreux  avant  la  eaptivité  de   Bab^  16ne  ;    réponses  « 
89  et  suiv.  ;  sur  les  prophètes      26a  et  suiv.  Question» 
importante  qpe   Ini   fait  l'auteur  ,  96  ,    96.   Ce   qu'il 
pense  de  l'eAÎstenCe  de  l'ame  .    de  sa   spiritualité  ,    de 
son  immortalité  ,  09  er suiv.  1>  facultés  qu'il  élève  sur' 

,    les    vo>  âges,   d'\braham-,    129-    et    suiv.    Imputation 
odieuse    contre    Abraham  ,     14$.  Fausses  conclusions 
tildes  des  présens   de    Pharaon  ,    i5a  et    suiv.    Son  ^ 
obstination  dans  ses  errt^urs  ,  171.  Résumé  de  ses  dif- 
ficultés sur  i'histoire  d'Abraham  ,    181  et  sniv;  S^a  su- 
percheries ,  209^  Ses  accusations  contre  les"  prophètes  , 
267.    Falsifie    une  inscription    publique    pour   rendre 
odieux  les  je'suitvs  .  3^7  ,    358.    Ses  expressions  indé-  . 
centes  à  l'égard  des  Juifs  ,    363.  Avoue  son  ignorance  ^ 
en  hébreu  ,  3iS9 ,  390.   Ses  distraciions  ,   443  et  suiv. 
Sa  logique  ,  4^  ^'  *uiv.  Se»  petits  mensong^^s  ,  /^'j^^  . 
473. 

Voyageurs. B^nté  envers  eux  ,  IIÏ  ,  200. 

fTuI^aici  ,  io5  ,  104  ,  119,  145  ,  170  ,  i85,  a58,a59,ï 
358 ,  359  ;  Il  ,  39,  535  et  «uiv.  i  lU,  41a  ,4^1,  4^6 1 . 
4î>7  I  ^4<*  f  47^. 
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W. 

H'^arhurtKm*  1 ,    68 ,  3o5  ;  II,  35 ,  91. 

H^olUsion.  1,5^,  a»5.  Erreur  de  M.  Voltaire  «btm 
non  »  i49*  Cité  à  faux  |^r  le  même ,  ibitL  fïe  ^tthm 
pas  les  settdmeiu  qae  lui  «ttûbtte  Vokikipe ,  i5o. 


X. 

JLtrxès,  (  alm^e  de  )  I ,  Siy  »  3 18. 
A  isuthna .  1 ,  4^4  • 
Xim€nès*  Juif,  1  ,  l6. 

z. 


Zabiens.  S'abetenaieiit  de  divers  animaux  ,  pourquoi» 
I.  2o5.  Leur  manière  de  manger   la    chair  des   ricp 
mes  ,  ao^.  Le  nom  d*Adam  se  trouve  dans  leurs  lifres' 

Zambri,  lAraiHite  tu^  par  Phin^es ,  pour  avoir  en  com- 
merce avec  une  moabite  ,    I,  139,   (4l*  Voy.  PhinUs* 
S'il  fut  seul  coupable ,  \^u  S'il  ne  Tëtait  que  légire- 
'  ment  ,   i43u 

Zupata  (  questions  de  ).  Ouv.  de  Voltaire,  356,  35;^ 
365,  373  ,  376,  377,  58o,  388. 

Zaleucus,  II  ,91. 

Zared>  II  ,  a  ,  aa. 

Zend'duesia»  l,  393,  4^^  >  ^*  ''4»  '18.  Conformité 
entre  ce  livre  et  ceux  des  Juifs  ,  110  et  suiv.  S'il  tU 
le  plus  ancien  de  la  terre ,  118. 

Zoroastre,  1 ,  219  ,  a78  ^  279 «  II ,  108.  Son  intolérance , 
1 ,  919..  Si  on  en  distmgue  deux ,  II ,  109  et  suif. 
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